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PRÉFACE PERSONNELLE. 


En publiant enfin le dernier volume de ce Traité, je 
crois aujourd’hui devoir exposer, à tous ceux qui ont 
bien voulu m'accorder aussi longtemps une attention 
persévérante , l'explication générale des motifs, essentiel- 
lement personnels, qui ont prolongé pendant douze ans 
cette nouvelle élaboration philosophique. Une telle ex- 
position est ici d’agtant plus convenable, que des obs- 


tacles analogues pourront également entraver ou retarder 


les divers travaux ultérieurs que j’annonce en terminant 
l'ouvrage actuel. Comme le titre même de cette prélace 
exceptionnelle rappelle expressément sa destination prin- 
cipale , les lecteurs qui voudront immédiatement pour- 
suivre le grand sujet étudié dans le tome précédent pour- 
ront la passer sans aucun inconvénient, sauf à y revenir 
ensuite, si son objet propre les intéresse suffisamment, 

La longue durée de l'élaboration que j’achève aujour- 
d’hui pourrait d’abord être imputée à la suspension for- 
cée qu’elle éprouva, aussitôt après la publication du 
tome premier, par suite de la crise industrielle qu’occa- 
sionna la mémorable secousse politique de 1830. Ainsi 
contraint de chercher un nouvel éditeur, je dus inter- 
rompre, pendant quatre ans environ, une composition 
qui, suivant ma nature et mes habitudes, ne pouvait 
être jamais écrite qu’en vue d’une impression immédiate. 
Une seconde cause de retard dut résulter ensuite de l’ex- 


tension très-prononcée aw’acquit graduellement mon 
P à | ; 
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opération philosophique, sans que l'esprit ni le plan en 
éprouvassent d’ailleurs la moindre altération quelconque. 
Ceux de mes lecteurs qui n’auront pas oublié l'annonce 
initiale pourront maintenant se convaincre, soit d’après 
l’accroissement du nombre des volumes, soit en vertu 
de leur ampleur supérieure, que l’étendue effective de 
ce Traité est réellement plus que double de ce qui avait 
été originairement promis. Mais, quelle qu’ait dü ètre 
l’influence évidente de ces deux motifs de retard, elle 
n’eût véritablement abouti qu’à prolonger jusqu’en 1836 
un travail que j’avais d’abord espéré terminer en 1632. 
Si donc, au lieu de ces six années mon œuvre en a fi- 
naleinent exigé douze, il faut surtout l’attribuer aux 
graves obstacles inhérens à ma situation personnelle. Or, 
je n’en puis faire suffisamment apprécier la portée essen 
tielle, soit passée, soit future, qu’en appelant ici une 
attention directe, quoique sommaire, sur une existence 
privée où je m'efforcerai, d’ailleurs, de caractériser, 
autant que possible, son intime connexité avec l’état 
général de la raison humaine au dix-neuvième siècle. 
Du reste, il a toujours paru convenable que le fondateur 
d’une nouvelle philoscphie fit directement connaître au 
public l’ensemble de sa marche spéculative et même 
aussi de sa position individuelle. 

Issu, au midi de notre France, d’une famille eminem- 
ment catholique et movarchique, élevé d’ailleurs dans 
l’un de ces lycées où Bonaparte s’efforçait vainement de 
restaurer, à grands frais, l’antique prépondérance men 
tale du régime théologico-métaphysique, j'avais à peme 
atteint ma quatorzième année que, parcourant sponta— 
nément tous les desrés essentiels de l'esprit révolution- 
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naire, j'éprouvais déjà le besoin fondamental d'une régé- 
nération universelle, à la fois politique et philosophique, 
sous l’active impulsion de la crise salutaire dont la princi- 
pale phase avait précédé ma naissance, ét dont l’irrésistible 
ascendant était sur moi d’autant plus assuré, que, plei- 
nement conforme à ma propre nature, il se trouvait alors 
partout comprimé autour dle moi. La lumineuse influence 
d’une familière initiation mathématique, heureusement 
développée à l’École Polytechnique, me fit bientôt pres- 
sentir instinctivement la seule voie intellectuelle qui pût 
réellement conduire à cette grande rénovation. Ayant 
promptement compris l'insuffisance radicale d’une ins- 
truction scientifique bornée à la première phase de la 
positivité rationnelle, étendue seulement jusqu’à l’en- 
semble des études inorganiques, j'éprouvai ensuite, 
avant même d’avoir quitté ce noble établissement révo- 
lutionnaire , le besoin d’appliquer aux spéculations vi- 
tales et sociales la nouvelle manière de philosopher que 
j'y avais apprise envers les plus simples sujets. Pendant 
que, à cet effet, je complétais spontanément , surtout 
en biologie et en histoire , à travers beaucoup d’obstia- 
cles matériels , mon indispensable préparation, le senti- 
ment graduel de la vraie hiérarchie encyclopédique 
commençait à se développer chez moi, ainsi que lins- 
tinct croissant d’une harmonie finale entre mes tendances 
intellectuelles et mes tendances politiques, d’abord es- 
sentiellement indépendantes , quoique toujours égale- 
nent impérieuses (1). Get équilibre décisif résulta enfin, 

LUE RS De AT 


(1) À cette époque, et quand j'étais parvenu à sentir à la fois la 
portée et l’insuitisance de la grande tentative de Condorcet, mon 
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-en 1822, de la découverte fondamentale qui me conduisit, 
dès l’âge de vingt-quatre ans, à une véritable unité men- 
tale et même sociale, ensuite de plus en plus développée 
et consolidée sous l'inspiration continue de ma grande loi 
relative à l’ensemble de l’évolution humaine, individuelle 
ou collective : elle fut directement appliquée , en 1825 


| 


évolution spontanée fut profondément troubiée pendant quelques an- 
nées, sans cependant être jamais déviée ni suspendue, par une liaison 
funeste avec un écrivain fort ingénieux, mais très-superficiel, dont la 
nature propre, beaucoup plus active que spéculative, était assurément 
peu philosophique, et ne comportait réellement d’autre mobile essen- 
tiel qu’une immense ambition personnelle (le célèbre M. de Saint-Si- 
mon). Il avait, de son côté, déjà senti, à sa manière , le besoin d’une 
régénération sociale fondée sur une rénovation mentale, quelque vague 
et incohérente notion qu’il se formât d’ailleurs de l’une et de l’autre, 
d’après la profonde irrationnalité de son éducation générale. Cette coïn- 
cidence devint pour lui, à mon égard, la base d’une désastreuse in- 
fluence, qui détourna longtemps une partie notable de mon activité 
philosophique vers de vaines tentatives d’action politique directe ; 
quoique, dn reste, il en soit résulté chez moi; outre une plus vive exci- 
tation à une publicité immédiate et peut-être même prématurée, une 
attention plus décisive à l’efficacité sociale du développement indus- 
triel, sur laquelie toutefois javais été auparavant éveilié par les doc- 
trines économiques , premier fondement réel de la direction qui carac- 
térisait surtout M, de Saint-Simon. Une telle conformité apparente, 
quoique très-incomplète en effet, constitua aussi, après #otre rupture, 
le motif ou le prétexte des envieuses insinuations dirigées contre lori- 
ginalité de mes premiers travaux en philosophie politique, en attri- 
buant une i.nportance factice à une vicieuse qualification que m'avait 
inspirée, en 1824, une générosité fort mal entendue, ainsi fétrange- 
ment récompensée, et que ne portait point, deux ans auparavant, la 
première édition de l'écrit correspondant. L’ensemble de mon essor 
ultérieur a depuis longtemps écarté spontanément ces vaines récrimi- 
nations contre un philosophe qui a souvent, j'ose le dire, accordé, à 
chacun de ses divers prédécesseurs, fort au-delà de ce qu’il en avait 
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et 1826, à la réorganisation politique, dans les essais 
déjà cités souvent en ce Traité, et que je retirerai ulte- 
rieurement du recueil hétérogène où ils restent encore 
égarés. Une telle harmonie philosophique ne put être 
toutefois pleinement constituée que d’après la première 
exécution, commencée en 1826, et réalisée en 1029, de 


véritablement tiré, d’après la double tendance qui m'entraîne, soit à 
éviter des détails indifférens au public en rapportant la valeur totale 
de chaque conception à celui qui en a manifesté Le premier germe dis- 
tinet, lors méme que la saine appréciation et la réalisation principale 
m’en sont essentiellement dues, soit à montrer, autant que possible, 
les racines antérieures qui peuvent donner plus de force x mes propres 
pensées. 

Quoique ce célèbre personnage ait, à mon égard, indignement 
abusé du facile ascendant individuel que devait lui procurer mon ex- 
trême jeunesse sur une nature profondément disposée à l'enthousiasme 
politique et philosophique, je dois cependant profiter d'une telle oc- 
casion pour venger ici sa mémoire des graves imputations que doivent 
inspirer, à tous les hommes sensés et à toutes les âmes pures, les hon- 
teuses aberrations éphémères qu’on a osé introduire sous son nom 
après sa mort. S'il eût vécu quelques années de plus, son absence to- 
tale de vraies convictions et son entraînement presque irrésistible vers 
les bruyans succès immédiats eussent peut-être égaré sa vieillesse fort 
au-delà des bornes qu’il avait tonjours spéculativement respectées. 
Mais, quoi qu’il en soit d’une telle conjecture, je puis directement as- 
surer que, pendant six années environ d’une intime liaison, je ne lui ai 
pas entendu proclamer une seule fois aucune de ces maximes profon- 
dément subversives de tonte sociabilité élémentaire qui lui furent en- 
suite inpudemment attribuées par des jongleurs qu’il n'avait jamais 
connus. J’ai pu seulement observer en lui, après l’affaiblissement ré- 
sulté d’une fatale impression physique, cette tendance banale vers une 
vague religiosité, qui dérive aujourd’hui si fréquemment du senti-. 
ment secret de l'impuissance philosophique, chez ceux qui entre- 
prennent la réorganisation sociale sans y être convenablement préparés 


par leur propre rénovation mentale. 


È LA 
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l'élaboration orale qui a suscité l'élaboration écrite que 
je termine maintenant pour la systématisation finale de 
la philosophie positive, graduellement préparée par mes 
divers prédécesseurs depuis Descartes et Bacon (1). 

Dès l’origine de mon essor philosophique, dénué de 
toute fortune personnelle , même future, j’ai eu le bon- 
heur de comprendre que mon existence matérielle devait 
directement reposer sur des occupations professionnelles 
indépendantes de mes travaux spéculatifs, dont le succès 


(1) L'’essor ininial de cette opération orale fut douloureusement in- 
terromipu, au printemps de 1826, par une crise cérébrale, résultée 
du fatal concours de grandes peines morales avec de violens excès de 
travail. . Sagement livrée à son cours spontané, cette crise eût sans 
doute bientôt rétabli l'état normal, comme la suite le montra claire- 
ment, Mais une sollicitude trop timide et trop irréfléchie, d’ailleurs si 
naturelle en de tels cas, détermina malheureusement la désastreuse 
intervention d’une médication empirique, dans Pétablissement par 
ticolier du fameux Esquirol, où le plus absurde traitement me con- 
duisit rapidement à une aliénation très-caractérisée. Après que la 
médecine m’eut enfin heureusement déclaré incurable, la puissance 
intrinsèque de mon organisation, assistée d’affectueux soins domes- 
tiques, triompbha naturellement, en quelques semaines , au commen- 
cement de l’hiver suivant, de la maladie, et suriout des remèdes. Ce 
succès essentiellement spontané se trouvait, dix-huit mois «près, tel- 
lement consolidé que, en août 1528, appréciant ans un journal, 
le célèbre ouvrage de Broussais sur l’irritation et la folie, j’utilisais 
déjà philosophiquement les lumières personnelles que cette triste ex- 
périence venait de me procurer si chèrement envers ce grand sujet. 
Le lecteur saitassez d’ailleurs comment je constatai irrécusablement , 
l’année suivante, que ce terrible épisode n'avait nullement altéré la 
parfaite continuité de mon essor mental, en accomplissant jusqu’au 
bout l'élaboration orale ainsi interrompue trois ans auparavant, et qui 
a ensuite fait naître le Traité que j’achève aujourd’hui. 

Je crois étre maintenant assez connu pour qu’on n’impute point à 
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serait, par leur nature, trop lointain et trop incomplet 
pour jamais suffire à consolider ma position privée. Afin 
toutefois que cette nécessité continue tendit, autant que 
possible, à développer ma vocation principale, sans ja- 
mais pouvoir l’aliérer, je choisis spontanément, à cet 
effet, en 1816, l’enseignement mathématique, envers 
lequel mon aptitude spéciale avait été, j'ose le dire, déjà 
remarquée, pendant que j’étudiais à l’École Polytechni- 
que, aussi bien par mes chefs que par mes camarades. 


de vaines préoccupations personnelles la confidence hardie que je viens 
d’adresser à tous ceux qui sauront lapprécier. En un temps où la- 
narchie morale comporte, chez des natures inférieures , le recours aux 
plus indignes moyens, sous l'excitation passagère ou permanente des 
antipathies individuelles ou collectives, j’ai cru devoir me garanür 
d'avance, par cette franche exposition , contre les insinuation infâmes 
que pourraient ainsi secrètement susciter les animosités diverses que 
soulèvera de plus eu plus l’essor de ma nouvelle philosophie, et aux- 
quelles ce dernier volume doit surtout imprimer spontanément une 
dangereuse impuision. Cette juste prévision reposz dejà sur le honteux 
emploi de semblables machinations, auxquelles recourut vainement, 
en 1938, pour satisfaire envers moi d’ignobles ressentimens privés, 
un puissant personnage scientifique, dont le nom doit ici figurer enfin, 
ea digne punition unique d’ane telle conduite, le fameux géomètre 
Poisson. On n’a pas d’ailleurs oublié qne, quelques années aupara- 
vant, un moyen amalogue avait aussi été employé en vain, dans le 
monde savant, quoique avec une intention beaucoup moins hainense, 
afin de ruiner le crédit intellectuel de Pillastre navigateur qu’une ré- 
cente catastrophe vient d’enlever à la France. Par ces deux exemples 
incontestables du déplorable égarement pratique ‘où peut conduire Le 
jeu naturel de nos passions, même scientifiques, le lecteur comprendra, 
j'espère, le motif et la portée d’ane explication où l’on aurait pu, sans 
cela, soupconner Pinfluence d’inquiétudes exagérées, que la malveil- 
lance eût même tenté peut-être d’ériger en symptômes indirects d’une 


certaine persistance actuelle de laccident qui en est l’objet. 
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Cet enseignement a sans cesse constitué, depuis cette 
époque, dans ses divers degrés, et sous tous ses modes , 
mon unique moyen d'existence. Mais quoique, pendant 
ces vingt-six années, mon élaboration philosophique 
n'ait jamais troublé, en aucune manière, ces devoirs 
spéciaux , toujours aussi scrupuleusement accomplis que 
si je m'en fusse exclusivement occupé, elle a essentielle- 
ment empêché, d’après ma discordance involontaire avec 
le milieu où j'étais forcé de vivre, que ces longs et cons- 
tans services m'’aient procuré jusqu'ici la juste récom- 
pense personnelle qui en fût naturellement résultée pour 
tout autre professeur uniquement livré, même avec moins 
de zèle et de succès, à de telles opérations, Les travaux 
transcendauns , qui semblaient devoir rehausser le mérite 
de mes occupations professionnelles, ont constitué, au 
contraire, la principale cause des graves injustices que 
j'ai subies dans cette carrière, soit en vertu de la répu- 
gnance qu'ils inspiraient aux diverses influences domi- 
nantes, soit surtout par suite de la basse envie que je 
suscitais secrètement autour de moi, en remplissant, 
avec une supériorité généralement reconnue, des fonc- 
tions qui, de ma part, étaient ainsi évidemment acces- 
soires. Quoique je sois jusqu'ici le seul philosophe qui 
n'ait fait, ni dans ses écrits, ni dans sa Conduite, aucune 
concession contraire à ses convictions, l’état présent de 
la raison publique commence déjà réellement à permettre, 
du moins en France, une telle plénitude de la dignité 
spéculative; mais elle n’est pas encore suffisamment 
exempte de dangers personnels. Toujours résolu à main- 
tenir entièrement intacte, à tout prix , mon indépen- 
dance philosophique, j'ai été sans cesse rigoureusement 
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écarté des diverses branches de notre instruction pu- 
blique, par les velléités rétrogrades et l’esprit tracas- 
sier du déplorable gouvernement dont l’heureuse se- 
cousse de 1830 nous a délivrés à jamais. Ainsi réduit 
exclusivement aux pénibles ressources de l’enseigne- 
ment privé, il a longtemps été pour moi encore plus 
précaire et moins eflicace qu’envers tout autre, soit 
à raison d’une vie essentiellement solitaire qui me tenait 
éloigné des relations utiles, soit d’après le peu de sym- 
pathie que je trouvais chez Îles divers personnages qui 
pouvaient le plus appuyer une telle situation. Jusqu'à 
une époque très-rapprochée , mon existence a toujours 
reposé sur un enseignement quotidien prolongé ordinai- 
rement pendant six ou huit heures. C’est au milieu de 
ces entraves qu'a été exécutée la première moitié de ce 
Traité; le lecteur doit maintenant s’en expliquer la len- 
teur spéciale de publication. T1 y a seulement dix ans que 
je fus introduit enfin à l’École Polytechnique , dans le 
srade le plus subalterne, sous les généreux auspices 
spontanés d’un géomètre fort recommandable (feu M.Na- 
vier), dont la rare élévation morale honorait notre 
monde scientifique , et dont l’esprit, quoique trop ex- 
clusivement mathématique, avait pourtant su discerner, 
à nu certain degré, ma valeur caractéristique. Dès lors 
directement devenue mieux appréciable, mon aptitude à 
l’enseignement fut ensuite solennellement constatée, sur 
ce grand théâtre, d’après l’épreuve décisive qui résulta , 
en 1836, de l’obligation naturelle où je me trouvai d’y 
occuper, par intérim, la principale chaire mathématique. 
Mais, malgré cette irrécusable démonstration, que la 
noble sollicitude de mes élèves et de mon chef essentiel 
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(l'illustre Dulong) a fait, j'ose le dire, soit alors, soit 
depuis, retentir avec éclat dans le monde savant , les 
antipathies scientifiques, spontanément développées à 
inesure que je perçais davantage, se sont jusqu'ici acti- 
vement opposées à la juste rémunération de mes services 
spéciaux. On a cru jusqu’à présent, et ou croira sans 
doute longtemps encore, m'avoir suffisamment récom- 
pensé en ajoutant, depuis cinq ans, à mon office précaire 
et subalterue dans l’enseignement polytechnique, des 
fonctions plus importantes, mais également temporaires, 
relatives au jugement initial des candidats. Cette double 
attribution est d’ailleurs, suivant la coutume française, 
tellement peu rétribuée, que je suis obligé, pour suffire 
aux nécessités de ma position , d’y joindre au dehors un 
actif enseignement quotidien, dans l’un des principaux 
établissemens spécialement destinés à la préparation 
polytechnique. Il résulte de ces triples fonctions mathé- 
matiques un tel enchaînement d’obligations journalières 
que, depuis six ans, je n’ai pu trouver vingt jours con- 
sécutifs de suspension totale, susceptibles d’être pleine- 
ment consacrés ou à un véritable repos ou à l’exclusive 
poursuite de mes travaux philosophiques. Cette nouvelle 
phase de ma position personnelle ne m’a donc réellement 
procuré d’autre amélioration essentielle que de m'avoir 
laissé un peu plus de temps pour ma grande élaboration, 
en me dispensant désormais de tout enseignement indi- 
viduel. Aussi ai-je pu exécuter la seconde moitié de ce 
Traité, malgré sa difficulté et son extension supérieures, 
beaucoup plus rapidement que la première, en compo- 
sant, depuis cette heureuse modification, un volume 


environ chaque année. Mais les pénibles entraves qu’un 
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tel assujettissement continu doit encore apporter direc- 
tement à mon essor ultérieur sont surtout aggravées par 
le caractère profondément précaire qui, d’après d’ab- 
surdes réglemens, distingue aujourd’hui cette laborieuse 
existence (1). La double réélection annuelle à laquelle 
je suis ainsi soumis ne constituerait peut-être, envers 
tout autre, qu’une simple formalité , d’ailleurs cho- 
quante. Quant à moi, elle peut , à tout instant, devenir 
beaucoup plus grave, en fournissant un point d’appui 


(1) Notre École Polytechnique est essentiellement régie, en tout ce 
qui concerne l’enseignement, par un conseil formé principalement 
de tous les professeurs quelconques, y compris les maîtres de dessin, 
de français et d'allemand, en exceptant seulement ceux qui dirigent 
les exercices non obligatoires, comme lescrime, la danse et la mu- 
sique. Depuis dix ou douze ans, cette corporation a graduellement ac- 
quis une grande prépondérance , en se faisant attribuer, à titre de com- 
pétence, la nomination exclusive ou la présentation décisive aux 
divers offices polytechniques, par suite de la confiance irréfléchie que 
sa composition caractéristique a dù inspirer de plus en plus à un pou- 
voir trop disposé à sacrifier, en général, sa juste suprématie effective 
aux impérieuses exigences des préjugés actuels. Ce nouvel ascendant a 
aussi tendu sans cesse à rendre essentiellement amovibles, en les assu- 
jettissant à une réélection annuelle, tous les emplois quelconques 
autres que ceux occupés ou convoités par les membres du conseil diri- 
geant, et sans même excepter les fonctions qui, de leur nature, ré- 
clament le plus évidemment une pleine indépendance légale , afin de 
résister suffisamment à l’antagonisme continu d’une foule de passions 
spontanément convergentes contre leur plus légitime exercice, comme 
sont surtout mes difficiles devoirs d’examinateur préalable. Envers 
l'office didactique accessoire rempli par ce qu’on appelle improprement 
les répétiteurs, les ombrageuses prétentions d'une telle domination 
ont été poussées au point que, depuis l'ordonnance de 1832, chacun 
deux peut être directement repoussé au seul gré personnel du professeur 
correspondant : en sorte que la prévoyance législative de nos savans 
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légal aux injustes animosités que j'ai involontairement 
soulevées , et que le cours naturel de mes travaux doit 
directement augmenter, surtout d’après l’action néces- 
saire du volume actuel. En tant que répétiteur, mon sort 
est subordonné, chaque année, non-seulement aux di- 
verses impulsions d’une corporation mal disposée à mon 
égard , mais aussi à la délicatesse ou à la circonspection 
d’un ennemi reconnu, dont la conduite antérieure est 
fort loin de garantir, en ce qui me concerne , son équité 
ultérieure. Comme examinateur, je suis pareïllement ex- 


z 
n’a pu s'élever jusqu’à comprendre la dangereuse autorité qu’ils accor: 
daient ainsi aux plus injustes animosités que pourrait susciter une ri- 
valité individuelle alors trop naturelle pour ne devoir pas être fré- 
quente, ou plutôt presque habituelle. 

D'aussi absurdes institutions sont sans doute très-propres à vérifier 
spécialement ce que j’ai tant de fois établi, en principe, surtout dans 
ce dernier volume, sur la profonde incapacité qui caractérise les sa- 
vans actuels en matière quelconque de gouvernement, même scien- 
tifique. L’administrateur le plus étranger aux études spéculatives n’eût 
certainement jamais adopté spontanément des règles si radicalement 
contraires à cette connaissance usuelle de l’homme et de Ïa société 
qui distingue naturellement la classe administrative, et qui, même à 
l’état empirique, constitue toujours, au fond, dans la vie réelle, notre 
plus précieuse acquisition. Vainement donc nos savans voudraient-ils 
aujourd’hui renvoyer à l'administration la responsabilité exclusive de 
mesures aussi choquantes pour tous les hommes sensés : il est clair que 
le pouvoir n’a eu, à ce sujet, d'autre tort essentiel que de céder, 
avec trop de condescendance, à l’aveugle impulsion des préjugés et 
des ambitions scientifiques. ‘l'oute personne bien informée sait même 
maintenant que les dispositions irrationnelles et oppressives adoptées 
depuis dix ans à l’École Polytechnique émanent surtout de la désas- 
treuse influence exercée par M. Arago, fidèle organe spontané des 
passions et des aherrations propres à la classe qu’il domine si déplora- 


blement aujourd’hui. 
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posé à la réaction annuelle, soit des différentes passions 
que doit spontanément susciter le juste exercice de mon 
autorité, soit même des vaines utopies spéciales que peut 
suggérer à chacun de mes seigneurs officiels le mode 
d’accoimplissement d’un tel office : des récriminations 
pédantesques qui, quoique collectives , n’en étaient pas 
moins inconvenantes et même ridicules, m'ont déjà 
formellement averti de l’innminente gravité que pourrait, 
envers moi, acquérir inopinément un tel joug. À ce 
double titre, mes amis et mes ennemis savent également 
aujourd’hui que, parvenue à sa quarante-cinquième 
année, ma iaborieuse existence personnelle peut encore 
ètre brusquement bouleversée, malgré le scrupuleux ac- 
cormplissement continu de tous mes devoirs professionnels, 
d’après une suflisante coalition momentanée des diverses 
antipathies qui s'opposent à mon légitime essor. C’est 
afin de sortir, autant qu’il est en mon pouvoir, de cette 
intolérable situation, que j’ai cru devoir, par cette pré- 
face, provoquer, à mon ésard , une crise décisive, dont 
le péril, quelque réei qu’il puisse être, est, à mon sens, 
moins funeste que la perspective continue d’une immi- 
nente oppression. 

Pour mieux caractériser , surtout quant à l’avenir, une 
telle appréciation personnelle , il me reste maintenant à 
la rattacher convenablement à la position nécessaire où 
me place directement l’ensemble de mon élaboration 
philosophique envers chacune des trois influences géné- 
rales, théologique , métaphysique et scientifique, qui 
se disputent ou se partagent encore l'empire intel- 
lectuel. 

il serait certes superflu d'indiquer ici expressément 
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que je ne devrai jamais attendre que d’actives persécu- 
tions, d’ailleurs patentes ou secrètes, de la part du parti 
théologique , avec lequel, quelque complète justice que 
j'aie sincèrement rendue à son antique prépondérance, 
ma philosophie ne comporte réellement aucune concilia- 
tion essentielle, à moins d’une entière transformation 
sacerdotale , sur laquelle il ne faut pas compter. Dès mon 
adolescence, j’ai péniblement sent Îe poids personnel de 
cet inévitable antagonisme, première source générale 
des difficultés actuelles de ma situation. C’est, en effet, 
sous les inspirations rétrogrades de l’école théologique 
que fut surtout accompli, pendant la célèbre réaction 
de 1816, le funeste licenciement qui brisa ou troubla 
tant d’existences à l’École Polytechnique, et sans lequel 
j’eusse naturellement obtenu seize ans plus tôt, suivant 
les heureuses coutumes de cet établissement, la modeste 
position que j'ai commencé seulement à y occuper en 1832; 
ce qui eût assurément chansé tout le cours ultérieur de ina 
vie matérielle. Une exception formelle, émanée de la même 
origine , vint ensuite me soustraire personnellement à la 
réparation partielle qui compensa, quelque temps après, 
pour mes camarades, cette proscription générale. Le 
lecteur sait déjà que le prolongement continu de cette 
oppressive influence m’interdit surtout l’instruction pu- 
blique, et me réduisit à la pénible ressource de l’ensei- 
gnement privé. A mesure que mon essor mental s’est 
définitivement caractérisé par l'apparition successive des 
divers volumes de ce Traité, une inévitable déchéance 
officielle n’a pas empêché envers moi les malveillantes 
manifestations de ce parti incorrigible, qui , depuis cinq 
siècles, se sentant de plus en plus incapable de soutenir 
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aucune véritable discussion, aspire toujours, mème dans 
l'impuissance , à exterminer ou à avilir ses divers adver- 
saires philosophiques. Malgré sa circonspection accoutu- 
mée, la cour de Rome a récemment fulminé, contre un 
ouvrage qui n’était pas achevé, une de ces ridicules cen- 
sures qui ont désormais perdu jusqu’à l'étrange pouvoir, 
subsistant encore au siècle dernier , d’exciter à lire les 
ouvrages qui en sont l’objet, et envers lesquels le public 
actuel ne daigne pas même s'informer d’une telle pro— 
scription. Au début de la présente année, à l’occasion de 
la réouverture habituelle du cours populaire d’astrono- 
mie que je professe gratuitement depuis douze ans, les 
plus ignobles organes de cette école , dans le vain espoir 
d’un prochain triomphe, ont osé demander hautement, 
à un pouvoir qui ne leur est plus dévoué, la destruction 
directe de tous mes moyens actuels d'existence, pour 
avoir systématiquement proclamé la nécessité et la pos- 
sibilité de rendre enfin la moraie pleinement indépen- 
dante. de toute croyance religieuse, d’après l’universel 
ascendant de l'esprit positif, enfin directement érigé en 
unique base solide de toutes les notions humaines, 
Envers le parti métaphysique, soit gouvernant, soit 
aspirant, ma position nécessaire, quoique relative à une 
collision moins prononcée, est, au foud, encore plus dan- 
gereuse pour moi, à cause de la grande prépondérance 
qu’il exerce aujourd’hui , à tous égards, en France. Plus 
éclairé et plus souple que le précédent, ce parti équivo- 
que sent confusément que, depuis Descartes et Bacon ; 
l'essor graduel de la philosophie positive a été surtout 
dirigé spontanément contre sa domination transitoire ; 
non moins intcressée aujourd’hui que les prétentions 
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purement théologiques à empêcher, à tout prix, l’in- 
stallation sociale de la vraie philosophie moderne. En 
considérant d’abord la portion de cette école qui règne 
maintenant , Je puis aisément signaler, chez son plus 
éminent organe, un exemple très-caractéristique de sa 
disposition instinctive à me tenir, autant que possible, 
non sans doute dans l’oppression sacerdotale, mais dans 
une profonde obscurité personnelle, à la fois men- 
tale et sociale. Ayant été, dès mon premier essor phi- 
losophique, individuellement apprécié, à certains égards, 
en 1824 et 1825, par M. Guizot, je lui ait fait l'honneur, 
ya dix ans, lors de son principal avénement politique, 
de m’écarter une seule fois envers lui de la règle constante 
que je me suis prescrite de jamais rien demander aux 
divers pouvoirs actuels en dehors de ce qui m’est stricte- 
ment dû d’après les usages établis. Quelques ouvertures 
de sa part me conduisirent alors à lui proposer de créer, 
au Collése de France, une chaire directement consacrée 
à l’histoire générale des sciences positives, que seul en- 
core je pourrais remplir de nos jours, et à laquelle 
j'eusse spontanément donné un caractère convenablement 
relatif à l’ascendant scienfitique et logique de la nouvelle 
philosophie. Or, après diverses tergiversations, M. Gui- 
zot, qui a fondé, là et ailleurs, pour ses adhérens ou ses 
flatteurs, tant de chaires inutiles ou même nuisibles, 
fut bientôt entraîné, par ses rancunes métaphysiques, 
à écarter définitivement une innovation qui pouvait ho- 
norer sa mémoire, et dont il avait d’abord semblé com- 
prendre la valeur naturelle. Je fus même ensuite obligé 
de publier, dans deux journaux, en octobre 1833, avec 
quelques commentaires spéciaux, la note philosophique 
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que j'avais dû composer à ce sujet , afin d'empêcher au 
moins que cette proposition, qui, en effet, est ainsi 
restée ultérieurement intacte, ne se trouvât finalement 
gaspillée au profit de quelque courtisan. Quant à la par- 
tie de l’école métaphysique qui constitue aujourd’hui ce 
qu’on appelle vulgairement l’opposition , et dont la prin- 
cipale influence réside dans la presse périodique, ses 
dispositions envers moi sont, sans doute, assez caracté- 
risées par l'étrange silence que ses divers organes, quoti- 
diens ou mensuels, ont unanimement gardé, pendant 
douze ans, pour la première fois peut-être, envers 
ma publication philosophique. C’est jusqu'ici seule- 
ment en Angleterre , du moins à ma connaissance ; que 
ce Traité a donné lieu à un sérieux examen , par la con- 
sciencieuse appréciation dont un illustre physicien (sir 
David Brewster) honora , en 1838, dans la célèbre revue 
d'Édimbourg, mes deux premiers volumes, quoiqu'il 
eût d’ailleurs assez peu compris l’ensemble de mon Opé-. 
ration philosophique, malgré l'admission formelle de 
ma loi fondamentale, pour regarder un tel préambule 
comme constituant mon principal objet. Sauf cette uni- 
que discussion, ainsi plutôt scientifique que vraiment 
philosophique , ce long travail n’a jamais été même an- 
noncé dans aucun journal de quelque importance, sans 
que l’on puisse assurément attribuer une telle réserve 
au sentiment personnel d’une insuffisance d’instruction. 
préalable qui n’empèche pas lessor habituel des ju- 
gemens les plus tranchés. Quoique quelques organes 
avancés aient dû, à ce sujet, attendre naturellement la 
fin d’une élaboration qui n’est, en effet, pleinement ju- 
geable que dans son ensemble total, on ne peut dou- 
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ter que ce silence exceptionnel ne soit surtout dû à la 
répugnance involontaire avec laquelle les métaphysi- 
ciens, qui dominent partout la presse périodique , voient 
aujourd’hui surgir une philosophie supérieure à leur 
influence, et qui tend directement à faire cesser leur 
prépondérance actuelle, sous l’inflexible prescription 
continue de rigoureuses conditions mentales, à la fois 
logiques et scientifiques, qu’ils se sentent incapables de 
remplir suffisamment. | 

Considérons enfin la troisième classe spéculative, celle 
qui seule constitue aujourd’hui le germe très-imparfait 
mais direct de la vraie spiritualité moderne, Là se trou- 
vent ceux à qui j'ai fait l'honneur de demander à gagner 
honnêtement mon pain, parce qu’ils sont de ma famille 
intellectuelle : tandis que je n’ai jamais rien dû attendre 
des deux autres catégories, comme m’étant essentielle 
ment étrangères et même involontairement hostiles, sauf 
l’unique exception personnelle dont j'avais si mal à pro- 
pos honoré M. Guizot, Afin d’apprécier convenablement 
à leur égard ma situation naturelle, il y faut distinguer 
avec soin les deux écoles, spontanément antagonistes, qui 
s'y partagent, quoique très-inégalement jusqu'ici, l’em- 
pire général de la positivité rationnelle : l’école mathc- 
matique proprement dite, dominant encore, sans contes 
tation sérieuse, l’ensemble des études inorganiques, et 
l’école biologique , luttant faiblement aujourd’hui pour 
maintenir, contre l’irrationnel ascendant de la première, 
l'indépendance et la dignité des études organiques. En 
tant que celle-ci me comprend, elle m’est, au fond, plus 
favorable qu’hostile, parce qu’elle sent confusément que 
mon action philosophique tend directement à la dégager 
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de l’oppression des géomètres. J’y ai trouvé non-seule- 
ment mon plus complet appréciateur scientifique, dans 
la personne de mon éminent ami M. de Blainville, mais 
aussi de nombreux et honorables adhérens, dont le con- 
cours constate mieux une telle sympathie collective. 
Malheureusement ce n’est pas de cette classe, comme on 
sait, que dépend mon existence personnelle. Or, quant 
aux géomètres, sous la domination desquels je suis natu- 
rellement forcé de vivre , les indications précédentes ont 
assez fait pressentir ce que je dois attendre d’une classe 
scientifique dont l’ensemble de mon opération philoso- 
phique, soit mentale, soit sociale, détruit nécessairement 
la suprématie provisoire, graduellement développée pen- 
dant le cours de la longue élaboration préliminaire propre 
aux deux derniers siècles, comme l’expliquent spéciale- 
ment les trois chapitres extrêmes de ce volume final. 
Pour mieux caractériser cette inévitable opposition 
instinctive, il me suffit ici de signaler convenablement 
expérience pleinement décisive qui s’accomplit, à mon 
détriment , en 1840, lors d’une nouvelle vacance de la 
principale chaire mathématique de l'École Polytechnique, 
que j'avais occupée, par intérim, quatre ans auparavant, 
avec une supériorité généralement reconnue, même de 
mes ennemis, et que je ne cesserai jamais, à ce titre, de re- 
garder comme ma propriété légitime, quoiqu’une violente 
iniquité m’en ait dépouillé jusqu'ici avec l’appareil des 
formalités légales. L'illustre Dulong , en sa qualité de 
directeur des études de cet établissement, y avait per- 
sonneliement suivi ces mémorables lecons qui m’avaient 
hautement conquis sa consciencieuse estime , malgré sa 
disposition antérieure à partager involontairement en- 
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vers moi les préventions routinières de nos coteries scien- 
tifiques : c’est sous le récent souvenir de cette éminente 
approbation que se fit une telle élection , où son suffrage 
eût certainement garanti mon succès , sans la mort pré- 
maturée qui a privé le monde savant de cette rare combi- 
naison d’une haute capacité avec une moralité équivalente. 
En même temps, une noble jeunesse, que je n’ai jamais 
flattée, j'ose le dire, mais qui connaît mon dévoue- 
ment continu à ses besoins légitimes, manifestant, à sa 
mauière, son heureux concours spontané avec l’apprécia- 
tion de son ancien chef, honora ma candidature par une 
généreuse démarche exceptionnelle, dont j’ai été jusqu’à 
présent le seul objet, et pour laquelle je lui offre ici la 
faibie expression de mon éternelle reconnaissance, dans 
la personne collective de ses successeurs actuels, envers 
lesquels l’intime solidarité de nos diverses générations 
polytechniques autorise pleinement une telle substitu- 
tion continue. Le lecteur sait peut-être que des députa- 
tions spéciales furent alors adressées par les élèves à tous 
les votans quelconques , afin de leur témoigner convena- 
blement le désir unanime qu’une épreuve irrécusable 
avait inspiré en ma faveur à tous ceux qui avaient pu en 
sentir l’effet général. A cette convergence décisive, et 
peut-être inouie, entre les supérieurs et les inférieurs, 
se joignaient d’ailleurs, à mon avantage, toutes les consi- 
dérations accessoires relatives aux règles ordinaires, qu'il 
a tallu simultanément violer pour m’exclure : une incon- 
testable ancienneté, d’honorables services spéciaux, et la 
convenance reconnue de recruter, autant que possible, 
les professeurs de cette grande école parmi ses anciens 
élèves, à moins d'insuffisance réelle. Si tout autre que 
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moi eût réuni un tel ensemble de titres, son triomphe 
eût été certain. Mais les antipathies géométriques, spécia- 
lement concentrées à l’Académie des Sciences de Paris, 
ne pouvaient ainsi laisser irrévocablement surgir celui 
qui, connaissant le véritable esprit de nos diverses cote- 
ries scientifiques , et d’ailleurs peu effrayé de leur anta- 
gonisme, même concerté, aurait directement tendu, dans 
un tel office, à donner à la hante instruction mathéma- 
tique la direction la plus conforme à sa véritable destina- 
tion pour le système général de l’évolution positive. Les 
honteux moyens qui déterminèrent mon exclusion fu- 
rent alors en pleine harmonie avec l’évidente iniquité 
du projet. Comme les meneurs académiques devaient 
naturellement craindre le vote spontané du Conseil de 
l'École, où mes ennemis et mes amis croyaient également 
d’abord que la majorité m'était assurée, et auquel l’usage 
accordait à ce sujet une priorité naturelle, ils profitèrent 
habilement contre moi de l’occasion facile à prévoir que 
leur offrit la discussion philosophique que je cherchaiï à 
engager directement, auprès de la tasse essentiellement 
saine de cette académie, par la lettre de candidature 
dont je parle , à une autre fin, au second chapitre de ce 
volume. On sait assez comment la lecture officielle de cette 
lettre fut expressément refusée, en dépit d’une formelle 
disposition du règlement académique (1). Après cette 


(1} Celni des deux secrétaires perpétuels qui rendit compte de la séance 
du 3 août 1940 sentit tellement, sans doute, la turpitude de cette vio- 
lence académique, ainsi accomplie contre moi au profit personnel de 
Pur de ses confrères, qu’il tenta vainement de la représenter comme 


une sorte d’ajournement, motivé par je ne sais quelle autre urgence 
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première violence, il fut ensuite aisé à la Commission spe- 
ciale d'établir, par une nouvelle infraction de tous les 
usages et de toutes les convenances, une liste de candida- 
ture où je n'étais pas même nominé, comme ne méritant 
sans doute aucune discussion. Le profond mépris per- 
sonnel que je renvoie solennellement ici à chacun de 
ceux qui prirent une active participation volontaire à cette 
dernière indignité académique, ne m’empêche pas d’ail- 
leurs de sentir qu’elle eut au fond peu d'influence sur le 
résultat, puisqu'elle suivit le vote effectif du Conseil po- 
lytechnique, déjà tourné contre moi par la réaction 
presque irrésistible de la turpitude initiale. En un mot, 
les meneurs d'une telle intrigue n’oublièrent rien pour 
indiquer d’avance à ce Conseil que, s’il voulait réaliser sa 
première disposition en ma faveur, ilaurait à soutenir une 
lutte redoutable contre une corporation plus puissante, 
qui se montrait ainsi disposée à maintenir à tout prix, en 
cette grave occurrence, le monopole habituel des hautes 
positions didactiques , dont l’ensemble de sa conduite 
prouve depuis longtemps qu’elle regarde chacun de ses 
membres comme le possesseur légitime, quelle que puisse 
être son inaptitude réelle. On devait aisément s’attendre 
que le Conseil n’oserait engager envers l’Académie une 
collision aussi inégale, C’est ainsi que fut accomplie, avec 


plus immédiate. Mais, si cette jésuitique exposition eût été vraiment 
fidèle, l'Académie eût distinctement réservé, pour la lecture de ma 
lettre, une séance ultérieure, tandis qu'il n’en fut jamais question en- 
suite. Comme il importe beaucoup à la morale publique que l’acuif 
accomplissement volontaire des mauvaises actions, individuelles ou 
collectives, ne puisse, en aucun cas, élader une inflexible responsabi- 
lité, j'ai cru devoir ici spécialement rectifier cette officieuse erreur. 
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un concert apparent des deux votes essentiels, une injus- 
tice pleinement caractérisée, dont le poids naturel em- 
pêchera toujours sans doute envers moi toute convenable 
réparation, malgré la composition mobile du corps spé- 
cial qui s’en rendit l'instrument passif, d’après la fixité 
naturelle de la puissante compagnie qui en fut le princi- 
pal moteur, et où d’ailleurs les antipathies que j’inspire 
doivent être continuellement rajeunies, parce qu’elles 
tiennent directement, soit à la situation générale de l’es- 
prit humain au x1ix° siècle, soit au caractère fondamental 
de ma nouvelle philosophie. 

Après cette triple appréciation des tendances diverse 
ment hostiles qui doivent faire spontanément converger 
contre mon essor légitime toutes les classes antagonistes 
entre lesquelles est aujourd’hui partagé l’empire intel- 
lectuel, il serait assurément superflu de faire ici autant 
ressortir leur commune disposition à me priver acces- 
soirement des différentes récompenses honorifiques qui 
dépendent de leur arbitrage, quels que puissent jamais 
être, à cet égard, mes droits naturels. Quand M. Guizot 
eut aitaché son nom à la dangereuse restauration d’une 
académie heureusement supprimée par Bonaparte, la 
plupart de mes amis, et même de mes ennemis, pen- 
sèrent qu’on ne pouvait se dispenser, ne füt-ce que d’a- 
près mes travaux originaires en philosophie politique, 
de m'’introduire directement dans une compagnie où, 
à défaut de toute véritable unité mentale, on s’efforçait 
de réunir tous ceux qui, à un titre quelconque, et par 
les voies les plus inconciliables, avaient semblé coopérer 
au perfectionnement des études morales et sociales, 


Presque seul alors je compris que, quelque opposition 
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mutuelle qui dût, en effet, exister entre ces diverses 
tendances spéculatives , leur commune nature métaphy- 
sique les réunirait toujours contre moi. C’est donc pré- 
cisément en qualité de fondateur d’une nouvelle philo- 
sophie générale, à la fois historique et dosmatique, que 
je resterai constamment en dehors, sans aucune discussion 
possible, d’une corporation instituée pour ranimer, en 
les centralisant, les influences ontologiques, auxquelles 
je m’efforce de substituer enfin l’universelle prépondé- 
rance de l’esprit positif. Dans un autre cas, une 1Îlusion 
analogue m’avait d’abord , comme je l’ai franchement 
avoué au tome quatrième, conduit moi-même à compter 
sur l’appui, au moins moral, de la classe scientifique, 
qui semblait devoir prendre un vif intérêt direct à l’ex- 
tension décisive de la positivité rationnelle. C'était Fer 
reur naturelle de la jeunesse, disposée à penser que 
les sciences sont habituellement cultivées en vertu d’une 
vraie vocation, et que les généreuses tendances spécu= 
latives y prédominent sur les vicieuses impulsions actives. 
Mais, d’après les explications précédentes, celui qui a 
directement fondé une science nouvelle, la plus difficile 
et la plus importante de toutes, et qui, en même temps, 
a spécialement perfectionné la philosophie de chacune 
des sciences antérieures, sera nécessairement toujours 
repoussé de ce qu’on appeile improprement l’Académie 
des Sciences, quand même il pourrait se résoudre à en 
solliciter l’entrée, ce LS ne fera certainement jamais, 
depuis les indignités qu’on s’y est permis envers lui. Il 
laissera donc, sans aucun regret, cet honneur, de plus 
en plus banal, à la foule de ceux qui accomplissent au— 
jourd’hui , d’une manière presque machinale, ces pré- 
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tendus travaux scientifiques dont, le plus souvent, 
l'esprit humain ne saurait conserver, après dix aus, la 
moindre trace, malgré l’ambitieuse dénomination qui 
les décore spécialement d’une chimérique éternité. 
Pour achever d’apprécier la tendance profondément 
naturelle de l'influence scientifique à se réunir aujour- 
d'hui, contre mon essor philosophique, à l'influence 
métaphysique, et même à l'influence théologique, il faut 
enfin remarquer, d’après une exacte analyse de notre 
situation mentale, que , inmalgré leur antagonisme na- 
turel, la première, en tant que dominée encore par les 
géomètres, doit être, au fond, beaucoup moins éloignée 
qu’elle ne le semble de transiger habituellement avec 
les deux autres, au détriment de la raison publique. 
Depuis que la rénovation finale des théories morales et 
sociales constitue directement, dans l’immense révolu- 
tion où nous vivons, la nécessité prépondérante, la 
présidence scientifique laissée jusqu'ici à l’esprit mathé— 
matique tend à devenir presque aussi rétrograde que le 
sont déjà les impulsions métaphysiques et les résistances 
théologiques, comme l’expliqueront spécialement Îes 
trois derniers chapitres de ce Traité. Le sentiment secret 
de leur inévitable impuissance envers ces spéculations 
transcendantes dispose involontairement les géomètres 
actuels à en empêcher, autant que possible, l’essor décisif, 
d’où résulterait nécessairement eur propre déchéance 
scientifique, et leur réduction normale à l’office modeste, 
quoique indispensable, que leur assigne évidemment la 
vraie hiérarchie encyclopédique. Après avoir jeté, comme 
un leurre, au vulgaire philosophique, leur absurde et 
dangereuse utopie relative à la prétendue régénération 
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ultérieure des conceptions sociales d’après leur vaine 
théorie des chances, dont tout homme sensé fera bien- 
tôt Justice, ils se contentent donc essentiellement d’ex- 
ploiter à l’aise les bénéfices personnels que la grande 
transaction moderne assure spontanément à ceux qu’on 
a dû regarder jusqu'ici comme les plus fidèles organes 
de l'esprit positif, bien qu’ils n’en puissent vraiment 
représenter que l’état rudimentaire., Quant aux besoins 
fondamentaux inhérens à notre situation intellectuelle ; 
ils n’intéressent aucunement la plupart des géomètres, qui 
sont, au contraire, secrètement entraînés à en empêcher 
la satisfaction finale. Leur opposition , plus apparente 
que réelle, à la prépondérance métaphysique, où même 
théologique, tend depuis longtemps à se réduire à ce qu: 
est strictement nécessaire pour garantir les droits directs 
de la science, surtout mathématique, aux profits gé- 
néraux de l’exploitation spécutative. Or ce but est certes 
suflisamment atteint aujourd’hui, où le pouvoir a trop 
généreusement abandonné aux savans eux-mêmes, sur- 
tout en France, la répartition effective des diverses 
récompenses scientifiques. Ceux qui, avec une audace 
apparente, attaquent chaque jour la liste civile de la 
royauté, sont, d'ordinaire, humblement prosternés 
devant la liste civile de la science, au point de n’oser, 
par exetuple, se permettre aucune critique envers les 
frais monstrueux qu’occasionne maintenant la seule 
composition d’un almanach très-imparfait. Tous les in- 
térêts mathématiques étant ainsi garantis, les géomètres 
consentent volontiers à laisser à Ja métaphysique, et 
même à la théologie, l’antique possession du domaine 
moral et politique, où ils ne sauraient avoir aucune 


PRÉFACE. XXXI 
prétention sérieuse. D'un autre côté, La demi-intelli- 
sence que l'entraînement contemporain fait aujourd’hui 
pénétrer jusque dans la théologie, disposerait peut-être 
celle-ci, en cas d’un triomphe momentané, d’ailleurs 
presque impossible, à mieux respecter désormais les 
ambitions géométriques, pourvu que, suivant leur ten- 
dance spontanée, elles l’aidassent suffisamment à con- 
tenir le véritable essor systématique des spéculations 
biologiques, seules études préliminaires où la lutte fon- 
damentale reste encore pendante, à beaucoup d’égards, 
entre l’esprit positif et l’ancien esprit philosophique. 
Cependant les craintes naturelles que doit suggérer 
l'instinct aveuglément rétrograde de la puissance théo- 
logique conduiraient, sans doute, les géomètres à voir 
avec regret le retour éphémère de son ascendant oppres- 
sif, où ils redouteraient, à leur propre égard , une source 
d’exciusion. Mais ia situation actuelle, où domine 
l'influence métaphysique, plus souple et moins téné- 
breuse , quoique , au fond, seule vraiment dangereuse 
aujourd’hui, convient beaucoup à l’ensemble de leurs 
dispositions présentes. tant morales que mentales, parce 
qu’elle empêshe une solution qui leur répugne, tout en 
leur assurant les nombreux avantages personnels d’un 
facile ascendant scientifique. Aussi est-ce surtout à pro— 
longer, autant que possible, cet état profondément 
contradictoire , en écartant, de toutes leurs forces, une 
vraie rénovation spéculative, que nos géomètres s’atta- 
cheront de plus en plus, sans s'inquiéter d’ailleurs, en 
aucune manière, des graves dangers sociaux que doit 
nécessairement offrir cette prolongation artificielle de 
l’interrègne spirituel. Le lecteur peut ainsi concevoir 
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déjà que la résistance spontanée du milieu scientifique 
actuel à mon action philosophique n'offre rien d’essen- 
tiellement fortuit ou personnel, et qu’elle se développera 
désormais, avec une énergie croissante, soit à mon 
égard , soit envers mes collègues ou nes successeurs, à 
mesure que la nouvelle philosophie tendra directement 
vers son inévitable ascendant final : l’ensemble de ce 
volume ne laissera plus aucun doute sur l'intime réalité 
de 1nes prévisions à ce sujet. 

D'après une telle appréciation générale de la corréla- 
tion nécessaire qui lie aujourd’hui ma position privée à 
la situation fondamentale du monde intellectuel, chacun 
doit maintenant sentir combien cette préface était vrai- 
ment indispensable pour placer directement, par un 
appel décisif, la suite entière des grands travaux ulté- 
rieurs annoncés à la fin de ce volume, sous le noble 
patronage d’une opinion publique, non-seulement fran- 
çaise, mais aussi européenne, qui constitue ion unique 
refuge , et qui jusqu'ici n’a Jamais failli à mes justes ré— 
clamations. Ceux qui trouveraient commode de continuer 
à n’opprimer sans me permettre la plainte, vont proba- 
blement se récrier beaucoup contre Île caractère insolite 
de cette sorte de manifeste, dont ils redouteront l’effi- 
cacité. Quelques amis sincères, trop tiinides ou trop 
superficiels , craindront , à leur tour, que cette lutte dan- 
sereuse, en apparence si inégale, ne détermine contre 
moi la funeste réaction de puissantes animosités, sous le 
jeu desquelles je suis immédiatement placé. Mais, dans 
les conflits intellectuels, où le nombre a naturellement 
peu d'importance, une intime combinaison de la raison 
avec la morale constitue la principale force, d’après la- 


PRÉFAGE. XXXHII 
quelle un seul esprit supérieur a quelquefois vaincu, 
même pendant sa vie, une multitude académique. Ici ,: 
d’ailleurs, j’ose assurer d’avance que je ne serai pas seul 
contre cette masse aveugle et passionnée. Quelque soli- 
taire que soit mon existence, je sais que l'élite du public 
européen a déjà nettement témoigné, surtout en Angle 
terre et en Allemagne, par ses plus éminens précurseurs, 
son indignation spontanée contre les entraves person- 
nelles qu’éprouve mon essor légitime, quoique ces nobles 
sympathies reposent encore sur une insuffisante connais- 
sance de mes embarras privés. Les lecteurs les plus étran- 
gers aux débats que cette préface a caractérisés compren- 
dront aisément que les trois premiers volumes de ce 
Traité, tous relatifs aux diverses sciences existantes, con- 
statent évidemment une haute aptitude didactique, 
quand même elle n’eût pas été directement démontrée 
par le concours spontané des expériences les plus déci- 
sives : ils apprendront avec surprise qu’on ait osé me 
refuser jusqu'ici, à ce sujet, une satisfaction méritée, 
si pleinement conforme à l’ensemble de ma double car- 
rière, spéciale ou générale. | 

Tous ceux qui auront suffisamment apprécié les justes 
plaintes que je viens d'exposer sur ma situation person- 
nelle sentiront, sans incertitude, ce que je dois ici 
hautement demander , en transportant désormais sous 
les yeux du public des luttes jusqu'ici contenues dans 
l’ombre des conciliabules scientifiques. Je n’exige nulle- 
ment que mon existence privée soit changée ni même 
élargie, mais seulement à la fois adoucie et conso!idée. 
Son état présent, s’il était moins pénible et moins pré- 
caire, sufhirait à mes besoins essentiels, et même à mes 
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goûts principaux. Quant aux prévoyances de la vietilesse, 
si jamais il y a lieu, la nation française saura sans 
doute y pourvoir spontanément. Mais je demande surtout 
que mes ressources matérielles ne soient pas livrées 
chaque année au despotique arbitrage des préjugés et 
des passions que mon essor philosophique doit naturel- 
lement combattre avec une infatigable énergie, comme 
constituant désormais le principal obstacle à la rénova- 
tion intellectuelle, condition fondamentale de la régé- 
nération sociale. Or, à cet égard , sans attendre ni solli- 
citer directement aucune rectification réglementaire, Îa 
crise que je viens de provoquer ainsi dans ma situation 
personnelle va nécessairement, quoi qu’on fasse, devenir 
pleinement décisive en l’un ou Fautre sens ; car, si, mal- 
gré cette loyale manifestation publique, les prochaines 
réélections annuelles confirment, sans aucune difficulté, 
ma double position polytechnique, je serai, par cela 
seul , suffisamment autorisé à regarder, d’un aveu una- 
nime, cette formalité, d’ailleurs absurde, comme ayant 
cessé enfin d’offrir envers moi aucun danger essentiel : elle 
ne permettra plus à personne d’oser m’offrir, presqu’à 
titre de grâce, cette confirmation périodique, qui ne sera 
plus vraiment facultative. Au cas contraire, je sais assez 
ce qui me resterait à faire pour que la suite de mon éla- 
boration philosophique souffrit le moins possible de cette 


infâme iniquité finale. 


Le but de cette préface étant ainsi convenablement 
atteint, je crois devoir utiliser l’occasion qu’elle me 
fournit d’indiquer sommairement, suivant la coutume, 


aux lecteurs les plus attentifs, quelques renseignemens 
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accessoires sur le mode invariable de préparation et 
d'exécution qui a présidé à la longue composition que ce 
volume termine , afin de faciliter une équitable apprécia- 
tion, en se plaçant mieux dans les conditions de Fauteur. 
J'ai toujours pensé que, chez les philosophes mo- 
dernes, nécessairement moins libres, à cet égard, que 
ceux de l'antiquité, la lecture nuisait beaucoup à la mé- 
ditation. en altérant à la fois son originalité et son 
homogénéité. En conséquence, après avoir, dans ina 
première jeunesse, rapidement amassé tous les matériaux 
qui me paraissaient;convenir à la grande élaboration 
dont je sentais déjà lesprit fondamental, je me suis, 
depuis vingt ans au moins, imposé , à titre d'hygiène 
cérébrale, l'obligation, quelquefois gènante, mais plus 
souvent heureuse, de ne jamais faire aucune lecture qui 
puisse offrir une importante relation, même indirecte, 
au sujet quelconque dont je m’occupe actuellement, 
sauf à ajourner judicieusement, selon ce principe, les nou- 
velles acquisitions extérieures que je jugerais uules. Ce 
régime sévère a constamment dirigé l’entière exécution de 
ce Traité, où il a assuré la netteté, l'énergie, et la con- 
sistance de mes diverses conceptions, quoiqu'il y ait pu, 
en certains cas secondaires, déterminer, envers les scien- 
ces constituées, une appréciation trop peu conforme à 
leur état récent, aux yeux de ceux qui chercheraient en 
cet ouvrage, contre mes formelles explications initiales, 
de véritables spécialités , autres que celles qui concernent 
la science finale du développement social, que je devais y 
fonder (1). Quand je suis parvenu à cette seconde etprin- 
Dre: ae rh «+ Pr AS BI LR 


rer À: 
(1) Méme envers cette science finale, on a pu aisément reconnaître 
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cipale moitié de mon élaboration totale, j'ai senti que la 
rigueur de mon principe hygiénique, dont une longue 
expérience m'avait pleinement confirmé l’heureuse effica- 
cité, m'obligeait pareillement désormais à m’interdire 
scrupuleusement toute lecture quelconque de journaux 
politiques ou philosophiques, soit quotidiens , Soit 
mensuels, etc. Aussi, depuis plus de quatre ans, n’ai- 
je pas lu réeliement un seul journal, sauf la publication 
hebdomadaire de l’Académie des Sciences de Paris: encore 
me borné-je souvent à la table des matières de cette fas- 
tüidieuse compilation , qui dégénère de plus en plus 
en étalage habituel de nos moindres vanités aca- 
démiques. Je voudrais pouvoir ici faire suffisamment 
sentir à tous les vrais philosophes combien un tel régime 
mental, d’ailleurs en pleine harmonie avec ma vie soli- 
ture , peut aujourd’hui contribuer, en politique, à faci- 
liter l’élévation des vues et l’impartialité des sentimens, 
en faisant mieux ressortir le véritable ensemble des 
événemens, que doit dissimuler profondément l’irration- 


nelle importance naturellement attachée, soit par la 


que, suivant ce régime constant, j’y ai toujours réduit autant que pos- 
sible mes lectures préparatoires, Je n’ai jamais lu, en aucune langue, 
ni Vico, ni Kant, ni Herder, ni Hegel , etc. ; je ne connais leurs divers 
ouvrages que d’après quelques relations indirectes et certains extraits 
fort insuffisans. Quels que puissent être les inconvéniens réels de cette 
négligence volontaire , je suis convaincu qu’elle a beaucoup contribué 
à la pureté et à l’harmonie de ma philosophie sociale. Mais, cette phi- 
losophie étant enfin irrévocablement constituée, je me propose d’ap- 
prendre prochainement, à ma manière, la langue allemande, pour 
mieux apprécier les relations nécessaires de ma nouvelle unité mentale 
avec les efforts systématiques des principales écoles germaniques. 
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presse périodique, soit par la tribune parlementaire, à 
chaque considération journalière. 

Quant au mode d’exécution des diverses portions de 
ce Traité, il me suffit d'indiquer que les embarras d’une 
situation personneïle , dont le lecteur connaît mainte- 
nant toute la gravité, ont dù m’'obliger à y apporter 
toujours la plus grande célérité partielle, sans laquelle 
mon entreprise philosophique fût ainsi restée essentielle - 
ment impraticable. Pour mesurer , autant que possible, 
cette vitesse effective, j'ai cru devoir, dans la table gé- 
nérale des matières , placée à la fin de ce volume , noter 
brièvement l’époque et la durée de chacune des treize 
élaborations distinctes qui ont constitué, à des inter- 
valles très-inégaux , le vaste ensemble de ma composi- 
tion. À cette indication caractéristique, je dois d'avance 
ajouter ici que, pressé par le temps, je n’ai jamais pu 
récrire aucune partie quelconque de ce long travail, qui 
a toujours été imprimé sur mon brouillon original, 
dont la transcription eût au moins doublé la durée de 
mon exécution. Heureusement que, peu disposé, de ma 
nature, àrien écrireavant une pleine maturité, cé premier 
jet s’est trouvé constainment assez net pour permettre 
aisément, sans la moindre réclamation, l’opération ty- 
pographique, que je n’ai d’ailleurs ralentie par aucuu 
remaniement ultérieur. Ces divers renseignemens secon- 
daires pourront, j'espère, susciter quelque indulgence 
pour les imperfections littéraires d’une telle composi- 


uon. 


En terminant cette préface imusitée, que ma position 


exceptionnelle rendait, j'ose le dire, indispensable , 1e 
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dois rassurer d’avance tous ceux qui s'intéressent à la 
plénitude et à la pureté de mon essor ultérieur, en leur 
déclarant enfin que je ne laisserai jamais prendre à per- 
sonne le funeste pouvoir de troubler, par aucune vaine 
polémique, une haute élaboration philosophique, déjà 
assez entravée naturellement, soit d’après la brièveté de 
ma vie, soit en vertu des graves exigences de ma situa- 
tion personnelle. Ayant ici suffisamment exposé des 
explications qu’il fallait une fois présenter , rieu ne pourra 
ne déterminer à répondre aux récriminations quelcon- 
ques que ce volume extrême va sans doute soulever. 
Je connais toute la valeur de l'initiative philosophique, 
et Je saurais la maintenir avec énergie, quand même ma 
vie profondément solitaire ne me préserverait pas spon- 
tanément, à cet égard , des tentations ordinaires. 


Paris, le 19 juillet 1842. 


ANA NAN RAA AR RURAL URRAUR A/R AAA AVR AA RA ARS AUNA AANRAUN PURA AUX ANS 


TABLE DES MATIÈRES 


CONTENUES 


DANS LE TOME SIXIÈME ET DERNIER. 


PRÉFAGE PERSONNELLE......-. MR MURS rate: 
56° Lecon. Appréciation générale du développement fondamen- 
tal des divers élémens propres à Pétat positif de l humanité : 
âge de la spécialité, ou époque provisoire, caractérisée par 
l’universelle prépondérance de lesprit de détail sur lesprit 
d'ensemble. Convergence progressive des principales évolu- 
tions spontanées de la société moderne vers l’organisation 
finale d’un régime rationnel et pacifique. .............-. 
57e Lecon. Appréciation générale de la portion déjà accomplie 
de la révolution francaise ou européenne. — Détermination 
rationnelle de la tendance finale des sociétés modernes, d’a- 
près l’ensemble du passé humain : état pleinement positif, 
ou âge de la généralité , caractérisé par une nouvelle pré- 
pondérance normale de l'esprit d'ensemble sur l’esprit de 
Del RL En. quon os emioumnente dessin sie ne se 
58e Lecon. Appréciation finale de l’ensemble de la méthode 
Poiye es eonena ns eme nee om et RS 
59€ Lecon. Appréciation nine de l'ensemble des résul- 
tats propres à l'élaboration préliminaire de la doc trine posi- 
Go® et dernière Lecon. Appréciation générale de l’action finale 
propre à Ja philosophie positive. ..................:..:. 


Pages. 


{ = \ . LA %A “ os : : LA ’ A A ou : 
* is ERA à | phares 2 LE 
; ; u ER . é s afé 
A] { 4 7 2 S L ee vs | 
té nr ù + Ter 


k- + ant FR Fi pe à 


" 
e 
«rl pen Pis : 
L À d : 


» 


EM 
"LA r‘ 
BP ss Res M 
D DONS 
| & € ( 
sidi ais “ ne Pie td ve Cent 1, % . rare "EPS . Er 


Yes Abe Inner fyghb LE | 
} sage sph ah HONTE ME cry 
TPE 1# D vo otre y #1 PS 1” 
de: € ofiehi RTE 
2 sifgéet 12 ir frs 


ha 
de | mr | : “ vis M Mix Fa & IE SP OTOET berge 


C'ERRERNET S | 


d #Î4 
»! bal pos LA à pi #3} 


Ve RO E Fo 7 myioni gb priciranq saigne RC 

4 } : À eo ei ATHPTE fi; Te Ei de mf DE : ml v L 
FL BTE #4 sgh og 2 ah po 

+ k À | .. mA do des t en. “18 aà; 7 4 Fsrydiar t 

ne ALU LES Je “4 FR phé "tr: Lis 4 F4 # UND a . 

*< ) en h., p ‘ LI À 
, 1 er vrai] vu A aGT — miroirs ve ani ei le à : fe 
Pa APE MS 116 he, HUE trs Pen es hinoa: anh sien adiène Pvc "1 4 eu È 


7 0 ie den 
(T'ES RL dr Asraou AL SLR 2” tps 783 te pr 
EN | P | ? 4 à iso" 12 “sidi nes fs ue Î sb ‘emo 


pEt . 
N APRLLAETEE EN INA 


SORCCEL RER PERTE EE Pain 


#2) ho au di of rfi of ob als: sh | aoËRsHÈNRQ 


* NET Trou . » vs * > 
#2 
à PME Ê . L 


ARE AS à 


“-dudire 256 : ligasrs 1 L ak aubitaues sai trie 
204 Lupre oh 2h names, | doit à de : 
4 3 h É 4 


AA 
4 " 
RSR NS 


se "1 

, ES ni PT 
DATI der, dé MARRECET 
Lui 


4 


3 : fs + COTE TE NOIRE et LE É 
FAN té LE AE cm SOPMRNE 


à Ni +14 


" 
LE 


COURS 


DE 


PHILOSOPHIE POSITIVE. 


RAA NAN AAN AS AAA AAA AN ANA AAA VAN NAS AAA AA ARR VAN AAA ANAARA AAA MAN ANNARA ANNANNARA NAAANA 


CINQUANTE-SIXIÈME LECON. 


Appréciation générale du développement fondamental propre 
aux divers élémens essentiels de l’état positif de l’humanité : 
âge de la spécialité, ou époque provisoire, caractérisée par 
l’universelle prépondérance de l'esprit de détail sur Pesprit 
d’ensemble. Convergence progressive des principales évo- 
lutions spontanées de la société moderne vers l’organisation 
finale d’un régime rationnel et pacifique. 


L'ensemble du régime monothéique propre 
au moyen-âge a été représenté, au cinquante- 
quatrième chapitre, éomme nécessairement in- 
vesti, par sa nature, d’une double destination, 
temporaire mais indispensable, pour l’évolu- 
tion fondamentale de lhumanité: (d’une part, 
le développement général de ses conséquences 
politiques devait déterminer graduellement la 
désorganisation radicale du système théologique 
et militaire, déjà parvenu ainsi à son extrême 
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phase principale; d’une autre part, le cours si- 
multané de ses effets intellectuels devait enfin 
permettre l'essor décisif des nouveaux élémens 
sociaux, bases ultérieures d’une organisation di- 
rectement conforme à la civilisation moderne. 
Sous le premier aspect, qu'il fallait d’abord ex- 
pliquer, nous avons suffisamment apprécié, dans 
la dernière lecon du volume précédent, lenchaî- 
nement historique des suites essentielles de ce 
mémorable régime transitoire pendant les cinq 
siècles qui ont succédé au temps de sa plus grande 
splendeur : en sorte que la considération , pénible 
quoique inévitable, du mouvement de décomposi- 
ton, peut primes être heureusement écartée. 
Il nous reste donc maintenant, envers cette 
même période préliminaire qui a dû sembler jus- 
qu’ici purement révolutionnaire, à y poursuivre ra- 
tionnellement l'analyse générale, plus consolante 
et non moins décisive, de cet unanime mouve- 
ment instinctif de réorganisation, encore si mal 
jugé, qui, par la convergence spontanée des di- 
verses évolutions partielles, préparait alors gra- 
duellement la société moderne à un système en- 
tièrement nouveau, seul susceptible de remplacer 
enfin l’ordre caduc dont l’irrévocable démolition 
s’accomplissait simultanément. C’est seulement 
après cette seconde appréciation fondamentale, 
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sujet propre de la leçon actuelle, que nous pour- 
rons convenablement terminer notre grande éla- 
boration historique dans un dernier chapitre 
consacré à l’examen direct de l’immense crise 
sociale qui, depuis un demi-siècle, tourmente 
l'élite de l'humanité, et dont le vrai caractère es- 
sentiel ne saurait être pleinement conçu que sous 
l'inspiration d’une théorie déjà suffisammenté prou- 
vée et éclairée par une explication satisfaisante de 
l’ensemble du passé humain. En vertu méme de 
sa nouveauté, une telle analyse philosophique du 
mouvement élémentaire de recomposition propre 
à la civilisation moderne se trouvera presque 
toujours spontanément affranchie de ces discus- 
sions explicatives qui ont été si indispensables, 
au chapitre précédent, afin d’y faire prédominer 
de saines conceptions historiques sur les notions 
irrationnelles qui obscurcissent aujourd’hui Pé- 
tude ordinaire du mouvement de décomposition : 
ce qui peut heureusement nous permettre de 
procéder ici avec plus de rapidité, quoique la 
multiplicité des aspects organiques partiels, pro- 
fondément distincts et indépendans malgré leur 
convergence et leur solidarité nécessaires, doive 
cependant entraîner à des développemens assez 
étendus pour que chacun d’eux puisse être utile- 
ment jugé, outre que nous devrons soigneuse- 
La à 
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ment apprécier, envers les principales phases or- 
ganiques, leur correspondance nécessaire avec les 
phases critiques simultanées. 


Il faudrait, avant tout, déterminer rationnelle- 
ment le point de départ général le plus conve- 
nable à cette nouvelle élaboration historique, si 
d'avance une telle origine n’avait été suffisamment 
établie au chapitre précédent , d’après sa remar- 
quable coïncidence effective avec celle alors assi- 
gnée à l’époque révolutionnaire. Mais nos expli- 
cations antérieures sur la nécessité philosophique 
d'avancer d'environ deux siècles le terme normal 
du moyen-âge et le début réel de l’histoire mo- 
derne, communément placés aujourd’hui à la fin 
du quinzième siècle, sont certainement encore 
plus décisives pour la série organique que pour la 
série critique, sans qu'il convienne ici d’insister 
spécialement à cet égard. On serait même d’abord 
disposé, d’après l’ensemble des observations, à 
faire davantage remonter l’origine générale du 
mouvement de recomposition, qui semblerait 
devoir être reportée jusqu’au commencement du 
douzième siêcle, si l’on négligeait une indispen- 
sable distinction historique entre la formation pri- 
mitive des classes nouvelles et la première mani- 
festation réelle, nécessairement très postérieure, 
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de leur tendance sociale à constituer graduellement 
les élémens spontanés d’un régime essentiellement 
différent. En ne perdant jamais. de vue cette évi- 
dente prescription logique, chacun peut aisément 
reconnaître que, sous tous les rapports essentiels, 
l'ouverture du quatorzième siècle représente la 
véritable époque où le travail organique des so- 
ciétés actuelles a commencé à devenir suflisam- 
ment caractéristique, comme nous lPavons déjà 
tant constaté pour leur activité critique. Par une 
coïncidence trop peu sentie , les divers symptômes 
principaux de notre civilisation concourent spon- 
tanément à ériger cette ère mémorable en crigine 
réelle de l’ensemble de l’histoire moderne. Rien 
n’est assurément moins douteux quant à l'essor 
industriel, alors socialement caractérisé d’après 
universelle admission légale des communes 
parmi les élémens généraux et permanens du sys- 
tème politique, non-sculement en Italie, où, par 
une précocilé spéciale, un tel progrès avait dû 
s’accomplir longtemps auparavant, mais aussi 
dans tout le reste de l’occident européen , sous les 
divers noms équivalens respectivement consacrés 
en Angleterre, en France, en Allemagne, et en 
Espague: ce symptôme normal et permanent est 
d’ailleurs pleinement confirmé par un autre grand 
témoignage historique, non moins universel et 
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non moins décisif, quoique violent et passager, 
quand on considère ces immenses insurrections 
spontanées qui, dans presque tous ces pays, et 
surtout en France et en Angleterre, manifestè- 
rent, avec tant d'énergie, pendant la seconde moi- 
tié de ce siècle, la puissance naissante des classes 
laborieuses contre les pouvoirs qui leur étaient, 
en chaque lieu, spécialement antipathiques. Cette 
même époque a vu d’ailleurs pareïllement com- 
mencer, en Îtalie, la grande institution des ar- 
mées soldées, qui, non moins importante, 
comme je l’expliquerai, pour la série organique 
que pour Ja série critique, marque une phase si 
prononcée de la vie industrielle propre aux peu- 
ples modernes. Enfin , outre les indices évidens 
d’un développement général de l’activité com- 
merciale , on voit alors coïncider diverses inno- 
vations capitales destinées à caractériser une ère 
nouvelle, entre autres l’usage actif de la boussole 
et l'introduction des armes à feu. La réalité d’un 
tel point de départ est pareillement irrécusable 
pour l'essor esthétique des sociétés actuelles, qui, 
par une filiation continue, remonte certainement 
jusqu’à cet admirable élan poétique de Dante et 
de Pétrarque, au-delà duquel il est habituelle 
ment, inutile de reporter aujourd’hui lanalyse 
historique , si ce n’est afin d’en expliquer d’abord 
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l’'avénement graduel: une appréciation équiva- 
lente s'applique aussi, quoïque avec moins d'éclat, 
à tous les autres beaux-arts, et surtout à la pein- 
ture , ainsi qu’à la musique. Quoique le mouve- 
‘ment scientifique n’ait pu manifester aussi promp- 
tement son véritable caractère, on doit néan- 
moins reconnaître également cette grande époque 
comme. celle où, en résultat d’une mémorable 
préparation antérieure, l’ensemble de la philoso- 
phie naturelle a partout commencé, sous des 
fornies correspondantes aux opinions domimantes, 
à devenir l’objet spécial d’une culture active et 
permanente ; ainsi que le témoignent clairement, 
outre la nouvelle importance qu'acquièrent alors 
les études astronomiques dans les divers foyers 
intellectuels de Europe occidentale, le puissant 
intérêt qui déjà s’attache assidûment aux explo- 
rations chimiques, et même l’ébauche décisive 
des ‘saines observations anatomiques, jusque-là st 
imparfaitement instituées. Enfin, l'essor philoso- 
phique proprement dit, bien qu'ayant dû être, 
par sa nature, encore plus tardif, représente 
aussi dés lors, malgré son état nécessairement 
métaphysique, et d’après plusieurs symptômes 
rattachés à l'impulsion préalable de la scolastique, 
la tendance progressive de l'esprit humain vers 
une rénovation fondamentale, dont je signalerat 
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plus tard l’un des principaux indices précurseurs 
dans la direction, vraiment caractéristique ; que 
prend, à cette époque, la mémorable controverse 
entre les réalistes et les nominalistes. Ainsi, le 
début du quatorzième siècle constitue certaine- 
ment, à tous égards, le vrai point de départ gé- 
néral de la quadruple série organique suivant la- 
quelle nous devons apprécier ïei le développement 
élémentaire propre à la civilisation moderne : en 
tant du moins que d’exactes déterminations chro- 
nologiques peuvent être suffisamment compatibles 
avec la nature essentielle des saines spéculations 
sociologiques , toujours relatives à des phénomènes 
de filiation collective, encore plus assujétis que 
ceux de la vie individuelle à la continuité né- 
cessaire d’une longue suite de modifications pres- 
que insensibles, antipathique à toute précision 
numérique, qui n’y saurait comporter d'office 
rationnel qu’à titre d’un indispensable artifice lo- 
gique destiné à prévenir , autant que possible ; la 
divagation des pensées et des discussions, confor- 
mément aux principes établis dans la quarante- 
hitième lecon. 

Eu considérant directement cette remarquable 
coïncidence historique entre le mouvement ofga- 
nique et le mouvement critique quant à l’époque 
initiale qu'il convient désormais de leur assigner 
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régulièrement, 1l est aisé d'expliquer une telle 
conformité d’après la théorie du volume précédent 
sur l’ensemble du moyen-âge. Il est d’abord évi- 
dent, vu la connexité fondamentale des deux 
mouvemens, que l'essor spécial des nouveaux 
élémens sociaux ne pouvait se manifester d’une 
manière suffisamment distincte que quand la dé- 
composition spontanée de l’ancien système poli- 
tique aurait commencé à devenir irrécusable ; 
puisque jusque alors les forces propres à la civilisa- 
tion moderne restaient nécessairement contenues 
dans une trop grande subalternité, malgré la 
protection, constante mais dédaigneuse, exer- 
cée à leur égard par les divers pouvoirs prépon- 
dérans, et qui ne pouvait acquérir une impor- 
tance décisive avant que ceux-ci, dans leurs 
grandes luttes naturelles, eussent à l’envi provo- 
qué l'introduction auxiliaire de ces puissances nais- 
santes, dont l'influence propre devait, réciproque- 
ment, tant développer une telle désorganisation. 
En outre, une appréciation plus directe et plus 
intime montrera facilement, suivant les principes 
historiques du cinquante-quatrième chapitre, que 
l'identité effective des points de départ convena- 
bles aux deux séries résulte naturellement de leur 
commune subordination aux mêmes causes essen- 
tielles,successivementenvisagées sous l’un et l’autre 
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aspect. Car, la leçon précédente a pleinément dé: 
montré que, d’après le caractère éminemment 
transitoire imhérent à la constitution catholique et 
féodale | sa décomposition spontanée devait im: 
médiatement succéder à l’époque de sa plus grande 
splendeur, aussitôt que, par le suffisant accom- 
plissement de leur indispensable office temporaire 
pour lPensemble de l’évolution humaine, ses di- 
vers élémens généraux auraient perdu, comme je 
lai expliqué, le but principal de leur activité 
normale, en même temps que le seul frein capable 
de contenir jusqu’alors leur antipathie réciproque. 
Or, considérées d’une autre manière, ces mêmes 
conditions fondamentales conduisent, non moins 
nécessairement, à assigner une pareille époque 
initiale au mouvement naturel de recomposition 
partielle. Quand l’admirable système de guerres 
défensives propre au moyen-âge a été enfin assez 
réalisé pour ôter désormais à l’activité militaire 
toute grande destination permanente , il est clair 
que l'énergie pratique a dû spontanément se re- 
porter de plus en plus sur le mouvement indus- 
triel déjà naissant, seul susceptible dès ‘lors d’of- 
fr habituellement au monde civilisé un large et 
intéréssant exercice des facultés communément 
prépondérantes. Pareillement , dans l’ordre spiri: 
tue, après le libre et plein développement, pen 
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dant les douzième et treizième siècles, de tout 
Vascendant politique que pouvait jamais obtenir 
la philosophie monothéique, lessor théclogique 
avait sans doute irrévocablement perdu la pro- 
priété d’inspirer un attrait suffisant aux puissantes 
intellisgences, auxquelles les diverses carrières 
scientifiques et esthétiques devaient dorénavant 
présenter, d’une manière de plus en plus exclu- 
sive, l’unique destination digne de leur pur dé- 
_ vouement continu. À tous égards, en un mot, les 
deux mouvemens co-existans, organique et cri- 
tique, également issus de l’état social particulier 
au moyeri-âge, devaient nécessairement com- 
mencer à la fois dès que ce régime intermédiaire 
aurait convenablement rempli sa mission spéciale 
dans la marche fondamentale de l'humanité: ce 
qui achève d’écarter, de notre préalable déter- 
mination chronologique, toute apparence acci- 
dentelle où empirique, d’après l’exacte cohcor- 
dance des principes avec les faits. 

Un tel point de départ général étant mainte- 
nant aussi incontestable pour cette série positive 
qu'il était déja pour la série négative du chapitre 
précédent, sauf les vérifications implicites que lui 
procurera naturellement la suite de notre analyse 
historique, nous devons compléter cet indispen- 
sable préambule en caractérisant, à son tour, 
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l’ordre rationnel qu'il convient d'établir ici entre 
les quatre évolutions simultanées dont se compose 
surtout le grand travail spontané de recomposi- 
uon élémentaire propre à la civilisation moderne 
pendant tout le cours des cinq derniers siècles. 

IT serait actuellement prématuré d’établir sys- 
tématiquement la vraie coordination fondamen- 
tale des nouveaux élémens sociaux, suivant l’en- 
semble effectif de leurs relations normales. Cette 
grande question de statique sociale , dont le prin- 
cipe essentiel a été surtout indiqué dans les deux 
derniers chapitres du tome quatrième, ne pourra 
être convenablement approfondie que dans le 
Traité spécial de philosophie politique dont jai 
déjà eu tant d’occasions de signaler la destination 
ultérieure. Toutefois, une telle appréciation de- 
viendra inévitablement, au chapitre suivant, le 
sujet naturel d’une première ébauche, directe 
quoique sommaire, afin d’y caractériser suflisam- 
ment la loi philosophique de la hiérarchie finale 
de l'humanité. Mais, ici, sans la considérer au- 
trement que sous l’aspect purement dynamique 
propre à notre élaboration historique, nous de- 
vons seulement y rattacher d'avance l’enchaîne- 
ment général de nos principales évolutions élé- 
mentaires, en vertu du dogme fondamental, 
ex pliqué au quarante-huitième chapitre, sur la 
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conformité nécessaire entre l’ordre des harmonies 
et l’ordre des successions, dans toute étude vrai- 
ment rationnelle des phénomèmes sociaux. 

Ces divers développemens élémentaires de la 
civilisation moderne ont toujours résulté jusque ici 
d'autant de séries partielles d'efforts spontanés et 
directs, sans aucun sentiment usuel ni de leurs 
relations mutuelles ni de la régénération finale 
vers laquelle tendait nécessairement leur commune 
convergence effective : en sorte que cet essor em- 
pirique des différens modes fondamentaux de l’ac- 
tivité humaine a été constamment caractérisé par 
un instinct plus ou moins prononcé d’aveugle 
spécialité exclusive, comme la suite de ce chapitre 
le constatera clairement pour chacun des cas prin- 
cipaux. Mais , quoique profondément méconnue, 
l’intime connexité de ces différentes évolutions 
simultanées n'en a pas moins exercé naturelle- 
ment, sur leur accomplissement continu, son iné- 
vitable influence secrète, dont il s’agit maintenant 
d'indiquer le principe universel, qui doit être es- 
sentiellement conforme à celui des relations sta- 
tiques, et d’après lequel se trouvera aussitôt dé- 
terminé l’ordre historique que nous devrons 
ensuite maintenir entre ces appréciations dis- 
ünctes. Or, ce principe fondamental d’une telle 
subordination nécessaire se réduit réellement à 
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l'entière extension philosophique, à la fois intet- 
lectuelle et sociale, de la loi hiérarchique, établie 
dés le début de ce Traité, et depuis constamment 
appliquée dans tout le cours de l’ouvrage, relati- 
vement à la classification rationnelle des diverses 
sciences essentielles d’après la généralité et {a 
simplicité successivement croissantes où décrois- 
santes de leurs phénomènes respectifs. Cette base 
universelle de coordination naturelle n’est point, 
en elle-même, effectivement limitée au seul en- 
chaînement des conceptions purement spécula- 
lives : nécessairement applicable aussi à tous les 
divers modes positifs de l’activité humaine , non 
moins pratique que théorique, individuelle ou 
collective, elle aura finalement pour destination 
usuelle de déterminer, par l’ensemble de ses dé- 
ductions, le caractère constant du classement 
social, tant spontané que systématique, propre à 
l’état définitif de l'humanité; comme je lexpli- 
querai directement au chapitre suivant par une 
sommaire exposition statique, à laquelle je ne fais 
ICI qu'empruniter, par une anticipation forcée, 
une indication dynamique, indispensable au 
cours actuel de notre élaboration historique. 
Malgré la variété presque indéfinie et l'extrême 
incohérence qui semblent d’abord régner entre 
les divers élémens de la civilisation positive , d’a- 
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près l'esprit de spécialité et de division qui devait 
présider jusqu'ici à leur évolution préalable, nous 
devons donc concevoir le système total des tra- 
vaux humains disposé en une grandesérie linéaire, 
comprenant depuis les moindres opérations ma- 
térielles jusqu'aux plus sublimes spéculations es- 
thétiques, scientifiques, ou philosophiques, et 
dont la succession ascendante présente un accrois- 
sement continu de généralité et d’abstraction 
dans le point de vue normal correspondant à 
chaque genre d’occupations habituelles, tandis 
que la progression descendante y offre, par suite, 
l’arrangement inverse des différentes professions 
selon la complication graduelle de leur destina- 
tion immédiate et l’utilité de plus en plus directe 
de leurs actes journaliers. Dans l’économie nor- 
male d’un tel ensemble, les premiers rangs de 
cette immense hiérarchie sont caractérisés par 
une participation plus éminente et plus étendue, 
mais moins complete, plus détournée, moins 
certaine même ,et qui en effet avorte souvent : les 
rangs inférieurs, au contraire, par la plénitude, 
la soudaineté, et l'évidence propres à leurs irré- 
cusables services, compensent ordinairement ce 
que leur nature offre de plus subalterne et de plus 
restreint. Comparées sous l’aspect individuel , ces 
diverses classes doivent manifester spontanément 
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une prépondérance de plus en plus prononcée 
des nobles facultés qui distinguent lé mieux l’hu- 
manité; puisque l’abstraction et la généralité 
croissantes des pensées habituelles, ainsi que 
l'aptitude correspondante à poursuivre plus loin 
leurs combinaisons rationnelles, constituent as- 
surément les principaux symptômes de la supé- 
riorité de l’homme sur tous les autres animaux : 
pourvu du moins que l’évolution effective de cette 
prééminence intellectuelle ne soit pas finalement 
neutralisée, d’après une trop grande imperfection 
morale, suivant une anomalie organique heureu- 
sement très peu fréquente. À cette inégalité men- 
tale, correspondent naturellement, sous l’aspect 
social, une concentration plus complète et une 
solidarité plus intime, à mesure qu’on s'élève à 
des travaux accessibles, en vertu de leur diffi- 
culté plus grande, à de moins nombreux COO péra- 
teurs, en même temps que leur convenable ac- 
complissement n’exige, en effet, qu'une moindre 
multiplicité d'organes, suivant la portée plus 
étendue de leur activité respective : d’où doit ré- 
sulter, d'ordinaire, à raison de relations plus fré- 
quentes, un développement plus vaste, quoique 
moins intense, de la sociabilité universelle, qui, 
au contraire, dans la hiérarchie descendante, 
tend de plus en plus'à se réduire presque à la 
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seule vie domestique, alors, il est vrai, plus pré- 
cieuse et mieux goûtée. 

Quoique cette hiérarchie positive soit, de sa 
nature, essentiellement unique, et présente, entre 
ses innombrables élémens, une succession pour 
ainsi dire continue, donnant lieu à des transi- 
tions presque insensibles, son unité nécessaire ne 
l'empêche point de comporter, et même d'exiger, 
des divisions rationnelles, fondées sur le groupe 
ment régulier des divers modes d’activité d’après 
l'ensemble de leurs affinités réelles, à la manière 
de la hiérarchie animale, dont une telle classifi- 
cation , considérée du point de vue le plus philo- 
sophique, ne constitue, au fond, qu’une sorte de 
prolongement spécial , comme je lexpliquerai au 
chapitre suivant. La première et la plus impor- 
tante de ces décomposilions successives , résulte 
de cette distinction fondamentale entre la vie ac- 
tive et la vie spéculative, que, sous les noms con- 
sacrés d'ordre temporel et d’ordre spirituel, nous 
avons, jusqu’à présent, tant appliquée à l’état 
préliminaire de l’humanité, envisagé surtout dans 
sa dernière phase, et que nous reconnaîtrons 
bientôt devoir appartenir encore davantage à l’é- 
tat définitif; ce qui nous dispense d’insister ex- 
pressément ici sur un principe aussi évident, 
déjà devenu spontanément familier à tout lecteur 
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attentif des deux volumes précédens. Dans son 
emploi essentiel, il serait habituellement inutile 
d’avoir égard à aucune subdivision, si ce n’est 
quelquefois à la plus pénérale , et seulement même 
d’une manière accessoire, en ce qui concerne le 
premier de ces deux systèmes partiels, qui sera 
toujours collectivement désigné, comme je n'ai 
cessé de le faire dès l’origine de cet ouvrage, 
d’après indispensable dénomination maintenant 
affectée, par tous les esprits philosophiques’, à ex- 
primer directement lensemble de l'action de 
l’homme sur la nature, depuis qu'un tel en- 
semble commence à être envisagé d’une manière 
un peu rationnelle. Mais il est, au contraire, 
strictementnécessaire de décomposer constamment 
-lé système purement spéculatif en deux autres ra- 
dicalement distincts, malgré leurs attributs com- 
muns et leur uniforme destination finale; selon 
que la spéculation y preud le caractère esthétique 
ou le caractère scientifique : sans qu’il faille assu- 
rément insister davantage iti, soit pour expliquer 
aujourd’hui une telle division, soit mêmé pour 
en faire immédiatement apprécier Pextrème 1m- 
portance , à la fois mentale et sociale, qui ressor- 
tira d’ailleurs spontanément de notre élaboration 
ultérieure. Par la combiñaison rationnelle 'de ces 
deux décompositions successives, on aboutit donc 
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habituellement au partage systématique de l’en- 
semble de la hiérarchie positive propre à la civi- 
lisation moderne en trois ordres fondamentaux : 
l’ordre industriel ou pratique, l’ordre esthétique 
ou poétique, et l’ordre scientifique ou philoso- 
phique , ainsi disposés dans le sens normal de la 
série ascendante, d’une manière essentiellement 
conforme à leurs principales relations caracté- 
ristiques. 

lgalement indispensables dans leurs destina- 
tions respectives, et d’ailleurs pareïllement spon- 
tanés, ces trois grands élémens directs du régime 
final de l’humanité représentent à la fois des be- 
soins aussi universels quoique très inégalement 
prononcés, et des aptitudes uniformément com- 
munes malgré leur diverse intensité. Ils corres- 
pondent aux trois aspects généraux sous lesquels 
l’homme peut envisager positivement chaque 
sujet quelconque, successivement considéré comme 
bon ; quant à Putilité réelle que notre sage inter- 
vention peut en retirer pour la meilleure satis- 
faction de nos besoins privés ou publics, ensuite 
comme beau, relativement aux sentimens de per- 
fection idéale que sa contemplation peut nous sug- 
gérer, et enfin comme vrai, eu égard à ses rela- 
tions effectives avec l’ensemble des phénomènes 
appréciables, abstraction faite alors de toute 
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application quelconque aux intérêts ou aux émo- 
tions de l’homme. C’est selon cet ordre ascendant 
que s'établit communément leur succession effec- 
tive chez les natures vulgaires, où la vie mentale 
est presque effacée sous l’exorbitante prépondé- 
rance de la vie affective, sauf quelques rares et 
courts élans des tendances spéculatives qui carac- 
térisent toujours notre espèce : l’ordre descendant 
est évidemment, au contraire, le plus rationnel, 
et celui qui tend constamment à prévaloir , à me- 
sure que l’intelligence acquiert graduellement 
plus d’empire dans l’évolution humaine , indivi- 
duelle ou sociale. D’après la théorie fondamen- 
tale établie, au dernier chapitre du tome troi- 
sième, sur la vraie constitution générale de 
l'organisme cérébral, on voit même qu’une telle 
hiérarchie se rattache directement à un immuable 
principe anatomique, d’après la diversité néces- 
saire des siéges organiques respectivement propres 
aux facultés que chacun de ces trois genres essen- 
tiels d'activité doit spécialement exiger. Quoique 
les trois régions principales du cerveau, la pos- 
térieure, la moyenne, et l’antérieure, agissent 
sans doute synergiquement dans toute opération 
humaine de quelque importance, industrielle, es- 
thétique, ouscientifique, on peut néanmoins regar- 
der aujourd’huicomme vraiment démontré, d’après 
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la lumineuse élaboration biologique due au génie 

de Gall, sauf toute vaine localisation partielle, 

que l’homme vulgaire est surtout poussé à la pour- 

suite habituelle de immédiate utilité pratique 

par la prépondérance de l’ensemble des éner- 

yiques penchants relatifs à la première région; 

que l’activité spéciale des sentimens propres à la 
seconde région dispose directement d’heureux 
naturels à la conception instinctive d’une perfec- 
tion idéale; et que, enfin , sous l’impulsion sufli- 
sante des facultés caractéristiques de la troisième 
région, se manifeste la prédilection spontanée 
de quelques organisations supérieures pour la re- 
cherche persévérante de la pure vérité abstraite. 
À quelques égards que l’on compare ces trois 
sortes de tendances, j'ose assurer qu’une judicieuse 
appréciation confirmera finalement la réalité né- 
cessaire des divers motifs hiérarchiques précédem- 
ment indiqués, envers le principe général de la 
classification positive, soit en ce qui concerne la 
généralité et l’abstraction des diverses pensées ha- 
bituelles, ou lefficacité plus indirecte et plus 
lointaine, en même temps que plus étendue, des 
travaux respectifs, ou enfin leur concentration 
correspondante chez des classes moinsnombreuses : 
de manière à retrouver toujours l’élément esthé- 
tique comme essentiellement intermédiaire entre 
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l'élément mdustriel et l'élément scientifique, par- 
ücipant à la fois de leur double nature, uonob- 
stant d’ailleursles évidentes relations directes entre 
ces deux ordres extrêmes. Telle est la série fonda- 
mentale qui doit, à mes yeux, constituer désor- 
mais l’immuable base rationnelle de toute saine 
analyse statique, et par suite aussi dynamique, 
propre à la civilisation moderne. 

Pour l’usage purement historique auquel nous 
destinons, dans la lecon actuelle, cette classifica- 
üon générale, il est indispensable d'y ajouter ici 
une derniére subdivision principale, dont le carac- 
tère essentiel, beaucoup moins normal que celui 
de la double décomposition précédente, ne com- 
porte réellement qu'une simple application pro- 
visoire, convenable surtout à l’évolution préli- 
minaire accomplie depuis le xiv® siècle, et qui 
devra cesser aussitôt que le grand mouvement 
de régénération universelle aura enfin directe- 
ment commencé à devenir vraiment systéma- 
tique. On a pu remarquer ci-dessus que, envers 
le plus abstrait et le plus indirect des nouveaux 
élémens sociaux, J'ai employé indifféremment 
les qualifications de scientifique ou philosophique, 
qui, à mon gré, sont, par leur nature, radicale- 
ment équivalentes , et dont la diversité passagère, 
encore trop réelle aujourd’hui, tend certainement 
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à disparaître, à mesure que la science devient 
plus philosophique et la philosophie plus scienti - 
fique : ce qui, dans un inévitable et prochain ave- 
nir, réduira véritablement l’ensemble fondamen- 
tal de la hiérarchie sociale à la triple série dont 
je viens d’esquisser le principe. Mais cette heu- 
reuse tendance n’étant point jusque ici suflisam- 
ment prépondérante, notre anal yse historique de 
la dernière préparation sociale chez l'élite de lhu- 
manité n’aurait point tout le degré nécessaire 
d’exactitude, de clarté et de précision, si nous 
y distinguions pas, conformément à la naiure 
d’un tel passé, entre l’ordre simplement scienti- 
fique et l’ordre phiiosophique préprement dit, 
en classant provisoirement celui-ci, en vertu de 
sa généralité supérieure et de sa prééminence 
mentale et sociale, comme un quatrième et der- 
nier élément essentiel de notre Mmérarchie ascen- 
dante; quoique lirrationnalité intrinsèque d’une 
telle subdivision passagère exige de grandes pré- 
cautions logiques pour ne pas altérer gravement, 
dans l'application habituelle, la pureté et leflicaciié 
de la progression totale. Cette facheuse obligation 
transitoire résulte directement, d’une part, de l’es- 
prit de spécialité plus ou moius exclusive qui de- 
vait, jusqu’à notre siècle, inévitablement présider 
au développement des sciences réelles, et qu’une 
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aveugle routine prolonge si abusiyement aujour- 
d'hui , comme je l’expliquerai en son lieu ; d’une 
autre part, elle tient aussi au caractère vague et 
équivoque conservé , malgré ses modifications suc- 
cessiv es, par une Hilo bte encore essentielle- 
ment métaphysique, que son défaut actuel de po- 
sitivité ne permettrait pas même d’incorporer 
effectivement parmi les nouveaux élémens sociaux, 
si cette imperfection radicale n’était point évidem- 
ment parvenue de nos jours à la dernière phase qui 
devait précéder , à cet égard , une entière rénova- 
ion finale. En un mot, notre époque continue, 
sous ce rapport capital, à subir l’empire expirant 
de cette célèbre division qui, suivant les explica- 
tions directes du cinquante-troisième chapitre, 
fut instituée, vingt siècles auparavant, par les 
écoles grecques, entre la philosophie naturelle, 
surtout relative au monde inorganique , et la phi- 
losophie morale, immédiatement appliquée à 
l’homme et à la société : division qui, malgré sa 
profondeirrationnalité abstraite, constitue, comme 
je aiétabli, un expédient fondamental longtemps 
indispensable à l’évolution intellectuelle de l’hu- 
manilé, ei dont uotre siècle n’est sans doute des- 
tiné à déterminer lextinction totale qu’autant 
que la science, enfin complétée et systématisée, 
devra s’y confondre graduellement avec une phi- 
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losophie émanée de son propre sein, ainsi que la 
suite de ce volume le rendra, j’espère, incontes- 
table. Cette séparation provisoire a dù être émi- 
nemment prononcée pendant tout le cours des 
cinq derniers siècles, en vertu de l'essor corres- 
pondant de la philosophie naturelle proprement 
dite, et des transformations consécutives de la 
philosophie morale. Tel est donc le motif insur- 
montable qui, pour l’analyse historique de cette 
phase. préparatoire de la civilisation moderne, nous 
oblige finalement à concevoir ici la hiérarchie posi- 
tive comme si elle était réellement composée de 
quatre élémens essentiels, industriel, esthétique, 
scientifique, et philosophique, au lieu des trois 
établis ci-dessus. Mais, en subissant convenable- 
ment une pareille condition, il ne faudrait jamais 
oublier que, sous peine de conduire à de fausses 
appréciations statiques, et même dynamiques, 
l'usage limité de cette altération provisoire doit 
être constamment réglé suivant l'esprit des expli- 
cations précédentes, par un sentiment très délicat 
de sa vraie destination sociologique , à laquelle, 
malgré mes scrupuleux efforts, je crains peut-être 
de n’avoir pas toujours été suflisamment fidèle. 
L'ordre statique fondamental ainsi sommaire- 
ment établi entre les nouveaux élémens sociaux 
détermine aussitôt la loi la plus générale de leur 
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développement commun, en fixant immédiate- 
ment, paf une coïncidence nécessaire, l’ordre dy- 
namique de ces quatre évolutions partielles, dont 
l’inévitable simultanéité permanente ne pouvait 
neutraliser l’inégale rapidité naturelle. Chacun 
pent aisément reconnaître, en eflet, en reprodui- 
sant dynamiquement les considérations ci-dessus 
indiquées staliquement, que les mêmes motifs qui 
règlent l’harmonie normale s'appliquent, d’une 
manière aussi direcle et aussi énergique, à la suc- 
cession spontanée, toujours accomphe historique- 
ment suivant la hiérarchie, soit ascendante, soit 
descendante, que nous venons de définir. Une 
appréciation plus spéciale conduit ensuite à cons- 
tater que, dans l’évolution préparatoire dont nous 
insüituons l’étude rationnelle, la filiation a dû être 
jusque ici essentiellement ascendante ; la progres- 
sion inversé, qui commence à devenir prépondé- 
rante, n'ayant pu encore exercer qu’une influencé 
secondaire, quoique également nécessaire, ulté- 
rieurement analysée. 

D'après la seule définition d’une telle hiérarchie 
sociale, désormais envisagée dynamiquement, il est 
sans doute évident que l'essor de chacun des élé- 
inens principaux tend à provoquer spontanément 
celui des divers autres, soit que l'impulsion se 
propage du plus général au moins général, ou 
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bien en sens contraire. Il est heureusement inutile 
aujourd’hui de s’arrêter ici à faire expressément 
ressortir l'influence réciproque, de direction et 
d’excitation, qui se développe continuellement 
sous nos yeux entre l’évolution scientifique et l’é- 
volution industrielle : la suite de notre élaboration 
historique en caractérisera d’ailleursnaturellement 
les grandes conséquences sociales. Mais l’intime 
connexité de l’évolution esthétique avec chacune 
des deux évolutions extrêmes est. jusqu'à pré- 
sent appréciée d’une manière beaucoup moins 
convenable, sans toutefois qu’elle soit, au fond, 
plus douteuse, du point de vue pleinement phi- 
losophique propre à ce Traité. Car, la théorie po- 
sitive de la nature humaine montre clairement 
que, dans ensemble de notre éducation normale, 
individuelle ou sociale, Fessor esthétique doit 
graduellement succéder à lPessor pratique ou in- 
dustriel, et préparer ensuite l'essor scientifique 
ou philosophique; comme j'aurai lieu d’ailleurs de 
l'expliquer directement ci-dessous. Quand, au 
contraire , la progression commune s’accomplit en 
sens inverse, suivant une marche exceptionnelle 
ci-après caractérisée, on comprend aussi, quoique 
moins spontanément, soit la tendance de Faeti- 
vité scientifique à provoquer, à titre d’indispen- 
sable diversion mentale, une certaine activité es- 
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thétique, soit surtout l’heureuse réaction exercée 
par l'essor esthétique sur le perfectionnement in- 
dustriel, Aïnsi, la réalité dynamique de notre hié- 
rarchie fondamentale est, en principe général, 
aussi incontestable, à tous égards, que sa primi- 
ve réalité statique. 

L’unique hésitation qui puisse d’abord entra- 
ver 1ci son usage historique, résulte d’une pre- 
mière incertitude inévitable sur le sens effectif, 
ascendant ou descendant, de l’ordre principal des 
quatre évolutions partielles, lorsqu'on néglige 
la distinction préalable, déjà employée ci-des- 
sus quant à l’époque initiale, entre l’ébauche 
primordiale de chaque développement et son in- 
corporation directe au système propre de la civi- 
lisation moderne. Mais, en ayant convenable- 
ment égard à cette indispensable différence, il ne 
peut, ce me semble, rester maintenant aucune in- 
certitude sur le sens, essentiellement ascendant, 
d’une telle série historique, pendant le cours total 
des cinq siècles écoulés depuis que cette civilisa- 
üon a commencé à manifester le caractère vrai- 
ment distinct des nouveaux élémens sociaux. Car, 
il estassurément incontestable que l'essor industriel 
des sociétés modernes devait constituer leur pre- 
mier contraste général, et encore même aujourd’hui 
le plus décisif, envers celles de l’antiquité. Quelle 
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que soit évidemment l’extrême importance sociale 
de l’évolution esthétique et de l’évolution scienti- 
fique, outre qu’elles ont dû être, chez les mo- 
dernes, constamment postérieures à l’évolution 
industrielle, on ne peut douter qu’elles ne caracté- 
risent jusque ici notre civilisation beaucoup moins 
profondément que celle-ci, directement relative à 
un élément étranger à l’ancienne économie so- 
ciale, et en même temps le plus populaire de tous; 
tandis que les deux autres développemens, sans 
être, à beaucoup près, aussi profondément incor- 
porés au régime antique qu'ils le sont à l’état 
moderne, y avaient été néanmoins poussés à un 
degré fort remarquable. C’est, à tous égards, la 
prédominance graduelle de la vie industrielle sur 
la vie militaire, par suite de l'entière abolition de 
l’esclavage primitif des classes laborieuses, qui 
distingue le mieux l’ensemble des populations 
composant aujourd’hui l’élite de l’humanité; c’est 
aussi la première source générale de tous leurs 
autres attributs essentiels, et le principal moteur 
universel du mode d’éducation sociale qui leur 
est propre. L'éveil mental que cette activité pra- 
tique y a provoqué et maintenu, à un certain 
degré, par une influence inévitable et continue, 
jusque chez les classes les plus inférieures, ainsi 
que laisance relative dés lors uniformément ré- 
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pandue, y ont ensuite naturellement amené un 
développement esthétique plus désintéressé, dont 
l’active propagation n'avait Jamais pu être aussi 
étendue sous aucun des trois modes essentiels 
que nous avons distingués, au cinquante-troi- 
sième chapitre, dans le régime polythéique de 
l'antiquité. D’un point de vue secondaire, mais 
plus spécial, on voit d’ailleurs que le perfection- 
nement graduel de Pessor industriel élève spon- 
tanément, par une suite de transitions presque 
insensibles, jusqu’à l'essor purement esthétique, 
surtout en ce qui concerne les arts géométriques. 
Quant à l’influence nécessaire de cette même évo- 
lution industrielle pour imprimer ensuite à l’es- 
prit scientifique des modernes cette positivité 
fondamentale qui le caractérise, et qui a ulté- 
rieurement transformé aussi l'esprit philosophi- 
que proprement dit, elle est certes tellement 
évidente, en principe, que nous n'avons aucun 
besoin de nous y arrêter ici, jusqu'a ce que le 
cours naturel de notre élaboration historique nous 
conduise à en apprécier directement les consé- 
quences générales. On ne saurait doncméconnaitre 
la direction radicalement ascendante de l’évolu- 
tion, essentiellement empirique, propre au premier 
“essor fondamental des nouveaux élémens sociaux, 
dont la hiérarchie normale ne pourra se dévelop- 
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per hbrement suivant la marche descendante, 
seule pleinement rationnelle, qu'après le suffisant 
accomplssement d’une systématisation directe, 
jusque ici à peine entrevue, et qui suppose l’ascen- 
dant final de la philosophie positive chez tous les 
esprits actifs. 

Il ne peut, à cet égard, rester quelque embarras 
historique que relativement à l’ordre respectif des 
deux évolutions esthétique et scientifique, qui 
toutes deux constamment postérieures à l’évolu- 
tion industrielle, semblent m'avoir pas observé 
entre elles une loi de succession aussi fixe, quoique 
d’ailleurs, dans la plupart des cas, la première 
ait été, conformément à celte règle générale, 
évidemment antérieure: lexemple capital de 
l'Allemagne donne surtout de la gravité à une 
telle objection, puisque l'essor scientifique paraît 
y avoir, au contraire, notablement précédé le 
principal essor esthétique, par un concours de 
causes exceptionnelles qui mériterait une saine 
analyse spéciale, du reste incompatible avec la 
nature abstraite de notre élaboration sociologique. 
Mais, pour dissiper ici convenablement l’incertui- 
tude qu’une semblable anomalie pourrait jeter sur 
l’ordre dynamique que nous venons d’élablir, il 
suffit de considérer l’irrécusable nécessité philoso- 
phique d'apprécier simultanément l'essor direct 
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de la civilisation moderne, non chez une seule 
nation, même très étendue, mais chez tous les 
peuples qui ont réellement participé au mouve- 
ment fondamental de l’Europe occidentale; c’est- 
à-dire (afin d’en faire, une fois pour toutes, l’in- 
dispensable énumération), l’Italie, la France, 
l'Angleterre, l’Allemagne, et l'Espagne (1). Ces 


cinq grandes nations, dont Charlemagne a si di- 


(1) Comme tout le reste de notre élaboration historique devra natu- 
rellement contenir de fréquentes allusions, soit explicites, soit plus 
souvent implicites, à une telle circonscription territoriale, il convient 
ici d’avertir directement, pour prévenir toute interprétation équivoque 
ou incomplète, que, afin de ne pas trop multiplier le nombre de ces 
élémens européens , je suppose toujours essentiellement annexé à cha- 
cun d’eux l’ensemble de ses appendices naturels. Ainsi, dans cette dé- 
finition historique de l’Angleterre, j’y comprends, non-seulement l’É- 
cosse, et même l’Irlande, suivant un usage déjà familier, mais aussi, 
à beaucoup d’égards, l’Union américaine elle-même, dont la civili- 
sation, essentiellement dépourvue d’originalité, ne fut surtout, jus- 
qu’à notre siècle, qu’une simple expansion directe de la civilisation 
anglaise, modifiée’ par des circonstances locales et sociales. Par des 
motifs équivalens d’affinité politique, je joins pareillement, d’ordi- 
naire, à l’Allemagne proprement dite, d’une part la Hollande, et 
méme la Flandre, d’une autre part les îles danoises et même la pénin- 
sule scandinave, ainsi que {laj Pologne, extrêmes limites boréale et 
orientale de notre synergie européenne. Enfin, il serait superflu de pré- 
venir que, sous la seule dénomination d’Espagne, on doit entendre 
habituellement ici l’ensemble de 14 presqu'île ibérique. Dessubdivisions 
plus détaillées seraient contraires à la nature essentiellement abstraite 
de notre opération sociologique, où une telle énumération ne saurait 
avoir d’autre destination principale que de prévenir le vague et la con- 
fusion des idées relatives à la vérification effective de ma théorie fonda 
menta € de l’évolution humaine. 
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g#nement achevé de constituer l’imposante Sy- 
nérgie, peuvent être regardées, dès le milieu du 
moyen-äge, comme constituant, à beaucoup d’é- 
gards essentiels, malsré d'immenses diversités, 
un peuple vraiment unique, intégralement sou: 
mis alors au régime catholique et féodal , et depuis 
généralement assujéti à toutes les transformations 
successives, soit critiques, soit surtout organiques, 
que la destinée ultérieure d’un tel régime devait 
graduellement déterminer chez cette avant-garde 
de notre espèce. Par une semblable considération ; 
d’ailleurs si importante, en général, pour cir- 
conscrire convenablement la véritable extension 
du théâtre permanent de la phase sociale que 
nous apprécions, on résout aussitôt la difficulté 
précédente, en faisant clairement ressortir que , 
dans ce mode rationnel d’observation historique, 
l'essor scientifique se présente , Suivant l’ordre na- 
turel ci-dessus établi, comme certainement pos- 
térieur à l'essor esthétique. Rien n’est surtout 
plus évident quant à l'Italie, dont la civilisation 
a, Sous tous les rapports essentiels, tant précédé 
el si longtemps guidé celle de tout le reste de 
la grande république occidentale, et où lon voit 
si nettement l’essor esthétique succéder peu à peu 
à l'essor industriel, et préparer ensuite graduelle- 
ment l’essor scientifique ou philosophique, d’après 
TOME VI. 5 
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l’heureuse propriété qui le caractérise d’exciter 
spontanément l'éveil spéculatif jusque chez les 
plus vulgaires intelligences. 

Si, au leu d'envisager le développement di- 
rect des modernes élémens sociaux, qui, je ne 
saurais trop le rappeler, constitue le seul objet 
de notre appréciation actuelle, on voulait étu- 
dier, dans l’ensemble du passé humain, la pre- 
mière origine successive de leurs évolutions res- 
pectives, on trouverait, au contraire, une marche 
nécessairement inverse; puisque la civilisation 
ancienne, toujours issue, comme je l’ai montré au 
cinquante-troisième chapitre, d’un état essentiel- 
lement théocratique, avait d’abord procédé du 
principe le plus général qui fût alors applicable 
aux relations humaines, pour descendre graduel- 
lement aux applications particulières, tandis que 
la civilisation moderne a dû commencer par les 
moindres rapports pratiques. C’est ainsi que le 
génie purement philosophiquewa été, chez les an- 
ciens, le premier développé, sous la formé né- 
cessairement théologique seule possible à un tel 
âge ; ensuite le génie scientifique, avec un carac- 
tère analogue, après sa séparation du tronc com- 
mun de la théocratie; et enfin le génie esthé- 
tique, longtemps simple auxiliaire de l’action 
théocratique ; le génie industriel y étant d’ailleurs, 
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par les conditions fondamentales de toute l’éco- 
nomie antique, constamment étouffé sous l’escla. 
vage systématique des travailleurs, afin de lais- 
ser à l’activité pratique la direction guerrière 
qu'elle devait primitivement manifester. Une 
marche semblable, du général au particulier, ou 
de l’abstrait au concret, n’a surgi jusqu’à pré- 
sent, dans l’essor propre de la civilisation mo- 
derne, que d’une manière secondaire, qui ne 
pourra devenir principale, avec une rationnalité 
bien supérieure à celle de la marche antique, que 
d’après la systématisation totale qui tend aujour- 
d’hui à résulter de l’ensemble de cette évolution 
préparatoire. Mais la considération permanente 
d'une telle marche n’en est pas moins, quoique 
purement accessoire, indispensable à signaler 
déjà, même envers un tel passé, parce que son 
mfluence, pareïllement spontanée, a essentielle 
ment dominé, comme je lexpliquerai bientôt, le 
développement intérieur de chacun des grands 
élémens sociaux , décomposé dans les diverses ac- 
üvités partielles dont il représente l’agglomération 
naturelle: en sorte que l’ordre ascendant et l’ordre 
descendant de la hiérarchie positive ont, en ré- 
sumé, pareïllement concouru, d’une manière dé- 
terminée, à régler l’évolution organique des cinq 
derniers siècles, l’un pour la progression générale, 
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et Pautre pour chacune des trois progressions 
spéciales, où le sentiment systématique plus res- 
treint avait pu devenir suffisamment usuel. Un 
tel mode d'évolution représenterait la marche na- 
turelle d’une société idéale, dont l’enfance serait 
supposéeconvenablement préservée de la théologie 
et de la guerre: il tend aujourd’hui à se reproduire 
communément, dans un cas plus réel quoique 
plus restreint, pour lensemble de l’éducation 
individuelle, en tant du moins que spontanée, 
où l’activité esthétique succède graduellement à 
l’activité industrielle, et prépare progressivement 
l’activité scientifique ou philosophique. 

Après ce double préambule indispensable, 
où l’époque initiale et ensuite l’ordre de succes- 
sion de notre série posilive ont été enfin conve- 
nablement appréciés, procédons directement à 
l'examen général de chacune des quatre évolu- 
tions essentielles, en commencant , suivant l’ex- 
plication précédente, par l’évolution industrielle, 
principale base nécessaire du grand mouvement 
de recomposition élémentaire qui a jusque ici ca- 
ractérisé la sociélé moderne. 

Il faut d’abord expliquer comment ce nouvel 
élément social, essentiellement étranger à l’anti- 
quité, a naturellement surgi, en temps opportun, 
de ce mémorable état transitoire dominé par lor- 
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À 
ganisme catholique et féodal, qu'une étude im- 
partiale et approfondie représente, à tous égards, 
non moins dans la progression organique que dans 
la progression critique, comme la vraie source gé- 
nérale de notre civilisation occidentale. Cette heu- 
reuse transformation, la plus fondamentale que 
l’humanité ait encore éprouvée, et qui, chez l’en- 
semble des populations réparties sur le vaste 
théâtre du moyen-àge, a remplacé enfin, suivant 
une marche graduelle mais irrévocable, la vie 
guerrière par la vie industrielle, a été jusque ici 
assez sainement jugée quant à ses résultats essen- 
tiels, quoique d’une mamière étroite et insufli- 
sante ; tandis que, au contraire, son accomplisse- 
ment nécessaire n'a guère donné lieu qu'a des 
théories radicalement vicieuses, où l’on attribue 
presque toujours une irrattonnelle importance à 
des causes purement accessoires, hors de toute 
juste proportion avec l’immensité d’un tel phéno- 
mène, faute d’en avoir directement saisi le véri- 
table principe universel. Les plus sages tentatives 
apparüennent incontestablement, à cet égard, à 
ces illustres écrivains qui, au siècle dernier , ont si 
dignement immortalisé la noble école écossaise : 
et cependant aucun d’entre eux, sans mème ex- 
cepter ke loval et judicieux Robertson, n’a pu 
s'affranchir assez des aveugles préjugés alors ins 
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pirés par la philosophie négative, soit protestante, 
soit déiste, pour s'élever au degré d’impartialité 
historique susceptible de faire sentir, au moins 
empiriquement, à d'aussi bons esprits, l’impul- 
sion prépondérante , directement émanée , à cette 
fin, de l’ensemble du régime propre au moyen- 
age. 

En appliquant ici, sous ce rapport, les princi- 
pes établis d’avance, dans l’avant-dernier chapitre 
du volume précédent, sur la tendance nécessaire, 
à la fois temporelle et spirituelle, d’une telle or- 
ganisation vers l’affranchissement et lélévation 
des classes laborieuses, il faut d’abord rappeler 
que, d'ordinaire, on est loin d'apprécier convena- 
blement la haute importance de la transition pri- 
mordiale ainsi partout réalisée par la substitution 
du servage proprement dit à l'esclavage antique : 
modification où les juges Les plus prévenus ne sau- 
raient assurément méconnaître ni l'influence 
normale du catholicisme, imposant, avec une éner- 
oique autorité permanente, d’umiverselles obli- 
gations morales, m1 la conversion spontanée du 
système conquérant en système défensif, qui ca- 
ractérise l’état féodal. Ce grand changement doit 
être envisagé, ce me semble, comme constituant , 
dés l’origine du moyen-äâge, un certain degré 
primitif d’incorporation directe de la population 


PHYSIQUE SOCIALE. 39 
agricole à la société générale, où jusque alors elle 
n’avait presque figuré qu’à la manière des animaux 
domestiques : puisque le cultivateur, ainsi fixé 
désormais à la terre, en un temps où les posses- 
sions territoriales tendaient versune profonde sta- 
bilité, a dù commencer aussitôt, quelque chétive 
et précaire que fût son existence naissante, à ac- 
quérir de véritables droits sociaux , ne füt-ce que 
le plus élémentaire de tous, celui de former une 
famille proprement dite; ce qui, auparavant 1m- 
possible, est alors naturellement résulté, d’ordi- 
naire, de cette nouvelle situation, sous Popiniâtre 
impulsion catholique. Une telle amélioration, 
base nécessaire de toutes les phases ultérieures 
d’émancipation civile, me paraît conduire, contre 
une opinion presque unanime aujourd’hui, à pla- 
cer dans les campagnes le siége initial de laffran - 
chissement populaire, du moins quand on veut 
analyser ce grand phénomène social jusque dans 
ses premiers élémens historiques : il se rattache 
par-la, d’une manière directe et spontanée, soit à 
la prédilection instinctive des chefs féodaux pour 
la vie agricole, d’après leur passion caractéristique 
d'indépendance habituelle, soit aussi au noble 
spectacle permanent si fréquemment offert par 

tant d'ordres monastiques, surtout au début du 
moyen-âge, en consacrant les mains les plus vé- 
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pérées à des travaux toujours avilis précédem- 
ment (1). Aussi la condition rurale semble-t-elle 
avoir été primitivement moins malheureuse que 
celle de la plupart des villes, sauf quelques grands 
ceritres, alors très rares, mais dont la considéra- 
Uon est fort importante, comme point d'appui 
naturel des principaux eflorts ultérieurs. On ne 
peut douter que l’ensemble du régime propre au 
moyen-âge ne tendît d’abord puissamment à lu- 
niforme dissémination de la population, même 
dans les plus défavorables localités, par une in- 
fluence intérieure analogue à l’action si prononcée 
qu'il exerçait au dehors, en interdisant les inva- 
sions régulières, pour établir des populations sé- 
dentaires dans les plus stériles contrées de l'Europe. 
Îl est incontestable, en effet, que les systèmes de 
grands travaux publics destinés, sur tant de points, 
à améliorer un séjour, dont les inconvéniens na- 


(4) Unestimable historien de l’Italie (Denina) a judicieusement rat- 
taché à cette doubleinfluence générale le mémorable mouvement spon- 
tané, si mal apprécié d’ordinaire, qui, pendant les sixième et septième 
siècles, tendit à réparer énergiquement , surtout en Italie, l’action dé= 
sastreuse que les meilleurs temps du régime romain avaient dû exercer 
sur l’agriculture etsur la population, par suite de la concentration d’im- 
menses domaines chez d’indolens propriétaires, habituellement con= 
centrés au loin, et dont la sollicitude accidentelle, aussi nuisible que leur 
incurie journalière , n’aboutissait presque jamais qu’à y opérer, à grands 
frais, de stériles embellissemens. | 
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turels cessaient ainsi graduellement de pouvoir 
être éludés à l’aide d’une hostile émigration, re- 
montent essentiellement jusqu’à ces temps , si irra- 
tionnellement dédaignés, où la miraculeuse exis- 
tence de Venise, et surtout de la Hollande, ont 
commencé à devenir possibles, en vertu d’opi- 
niâtres efforts sagement organisés, auprès desquels 
les plus fastueuses opérations antiques doivent as- 
surément paraître fort secondaires. 

L'influence initiale du régime catholique et 
féodal a donc partout établi, au moins autant 
dans les campagnes que dans les villes, ce pre- 
mier degré élémentaire d’émancipation populaire, 
qui, impropre, par sa nature, à constituer une 
condition vraiment stable , ne pouvait évidemment 
que précéder et préparer universellement une 
irrévocable abolition de tout esclavage personnel. 
Dans l’étude très imparfaite de cette intéressante 
progression, on a presque toujours confondu cet 
affranchissement individuel avec la formation col- 
lective des communesindustrielles, nécessairement 
plus ou moins postérieure, et sur laquelle Patten- 
tion s’est trop exclusivement fixée; en sorte que 
la phase intermédiaire qui a aussitôt suivi l’entière 
institution du servage constitue encore la portion 
la plus obscure et la plus mal conçue de toute 
l'histoire du moyen-âge. C’est alors cependant que, 
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suivant une marche nécessaire, que notre théorie 
sociologique a déjà distinctement caractérisée en 
prinape, s’est opérée graduellement, dans tout 
l'occident européen, une seconde transformation 
élémentaire, qui, par l’ensemble de ses consé- 
quences nécessaires, marque directement la diffé- 
rence la plus décisive entre la sociabilité moderne 
et celle de l’antiquité. On peut regarder, en effet, 
cette deuxième période, composée d’environ trois 
siècles, depuis le début du huitième siècle jusque 
vers celui du onzième, comme l’époque d’une 
dernière préparation indispensable à cette vie in- 
dustrielle dont le développement universel devait 
suivre immédiatement l'uniforme abolition de la 
servitude populaire. Car, suivant les explications 
fondamentales du volume précédent, linstitution 
primordiale de l'esclavage permanent des travail- 
leurs avait eu, par sa nature, un double but néces- 
saire: en permettant, d’une part, à l’activité 
militaire un essor suflisant pour accomplir conve- 
nablement sa grande destination préliminaire dans 
l’ensemble de l’évolution sociale, comme je lai 
pleinement démontré; et en organisant, d’une 
autre part, le seul moyen général d'éducation 
qui, par une invincible prépondérance, pût pri- 
milivement surmonter, chez la masse des hommes, 
l’antipathie radicale que leur inspire d’abord 
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l'habitude continue d’un travail régulier. Or, il 
faut maintenant reconnaître, à ce sujet, que le 
système de servitude qui convenait le mieux sous 
le premier aspect ne pouvait pas être aussi le plus 
efficace sous le second; en sorte que, malgré l’é- 
vidente simultanéité de ces deux ordres d’effets 
spontanés, ces deux opérations préalables, égale- 
ment indispensables au développement humain, 
ne pouvaient être pleinement réalisées que l’une 
après l’autre. La première avait été dignement ac- 
complie sous le régime romain, d’après le mode 
de servitude arbitraire et indéfinie qui devait le 
moins troubler le libre essor extérieur de la classe 
guerrière, peu compatible, au contraire, avec la 
sollicitude continue qu'eût exigé chez elle le ser- 
vage proprement dit: tandis que, d’une autre 
part , l'esclavage antique était certainement beau- 
coup trop éloigné de la vraie situation industrielle 
pour y pouvoir conduire sans une longue transi- 
uon spéciale, malgré les nombreux affranchisse- 
mens privés, si multipliés surtout depuis l’abais- 
sement de l'aristocratie sénatoriale, et qui ne 
pouvaient produire aucune émancipation décisive, 
au milieu d’une continuelle affluence étrangère 
de nouveaux esclaves. Quand ensuite, avec l’état 
féodal, le système militaire, enfin devenu essen- 
tiellement défensif, a fait généralement prévaloir 
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le nouveau genre d’assujettissement personnel , 
correspondant à l’habituelle dispersion des chefs 
parmi les populations soumises, lPinitiation di- 
recte des inférieurs à la vie purement industrielle 
a dès lors commencé à recevoir spontanément 
une organisation régulière, auparavant impos- 
sible, en offrant à chaque serf un point de départ 
nettement déterminé, d’où, suivant une marche 
uniforme , très lente mais légitime , 1l pouvait tou- 
jours espérer de s'élever peu à peu à une véri- 
table indépendance individuelle, dont le principe 
était d’ailleurs, dès l’origine du moyen-âge, par- 
tout implicitement consacré par la morale catho- 
hque. On concoit, au reste, que les conditions de 
rachat, le plus souvent très modérées, communé- 
ment imposées à une telle libération, outre la 
juste et utile indemnité qu’elles tendaient à ré- 
sulariser, constituaient surtout, en réalité, comme 
l'ont déjà entrevu quelques philosophes, une ga- 
rantie usuelle de la pleine efficacité d’un semblabie 
progrès, en constatant que laffranchi avait sufli- 
samment contracté les habitudes élémentaires de 
modération et de prévoyance qui permettaient 
de livrer désormais à sa seule responsabilité la di- 
rection journalière de sa propre conduite, sans 
aucun danger permanent, ni pour lui-même, ni 
pour la société : préparation évidemment indis- 
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pensable à la destination finale d’une semblable 
transition , et à laquelle cependant on peut assu- 
rer que l’esclave ancien était ordinairement 1m- 
propre, tandis que le serf du moyen-âge y était 
spontanément disposé de plus en plus, soit dans 
les campagnes, soit encore mieux dans les villes, 
par l’ensemble de l’état social correspondant. 
Telle est, en général, influence temporelle pro- 
pre à la seconde époque de ce régime sur l’accom- 
plissement graduel, et presque continu, de cettc 
dernière phase préliminaire, destinée à précéder 
immédiatement Vl’entière émancipauon person- 
nelle. Quant à son influence spirituelle, elle y est 
assurément trop évidente pour exiger 1C1 aucune 
explication spéciale. Dès l’origine du servage, en 
faisant pleinement participer tous les inférieurs à 
la même religion que les supérieurs quelconques, 
et, par conséquent, au degré commun d’éduca- 
tion fondamentale, au moins morale, qui en 
résultait nécessairement, il est clair que non- 
seulement le catholicisme avait partout établi une 
sanction permanente pour les droits élémen- 
taires des serfs, et imposé envers eux des obli- 
gations régulières; mais aussi qu'il avait toujours 
spontanément proclamé, d’une manière plus ou 
moins explicite, laffranchissement volontaire 
comme un véritable devoir chrétien, à mesure 
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que la population mamifestait à la fois sa tendance 
et son aplitude à la liberté. La célèbre bulle d’A- 
lexandre JT, sur labolition générale de l’escla- 
vage dans la chrétienté, ne fut assurément qu’une 
simple consécration systématique, qui sembie 
d’ailleurs un peu tardive, d’un usage qui, depuis 
plusieurs siècles, avait gradullement tendu, sous 
l'impulsion catholique, à devenir universel et ir- 
révocable. À partir même du vi° siècle, et d’après 
la première influence du catholicisme sur les nou- 
veaux chefs temporels, on voit la pratique des 
affranchissemens personnels, accordés quelque 
fois simultanément à tous les habitans d’une lo- 
calité considérable, croître successivement avec 
assez de rapidité pour que l’histoire signale en= 
core çà et là divers cas exceptionnels où cette 
généreuse sollicitude, trop dédaigneuse des con- 
ditions rigoureuses d’une lente évolution sociale, 
avait indiscrètement devancé les besoins et les 
desirs de ceux-là même qui en étaient l’objet. La 
touchante cérémonie, alors habituellement des- 
tinée à de semblables concessions, constitue un 
naïf témoignage, soit de leur grande multiplicité, 
soit de la participation fondamentale et continue 
de l'influence catholique. Il faut surtout noter 
iC1, sous ce rapport, qu’une telle influence ne te- 
nait point uniquement, ni même principalement, 
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à lPesprit général de la morale religieuse, qui, 
malgré des doctrines abstraitement équivalen- 
tes , est loin d’avoir obtenu ailleurs la même eff- 
cacité; cette salutaire impulsion a été surtout 
réalisée par ladmirable organisation du cathohi- 
cisme, sans l’action persévérante de laquelle de 
vagues prescriptions morales auraient été, à cet 
égard, radicalement insuffisantes. Outre lanti- 
pathie fondamentale envers tout régime de castes 
chez un clergé céhbataire, qui alors se recrutait 
indistinctement à tous les degrés de l'échelle so- 
ciale, et d’abord même spécialement parmi les 
rangs inférieurs, il convient aussi de signaler déjà 
la tendance instinctive de la politique sacerdotale 
à protéger activement l'essor universel des classes 
laborieuses, au sein desquelles sa propre domi- 
nation devait ensuite trouver longtemps le plus 
ferme point d'appui; quoique cette dernière cause 
n'ait pu exercer beaucoup d'empire que sous la 
période immediatement suivante, après la suff- 
sante extension de l’affranchissement personne!, 
dont l’avénement primitif a été surtout encouragé 
par le système catholique en vertu des motifs plus 
désintéressés que je viens de rappeler sommaire- 
ment. 

Ce mémorable concours d’impulsions nécessai - 
res, temporelles et spirituelles, qui avait ainsi orga- 
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nisé spontanément unetransition, lente mais conti- 
nue, du servage primordial à l’universelle abolition 
de tout esclavage individuel, a dû réaliser ce grand 
résultat beaucoup plus promptement dans les 
villes que dans les campagnes. J’ai représenté ci- 
dessus la condition générale de la population agri- 
cole comme ayant été naturellement, à l’origine 
de cette phase, moins onéreuse que celle de la 
population manufacturière et commerciale des 
bourgs ou des villes; ce qui d’ailleurs se rattache 
évidemment aussi aux impressions prolongées du 
régime antérieur, soit romain, soit barbare, où 
l’industrie agricole, d’après son irrécusable im- 
portance, auprès même des juges les plus gros- 
siers, était la seule qui n’eût pas toujours été 
complétement avilie par les préjugés militaires. 
Sous ce rapport, l’évolution industrielle a donc 
réellement commencé dans le sens ascendant de 
notre hiérarchie positive, comme la théorie pré- 
cédemment établie l’a démontré pour l’ensemble 
de la progression moderne. Mais le mouvement 
inverse n’a pas tardé à prévaloir de plus en plus 
pendant le cours de cette même phase, pour con- 
server jusqu’à nos jours sa prépondérance spon- 
tanée, et souvent avec une dangereuse exagéra- 
tion. La dissémination des populations agricoles, 
et la nature plus empirique de leurs travaux jour- 
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naliers, devaient notablement y retarder la ten- 
dance et l’aptitude à l'entière émancipation per- 
_sonnelle, ainsi que la faculté d’y parvenir. Si, d’une 
part, la résidence familière des chefs féodaux au 
milieu d’elles devait d’abord y adoucir habituel- 
lement les rigueurs de la servitude, cette rela- 
tion plus directe, outre que, par cela même , elle 
pouvait souvent éloigner le désir continu de la 
libération, devait surtont en rendre ensuite lac- 
cès plus difficile, quand les maîtres voulaient 
réellement l'empêcher. On conçoit d’ailleurs, sans 
aucune explication nouvelle, que limpulsion spi- 
rituelle, ci-dessus caractérisée, avait nécessaire- 
ment, dans ce cas, nne énergie beaucoup moin- 
dre. Aussi est-ce principalement par la grande et 
heureuse réaction continue spontanément émanée 
des villes, quand l'établissement des communes y 
eut permis un plein développement industrie] que, 
pendant le xn° siècle et surtout le xim°, les cultiva- 
teurs se sont trouvés peu à peu affranchis sur tous 
les points importans de l’occident européen : sous 
ce rapport, je dois me borner à renvoyer directe- 
ment le lecteur à la lumineuse éxplication présen- 
tée par Adam Smith d’après l'aperçu de Hume : 
quoique ces deux éminens penseurs, suivant l’es- 
prit de la philosophie contemporaine, y aient 
beaucoup trop négligé l’ensemble des influences 
TOME VI. 4 
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sociales propres au régime antérieur, et d’où se- 
rait, sans doute, dérivée plus tard une telle éman- 
cipation, dont les causes signalées par eux m'ont pu 
que hâter notablement l’avénement nécessaire. 

Si lon applique en sens inverse les différentes 
indications précédentes , 1l sera facile de recon- 
naître directement que la libération personnelle 
devait naturellement commencer dans les villes 
et les bourgs, où le servage universel, toujours 
pareillement caractérisé par l’adhérence à la lo- 
calité, était d’abord plus onéreux , par suite même 
de l'éloignement habituel du maître , qui livrait 
ordinairement la multitude à loppressive domi- 
nation d'un agent subalterne. Outre qu'un tel 
motif devait spontanément stimuler davantage le 
besoiu de libération, l’agglomération permanente 
de ces populations leur en facilitait les voies. 
Mais 1l faut surtout considérer, à ce sujet, une 
cause plus profonde et plus universelle, quoique 
essentiellement méconnue jusque ici, qui rattache 
nécessairement cette inégalité capitale, entre Pé- 
volution des villes et celle des campagnes, à la 
nature propre de leurs travaux respectifs, d’après 
un simple prolongement rationnel du principe 
philosophique sur lequel j'ai fondé ci-dessus Pen- 
semble de la hiérarchie positive. Il est clair, en 


effet, que ce principe vraiment fondamental , d’a- 
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bord appliqué à l'étude statique de la seule hié- 
rarchie industrielle, conduit à y distinguer, sui- 
vant une heureuse conformité spontanée avec 
l'appréciation instinctive de la raison vulgaire, 
dans l’ordre graduellement ascendant, les trois 
grandes industries générales, ayricole, manufac- 
turière, et enfin commerciale , dont la comparai- 
son essentielle donne lieu, bien qu’à un degré 
nécessairement beaucoup moindre, à des diffé- 
rences de même nature que celles que nous avons 
déjà caractérisées entre les trois principaux élé- 
mens de la civilisation moderne, comme je l’ex- 
pliquerai directement au chapitre suivant. Or, en 
considérant maintenant cette série partielle sous 
l'aspect essentiellement dynamique propre à notre 
élaboration historique, on voit ainsi que la nature 
plus abstraite et plus indirecte de l’industrie des 
villes, Péducation plus spéciale qu’elle exige, la 
moindre mulüplicité de ses agens, leur concert plus 
facile et même habituellement indispensable à 
leurs travaux, et enfin la liberté plus grande que 
supposent leurs opérations usuelles, constituent 
un irrésistible ensemble de causes spontanées et 
permanentes pour expliquer aussitôt la libération 
plus hâtive des classes correspondantes, sans qu'il 
convienne assurément d’insister ici davantage sur 
une telle indication philosophique, dont je dois 
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laisser au lecteur le développement immédiat. 
Toutefois, afin de faciliter ce travail, je crois de- 
voir ajouter, en précisant plus spécialement Pin- 
dication, que mon Traité ultérieur de philoso- 
phie politique soumettra directement au même 
ordre essentiel de succession les diverses indus 
tries urbaines, comparativement envisagées dans 
leurs évolutions respectives, en démontrant que, 
par une suite plus éloignée, mais non moins né- 
cessaire, de ces mêmes différences élémentaires, 
le mouvement d’émancipation personnelle a d’a- 
bord prévalu dans l’industrie commerciale, plutôt 
que dans Pindustrie manufacturière. Enfin, en pro- 
cédant aussi à un troisième degré d'analyse histo- 
rique, on trouverait encore que le commerce le 
plus anciennement affranchi dut être alors celui 
dont les opérations sont les plus abstraites et les plus 
indirectes, c’est-à-dire le commerce des valeurs 
proprement dites, dont les agens primitifs n’é- 
taient que de simples changeurs, graduellement 
transformés en opulens banquiers, d’abord habi- 
tuellement juifs, et, à ce titre même, soustraits 
à un servage régulier qui les eût incorporés à la 
société chrétienne; ce qui n’empêchait point, mal- 
gré de trop fréquentes extorsions , qu'ils ne fus- 
sent systématiquement encouragés par l’ensemble 
du régime initial du moyen-âge, et surtout par 
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la politique catholique, qui à toujours tendu à 
faciliter autant que possible leur essor industriel, 
constamment plus libre à Rome qu’en aucun autre 
lieu de la chrétienté. L’ensemble de l'histoire in- 
dustrielle du moyen-äge doit déjà suflire iei pour 
«indiquer spontanément au lecteur éclairé la lu- 
mineuse vérification que cette loi nécessaire re- 
çoit, au milieu de perturbations plus apparentes 
que réelles, surtout par la précocité plus spéciale, 
qui, dans la précocité générale de l'Etalie, distin- 
gue si hautement, même avant l’admirable Flo- 
rence, les cités maritimes, et par suite principa- 
lement marchandes, telles que Gênes, Pise, etc., 
et, à leur tête, à tous égards, la merveilleuse Ve- 
nise, dont l’existence ne ponvait être qu’essentiel- 
lement commerciale, sauf le mélange de mœurs 
militaires qu s'allie naturellement à la vie mari- 
time, et qui devait même faciliter alors la transi- 
tion de la civilisation ancienne à la moderne : une 
pareille différence se remarque aussi, sur l'Océan, 
entre les divers élémens de la grande ligue anséa- 
tique, ainsi que dans la Flandre; on sait d’ail- 
leurs que la prospérité industrielle naissante de 
la France et de l'Angleterre tira directement sa 
plus grande impulsion initiale des nombreux et 
importans établissemens qu'y formèrent, au 
xux siècle, les industriels italiens et ansealiques 
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d’abord à titre de simples comptoirs, devenus en- 
suite de vastes entrepôts réels, et finalement trans- 
formés en manufactures capitales. 

Je devais ici m’arrêter particulièrement à la 
difficile appréciation de cette seconde phase es- 
sentielle du mouvement général d’émancipationt 
qui a donné naissance à l’élément le plus caracté- 
ristique des sociétés modernes; car, quoique encore 
purement préliminaire, cette phase est, au fond, 
la plus importante, et, en outre, la plus méconnue; 
son analyse, à la fois historique et rationnelle, nous 
permettra d’ailleurs de procéder plus rapidement 
a tout le reste d’un tel travail, désormais relatif 
à un passé mieux exploré. La phase immédiate- 
ment suivante comprend lévolution collective si 
célébre sous le nom d’affranchissement des com- 
munes, et qui, malgré d'innombrables études, par- 
tiellement intéressantes, est jusque ici irration- 
nellement jugée, non-seulement parce qu’on n’y 
conçoit pas assez la participation fondamentale 
du régime catholique et féodal, en accordant trop 
d'influence à des causes accidentelles ou acces- 
soires, mais surtout parce qu’on la considère trop 
isolément de la précédente, dont elle ne put être, 
à vrai dire, que le complément naturel, non 
moins inévitable q'indispensable. Quand on en- 
visage principalement , suivant usage dominant, 
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la lutte politique des grandes masses sociales, l'ère 
des communes constitue , en eflet, un véritable 
point de départ, au delà duquel il serait habi- 
tuellement inutile de remonter, comme ayant 
directement introduit un nouveau poids dans Îles 
conflits historiques. Mais lorsque, au contraire , 
suivant l'esprit de notre élaboration actuelle , on 
étudie surtout le mouvement, pour ainsi dire mo- 
léculaire, qui a graduellement tendu, à partir du 
moyen-âge, à la régénération sociale de l'élite le 
l'humanité, il n’est pas douteux, ce me semble, 
que cette importante transformation n’a fait que 
compléter spontanément le travail intestin d'é- 
mancipation personnelle propre à la phase ci-des- 
sus examinée, en y ajoutant le degré d’indépen- 
dance politique alors nécessaire à sa pleine 
réalisation, et qui toutefois, loin de caractériser 
suffisamment l’évolution fondamentale, en a quel- 
quefois gravement détourné ultérieurement la di- 
rection essentielle, comme j'aurai lieu de Pindi- 
quer spécialement ci-après. Car, en se reportant 
à Pexplication précédente de la Hbératon plus 
hâtive des habitans des villes, on voit aisément que 
les mêmes motifs généraux exigeaient nécessai- 
rement, eu égard à l’état social correspondant, que 
la liberté individuelle y fût prochainement ac- 
compagnée d’une certaine liberté collective, sans 
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laquelle Pactivité industrielle n’aurait pu assuré- 
ment, à cette époque, prendre aucun essor vrai- 
ment décisif. Dun autre côté, ces influences 
spontanées tendaient simultanément à réaliser 
une telle condition de développement, avec le 
sureroit naturel de rapidité qui devait résulter 
déjà du premier élan de l’industrie naissante pour 
surmonter la résistance, d’ailleurs communément 
trés faible, de pouvoirs guère plus disposés et 
moins capables de s’opposer à l’indépendance qu’à 
l’affranchissement, en un temps où l’une était uni- 
versellement jugée plus ou moins inséparable de 
l’autre. Aussi l'établissement des communes suc- 
céda=t-il presque aussitôt à la libération urbaine, 
tellement qu’une scrupuleuse analyse historique 
peut à peine assigner la première moitié du x1° 
siécle comme constituant, en général, l'intervalle 
effectif entre la fin du mouvement individuel et 
l’origine du mouvement collectif. 1] est clair que 
l’ensemble du régime propre au moyen-âge ten- 
dait spontanément à seconder partout un tel pro- 
gres, indépendamment de toutes les circonstances, 
plus ou moins fortuites, qui n’ont pu influer que 
sur son inévale rapidité. Malgré d’inévitables con- 
flits ultérieurs, d’abord in possibles à prévoir, l’or- 
ganisme féodal, par sa nature éminemment dis- 
persive, devait se prêter sans répugnance à 
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l'admission primitive des communautés indus- 
trielles parmi les nombreux élémens dont sa hié- 
rarchie était composée; sans devoir redouter alors 
aucune dangereuse rivalité, sociale ou politique, 
chez ces forces naissantes où les deux principaux 
pouvoirs temporels ne durent longtemps, au con- 
traire, que chercher, à l’envi, d’utiles auxiliaires 
dans leurs luttes intestines. L'organisme catholi- 
que était évidemment encore plus favorable à un 
tel essor, même abstraction faite de toute impul- 
sion chrétienne, puisque la politique sacerdotale 
y voyait nécessairement un important moyen de 
consolider sa domination, en secondant, et sou- 
vent en provoquant, l'élévation de ces nouvelles 
classes dont elle ne devait attendre ordinairement 
qu’une respectueuse reconnaissance, en un temps 
si éloigné encore de toute émancipation mentale 
des masses populaires. 

Pour achever ici de fixer suffisamment les prin- 
Cipales notions relatives à la naissance universelle 
de élément industriel, il convient d'ajouter, quant 
aux époques, que le mouvement total d’émanci- 
pation personnelle, depuis l'entière institution du 
servage jusqu’à la pleine abolition de tout escla- 
vase, même agricole, a essentiellement coïncidé 
avec l’admirable système de grandes guerres dé- 
fensives par lequel, au moyen-äge, activité mili - 
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taire, sous l’inspiration catholique, a si dignement 
rempli sa dernière mission préparatoire dans lé- 
volution fondamentale de l'humanité, suivant les 
explications du volume précédent. Les deux 
phases générales que nous venons d'apprécier dans 
ce mouvement préliminaire, correspondent, avec 
une remarquable exactitude, dont le lecteur éclairé 
se rendra aisément raison d’après les principes pré- 
cédemment posés aux deux séries d'opérations déjà 
distinguées dans ce vaste enchaînement protecteur : 
car, la phase de hbération personnelle s’est ac- 
complie pendant la durée des expéditions direc- 
tement défensives, commençant à Charles Martel 
et finissant à l'établissement occidental des Nor- 
mands; la phase consécutive d’établissement des 
communes industrielles, y compris ses conséquen- 
ces naturelles, suivant la théorie de Hume et d’A- 
dam Smith, pour l’affranchissement final des cam- 
pagnes, s’est surtout opérée conjointement avec 
la grande lutte des croïsades contre imminente 
invasion de l’oppressif monothéisme musulman. 
En contemplant, avec une haute impartialité 
philosophique, cette noble portion du passé hu- 
main , où, à travers tant d’obstacles essentiels, la 
progression sociale a reçu une accélération beau- 
coup plus prononcée qu’en aucun autre âge anté- 
rieur, il est vraiment impossible de n’être point cho- 
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qué de la profonde irrationnalité des préjugés révo- 
lutionnaires qui empêchent encore habituellement 
tant de bons esprits d’apercevoir, dans cette évo- 
lution décisive, l’éclatante participation fonda- 
mentale de l’ensemble du régime politique corres- 
pondant. Deux observations générales, dont 
lexactitude est aussi irrécusable que leur conclu- 
sion estirrésistible, devraient pourtant suffire pour 
dissiper, à cet égard, tout aveuglement préalable, 
si les hbaïines théologiques, protestantes ou déistes, 
pouvaient être convenablement accessibles aux pu- 
res inspirations rationnelles. La première consiste 
à remarquer que l'entière extension territoriale 
d’une telle émancipation élémentaire est précisé- 
ment circonserite par les mêmes limites essentielles 
que celle de l’organisme catholique et féodal; c’est- 
à-dire dans l'occident européen, défini au début 
de ce chapitre, et dont toutes les parties princi- 
pales ont participé, avec une mémorable solida- 
rité, à ce mouvement fondamental, sauf Pinégale 
rapidité naturellement due à la diverse installa- 
tion locale de ce régime, ainsi qu’à sa destination 
défensive plus ou moins intense et prolongée: ces 
différences ont d’ailleurs été alors beaucoup moins 
prononcées qu’elles ne le devinrent ultérieurement 
soit en vertu d’un mouvement plus avancé, soit 
aussi par la moindre énergie du lien catholique. 
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En sens inverse, on ne trouve réellement rien d’é- 
quivalent hors d’une telle sphère, ni sous le ré- 
gime monothéique musulman, ni même sous le 
monothéisme bizantin , malgré son illusoire con- 
formité théologique, essentiellement neutralisée 
par le défaut radical d’accomplissement des prin- 
cipales conditions politiques assignées, au ciu- 
quante-quatrième chapitre, à l’efficacité sociale 
du catholicisme. Quoique plus restreinte, la se- 
conde cbservation n’est pas, sans doute, moins 
décisive, puisqu'elle consiste à reconnaître, d’après 
évidente convergence de tous les témoignages 
historiques, que le mouvement d’émancipation 
préalable , soit personnelle , soit collective, s’est 
accompli avec le plus de rapidité et de facilité là 
même où la puissance prépondérante d’un tel or- 
ganisme exerçait l’ascendant le plus direct et le 
plus complet, c’est-à-dire en Italie, où personne 
ne Saurait contester, surtout à cet égard, une écla- 
tante précocité spéciale. Les causes, trop exclu - 
sivement temporelles, qu’on a coutume d’assigner 
à cette mémorable accélération, d’après l’affaiblis- 
sement Caractéristique du pouvoirimpérial, ne suff- 
sent certainement point à son explication ; outre 
que, suivant la théorie du volume précédent, ce 
défaut continu de concentration est essentielle- 
ment dù à l’action italienne du catholicisme, on 
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reconnait d’ailleurs plus directement une telle in- 
fluence dans la permanente sollicitude des papes 
pour dissiper les haines aveugles qui s’opposaient 
alors avec tant d'énergie à la coalition naissante 
des communautés industrielles, dont la politique 
habituelle fut si longtemps dirigée surtout par les 
principaux ordres religieux. Enfin, quant à ce qui 
concerne plus particulièrement l'impulsion pure- 
ment féodale, on voit aussi s’élever, sous la pro- 
tection impériale, à l’autre extrémité du système 
occidental, les célèbres villes anséatiques, dont la 
correspondance permanente avec les villes italien- 
nes, par l'intermédiaire normal des villes faman- 
des, vint bientôt compléter, au moyen-âge, la 
constitution générale du grand mouvement indus- 
trie], comprenant, d’une part, tout le bassin, même 
oriental, de la Méditerranée, et par suite s’éten- 
dant aux principales parties de l'Orient, sans ex- 
cepter les plus lointaines; d’une autre part, POcéan 
européen, et dés lors tout le nord de l’Europe: 
de manière à former un ensemble habituel de 
relations européennes beaucoup plus vaste que 
celui des plus beaux temps de la domination ro- 
maine. 

Cette partie de notre appréciation actuelle était 
essentiellement la seule qui, par sa nature, dût 
exiger ici une véritable discussion, comme étant 
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en opposition radicale avec les fausses conceptions 
qui, malgré d’utiles modifications partielles, pré- 
valent encore envers l’ensemble de celte époque. 
Aussi ai-je cru devoir, pour la plus importante évo- 
lution élémentaire des sociétés modernes, spécia- 
lement rectifier d’abord une aberration fondame::- 
tale, qui, rompant tout à coup, dans le nœud le 
plus décisif, la continuité nécessaire de la progres 
sion humaine , empêche directement toute liaison 
vraiment philosophique du mouvement moderne 
au mouvement ancien. Je n’ai donc point hésité 
à témoigner franchement ici, au nom de tous les 
esprits pleinement émancipés, non moins affrau- 
chis de la métaphysique que de la théologie, les 
sentimens profonds de respectueuse reconnais- 
sance que méritera toujours des vrais philosophes 
limmortel souvenir d’un régime auquel notre ci- 
vilisation actuelle doit, à tous égards, son impul- 
sion imtiale, quoique, par sa nature, il soit ensuite 
inévitablement devenu incompatible avec la ten- 
dance finale de humanité. 

L'introduction sociale de l'élément industriel 
élant ainsi convenablement rattachée désormais 
à l’ensemble antérieur du passé humain, nous 
pourrons maintenant procéder avec plus de rapi- 
dité à la juste appréciation générale de son essor 
ultérieur. Toutefois, afin d'éclairer, et même d’a- 
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bréger, une telle analyse, il convient d’abord de 
nous arrêter encore à juger directement le vrai 
caraclére fondamental propre à ce nouveau mo- 
teur de l’humanité. On sent qu'il ne saurait étre ici 
question d'aucune vaine apologie philosophique, 
surtout envers une puissance sociale qui, certes, 
n'en a désormais aucun besoin, puisque, au con- 
traire, son ascendant réel tend, de nos jours, à 
devenir beaucoup trop exclusif, comme je Pexpli- 
querai au chapitre suivant: il s’agit seulement 
d'indiquer, d’une manière abstraite, les principaux 
attributs normaux de ce nouvel élément, sans né- 
sliger de sigualer déjà les vices essentiels qui Pont 
également distingué jusqu’à présent. 

En considérant successivement, à ce sujet , les 
divers aspects élémentaires de la sociabilité, on 
reconnaît d’abord , avec une pleine évidence, que, 
sous le rapport individuel , la grande transforma- 
tion qui vient d’être expliquée constitue la plus 
profonde révolution temporelle que l’humanité püût 
éprouver, puisqu'elle a directement tendu à chan- 
ger irrévocablement le mode normal de l'existence 
humaine, jusque alors éminemment guerrière, dès 
lors de plus en pacifique, chezla majorité croissante 
des populations civihsées. Si, douze siècles aupa- 
ravant, on avait annoncé aux philosophes grecs 
cette abolition universelle de l'esclavage, et ce 
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commun assujettissement volontaire de l’homme 
libre au travail alors servile, dans une nombreuse 
et puissante population , les plus hardis et Les plus 
sénéreux penseurs n'auraient certes nullement 
hésité à proclamer l’absurdité d’une utopie dont 
rien ne leur indiquait le fondement; n’ayant pu 
d’ailleurs reconnaître encore que, suivant le cours 
naturel des mutations sociales, les changemens 
spontanés et graduels finissent toujours par dépas- 
ser beaucoup les plus audacieuses spéculations pri- 
mitives. Par cette immense régénération, l’huma- 
nité a réellement terminé son âge préliminaire, et 
commencé son âge définitif, en ce qui concerne 
l'existence pratique, qui dés lors a été directement 
constituée en harmonie durable et croissante avec 
ensemble réel de notrenature normale. Car, mal- 
oré l’irrécusable instinct qui d’abord entraîne 
l’homme à la vie guerrière , en lui faisant repousser 
la vie laborieuse, celle-ci n’en devient pas moins 
finalement, après une suflisante préparation, la 
mieux adaptée à notre organisation morale , comme 
plus convenable au libre et plein développement 
de nos principales dispositions de tout genre; indé- 
pendamment de son évidente propriété exclusive 
de comporter et mêine de provoquer la simulta- 
néité la plus étendue, tandis que, dans Pessor mu- 
htaire, l’activité des uns suppose ou détermine la 
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compression nécessaire des autres, suivant les 
explications du cinquante-unième chapitre. La 
confuse appréciation qui domine encore à ce sujet 
ent surtout à l'esprit absolu de la philosophie po- 
litique actuelle, consacrant à Jamais ce qui s’ap- 
plique uniquement à l’état initial de l'humanité. 
On ne peut reconnaître, sous ce rapport, d’autre 
condition vraiment permanente que linsurmon- 
table prépondérance naturelle, chez presque tous 
les hommes, de la vie active sur la vie spécula tive, 
comme lindique aujourd’hui la saine théorie fon: 
damentale de lorganisme cérébral. Mais le mode 
propre de cette activité pratique nécessairement 
dominante n’est certainement pas invariable, 
quoique ses variations essentielles soient assujetties 
à une marche régulière , représentée par notre loi 
d'évolution humaine, conformément à l'expérience 
la plus décisive. 

La conception la plus philosophique, et aussi la 
plus noble, de ensemble de cetie évolution , COn- 
sise, suivant les principes établis à la fin Gu tome 
quatrième, à y mesurer surtout le progrès d’après 
l’ascendant graduel des facultés caractéristiques de 
l'humanité sur les tendances fondamentales de 
notre animalité : en sorte que la série sociale se 
présenterationnellement commeun prolongement 
spécial de la grande série animale. Or, selon cette 
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règle générale, la prédominance, commencée au 
moyen-âge, de la vie industrielle sur la vie guer- 
rière, a directement tendu à élever d’un degré le 
type primitif de l’homme social, du moins chez 
l’ensemble de notre race. En considérant d’abord, 
sous cet aspect, conformément à la théorie du ein- 
quantième chapitre, le principal des deux attributs 
fondamentaux de notre nature, il est clair que lu- 
sage normal de lintelligence pour la conduite 
pratique est communément plus prononcé dans ja 
vie industrielle des modernes que dans la vie mili- 
taire des anciens, en comparant judicieusement 
des organismes équivalens, pareillement placés 
dans les deux hiérarchies : j’écarte d’ailleurs à des- 
sein , comme trop disproportionnée, la cemparai- 
son avec la vie militaire actuelle , à cause de l’auto- 
matisme spécial qu'y subissent nécessairement Les 
inférieurs. L’émancipalion des classes laborieuses 
a vulgairement organisé, pour les intelligences mo- 
dernes, l'exercice continu le mieux adapté à la me- 
diocrité mentale qui caractérise inévitablement 
immense majorité de notre espèce : des questions 
claires et concrètes, dont la faible étendue est très 
nettement circonscrite, susceptibles de solution 
directe où prochaine, exigeant une attention per- 
sévérante et néanmoins facile, et toujours relatives 
à des occupations immédiatement stimulées par 


PHYSIQUE SOCIALE. 67 


les plus chers intérêts pratiques de l’homme civi.… 
lisé ,aspirant surtout désormais à l’aisance et à l’in- 
dépendance, qui dès lors ont tendu de plus en plus 
à devenir partout la récompense presque assurée 
d’une sage application au travail. Quant à Pin- 
fluence habituelle de Pinstinct social sur instinct 
personnel, qui constitue le second attribut essen: 
tel de l’humanité, elle a été certainement aug- 
mentée , au moins virtuellement, dans lexistence 
industrielle des modernes, enfin devenue directe 
ment compatible avec une bienveillance vraiment 
universelle, puisque chacun peut y considérer ré- 
ellement ses opérations journalières comme immé- 
diatement destinées à l’uülité commune autant 
qu'à son propre avantage; tandis que l’ancien 
mode d'existence développait nécessairement les 
passions haineuses, au milieu même du plus noble 
dévouement. A la vérité, le rétrécissement mental 
inhérent à une excessive spécialisation du travail, 
et la stimulation de l’égoïsme par la préoccupation 
trop exclusive des intérêts privés, ont directement 
tendu jusqu'ici à neutraliser beaucoup ces heu- 
reuses propriétés intellectuelles et morales : maïs, 
en.ce qu'ils offrent aujourd’hui d’exorbitant, ces 
graves inconvéniens naturels propres à l'essor in- 
dustriel tiennent surtout à ce qu’il n’a pu être en- 
core que simplement spontané, sans avoir conve- 
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nablement recu la systématisation rationnelle qui 
lui appartient, comme létablira la suite de notre 
appréciation historique. L’oubli d’une telle lacune 
fait souvent tomber dans une grande injustice in- 
volontaire Îles partisans spéculatifs de l’activité mi- 
litaire, dont les incontestables qualités sociales 
doivent être essentiellement attribuées à la puis- 
sante organisalion si longtemps élaborée pour elle, 
et dont l’équivalent industriel n’existe encore au- 
cunement. Qu'est-ce primitivement, en effet, que 
Vardeur guerrière, considérée isolément de toute 
discipline morale, et abstraction faite de toute 
destination sociale? Rien autre chose, au fond, 
qu’une combinaison spontanée de lPaversion na- 
turelle du travail avec l’insuncet d’une domination 
brutale; d’où il résulte habituellement une im- 
pulsion plus nuisible, et non moins ignoble, que 
celle tant reprochée aux cupidités industrielles. 
Ainsi les immenses services communément retirés 
de la régularisation convenable d’un tel mobile, 
par cela seul que, chez les moindres agens, il a 
élé profondément investi d’un caractère habituel 
d'utilité publique, devraient conduire à penser 
aussi que, chez les modernes, un mobile .plus 
utile el non moins actif serait pareillement sus- 
ceptible de voir suffisamment atténués, sous une 
sage systématisation permanente, les vices spé- 
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efficacité intellectuelle et morale, presque entière- 
ment abandonnée jusqu'ici à lPaveugle direction 
des tendances privées, comme je lexpliquerai ul- 
térieurement. Mais cette lacune fondamentale n’a 
pas cependant empêché, depuis le moyen-âge, 
de constater réellement, à un certain degré, Pap- 
titude croissante de la vie industrielle à provoquer 
spontanément, même chez les derniers rangs de 
la société européenne , un essor mental et sympa- 
thique qui n’y pouvait auparavant être à beaucoup 
près autant développé. 

Quant à l'influence élémentaire de cette grande 
transformation sur les relations domestiques, elle 
a d'abord été immense en ce sens que les douces 
émotions de la famille sont ainsi devenues enfin 
communément accessibles à la classe la plus nom- 
breuse qui n’y pouvait jusque alors prétendre que 
d’une manière très précaire et fort insuffisante, 
même après l’incontestable amélioration détermi- 
née, sous ce rapport , au début du moyen-âge, par 
la substitution générale du servage à lesclavage. 
C'est done là seulement qu’a pu commencer la 
pleine manifestation directe de la destination 
finale de presque tous les hommes civilisés 
à une vie principalement domestique, qui, au 
contraire, chez les anciens, avait été, d’une part, 
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radicalement interdite aux esclaves, et, d’ail- 
leurs peu goûtée même de la caste libre, ha- 
bituellement entraînée par les bruyantes émotions 
de la place publique et des champs de bataille. 
On voit, en second lieu, que le nouveau mode 
d’existence a naturellement amélioré le double 
caractère essentiel des relations de famille, soit 
en y assimilant davantage les occupations ordi- 
naires des deux sexes, jusque alors trop discor- 
dantes pour comporter des mœurs suffisamment 
communes, soit aussi en y diminuant l’antique 
dépendance trop absolue des enfants envers les 
parents. Sous l’un et l’autre aspect, il est clair 
que la tendance spontanée des habitudes indus- 
trielles a directement concouru avec l’action sys- 
tématique de la morale catholique, à laquelle un 
enthousiasme irréfléchi a quelquefois attribué ainsi 
d’heureux effets qui en étaient réellement indé- 
pendans, quoique, de nos jours, la méprise soit 
bien plus souvent inverse, par suite d’une irra- 
üonnelle antipathie, Toutefois, à ce double titre, 
il est d’ailleurs incontestable que le défaut radical 
de systématisation industrielle a beaucoup neu- 
tralisé jusqu'ici, comme sous les rapports ci-dessus 
appréciés, les propriétés virtuelles d’une semblable 
transformation sociale , que ses détracteurs spécu- 
latifs ont pu même accuser, d’une manière spé- 
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cieuse, de tendre, au contraire, à lintime disso- 
lution des liens domestiques, d’ailleurs rêvée aussi 
par quelques-uns de ses plus aveugles prôneurs. On 
pourrait craindre, par exemple, quant à la rela- 
tion principale, qu’un essor industriel désordonné 
ne dût finalement altérer l’indispensable subordi- 
nation des sexes, en procurant habituellement aux 
femmes une existence trop indépendante, si une 
appréciation mieux approfondie ne représentait 
une telle influence comme étant nécessairement 
plus que compensée par une tendance populaire, 
bien plus énergique et plus constante, à faire pas- 
ser, au contraire, chez les hommes beaucoup de 
professions d’abord exercées par les femmes, de 
facon à réduire de plus en plus celles-ci à leur des- 
tination éminemment domestique, en ne leur lais- 
sant guère que les carrières pleinement compa- 
übles avec elle, suivant la marche fondamentale 
de l’évolution humaine à cet égard, directement 
caractérisée au cinquante-quatrième chapitre. 

Après avoir suflisamment indiqué la réaction 
élémentaire de l’affranchissement industriel, d’a- 
bord sur l'amélioration individuelle du caractère 
humain, et ensuite sur le perfectionnement de la 
conslitution domestique, il nous reste surtout à 
considérer abstraitement ses propriétés directe- 
ment sociales, suivant leur généralité croissante, 
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afin que son universelle efficacité pour préparer 
spontanément la régénération temporelle des so- 
ciétés modernes puisse être ensuite convenable- 
ment appréciée, à partir de lère décisive précé- 
demment déterminée, 

Ilest d’abord évident que l’évolution indus- 
trielle a nécessairement tendu à compléter, chez 
les modernes, lirrévocable abolition du régime 
des castes, en insutuant, envers lantique ascen- 
dant de la naissance, la rivalité progressive de la 
richesse acquise par le travail. Nous avons re- 
connu, dans le volume précédent, comment l’or- 
ganisme catholique avait, au moyen-âge, digne- 
ment commencé cet ébranlement décisif, par cela 
seul qu'il avait radicalement supprimé l’hérédité 
du sacerdoce, et fondé la hiérarchie spirituelle sur 
le principe de la capacité. Or, le mouvement in- 
dustriel est venu ensuite réaliser aussi, à sa ma- 
nière, jusque pour les moindres fonctions sociales, 
une transformation équivalente à celle ainsi im- 
piimée aux plus éminentes. Cette influence n’a pu 
ètre essentiellement neutralisée par ce qui a dû 
subsister de la tendance naturelle à l’hérédité des 
professions, qui, maloré son décroissement con- 
unu, se fera nécessairement toujours sentir à un 
degré quelconque, mais dont insuffisante oppo- 
sition devait dès lors céder de plus en plus, d’une 
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part, parmi les classes inférieures de la nouvelle hié- 
rarchie, à l'essor continu de ce même instinct d’a- 
mélioration universelle qui avait déterminé l’éman- 
cipation primordiale, et, d’une autre part, dans 
les premiers rangs, à limpossibilité si connue de 
conserver chez les mêmes familles les grandes for- 
tunes commerciales ou manufacturières. Si l’on 
combine une telle propriété avec la spécialisation 
croissante des occupations humaines, non moins 
inhérente à la vie industrielle, on pourra conce- 
voir l’action permanente de la civilisation mo- 
derne pour perfectionner, par les seules voies tem- 
porelles, l’ensemble du classement social, en 
comportant désormais une plus exacte harmonie 
journalière entre les aptitudes et les destinations, 
En même temps, il n’est pas douteux que la Jiaï- 
son normale de l'intérêt privé à l’intérêt public a 
élé dés lors directement perfectionnée par l’in- 
fluence continue de cette merveilleuse économie 
instinctive des sociétés actuelles, qu’on admire- 
rait sans doute profondément si, au lieu d'y être 
babituellement plongé, on l’envisageait seulement 
dans la lointaine perspective d’une romanesque 
ulopie, où l’on verrait, abstraction faite du mo- 
bile, chaque individu constamment appliqué, avec 
la plus active sollicitude, à imaginer et à réaliser 
de nouvelles manières de servir la communauté : 
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les moindres opérations privées tendant ainsi à 
s’anoblir de plus en plus en acquérant spontané- 
ment le caractère de fonctions publiques, sans 
qu’on puisse désormais établir nettement une 
ligne générale de démarcation entre Îles unes et 
les autres, jadis si profondément séparées. Quelle 
que soit encore, à tous égards, la profonde im- 
perfection d’un tel ordre, d’après son défaut radi- 
cal de systématisation rationnelle, la convenable 
appréciation de ces résultats usuels est bien propre 
à faire sentir l’absurdité historique de ces décla- 
mations 1llusoires sur la richesse et sur le luxe, 
qui, chez tant de prétendus philosophes ou mora- 
listes modernes, ne sont surtout qu’un vain reten- 
üssement scolastique des fausses notions sociales 
que notre vicieuse éducation puise encore exclu- 
sivement dans le type antique. A la vérité, tous ces 
heureux résultats dérivent essentiellement de cal- 
culs personnels, où ne se manifeste que trop Pac- 
tion primitive des instincts de ruse et de cupidité 
propres à des esclaves émancipés : mais on peut 
assurer, à cet égard , que toutes les récriminations 
réelles qui ne se rapporteraient point à l’absence 
actuelle de régularisation générale resteraient pu- 
rement relatives à l’invincible défectuosité de la 
nature humaine, où la prépondérance habituelle 
des impulsions individuelles ne laisse, à cet égard, 
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d'autre variauon possible que celle d’un mobile 
privé plus ou moins accessible aux inspirations de 
l'instinct social: or, l’amour du pillage serait-il 
donc plus moral, ou même plus noble, que l'amour 
du gain? 

Quant à l’influence abstraite de l’évolution in- 
dustrielle sur le caractère essentiel des transactions 
sociales, il serait superflu de faire spécialement 
ressortir sa tendance pratique à faire graduelle- 
ment prévaloir le principe de la conciliation des 
intérêts, sur lesprit, d’abord hostile, ensuite liti- 
gieux, qui dominail jusque alors dans lesopérations 
privées. La législation indépendante et spontanée 
qui, au moyen-äge, devait appartenir aux com- 
munautés industrielles, quoiqu’elle ait dû ensuite 
disparaître essentiellement , comme je l’explique- 
rai ci-dessous, pour permettre la formation des 
grandes unités politiques , nousa laissé un précieux 
témoignage permanent de cette disposition primi- 
tive par l’heureuse institution des réglemens et 
des tribunaux de commerce, d’abord élaborée sous 
les sages inspirations des négocians anséatiques, et 
dont la marche journalière nous offre un contraste 
si décisif avec celle des autres juridictions, malgré 
que l’intervention ultérieure des légistes y ait cer- 
tainement tendu à altérer beaucoup ses qualités pri- 
mordiales. Je crois devoir insister davantage sur 
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lPindication sommaire d’un autre attribut élémen- 
taire de esprit industriel, considéré, sous un aspect 
beaucoup moins senti et encore plus capital, relati- 
vement à son mode habituel de discipline sociale. 
D’après laversion primitive de l’homme pour la vie 
laborieuse, on eût, sans doute, difficilement prévu 
que le desir d’un travail permanent constituerait 
un jour le principal vœu ordinaire de la majorité 
des hommes libres, tellement que la concession ou 
le refus du travail y deviendrait la base usuelle de 
VPaction disciplinaire, préventive ou même coerci- 
Uve, indispensable à l’économie générale, en 
écartant de plus en plus tout usage direct de la 
force proprement dite. Cette nouvelle tendance, 
si évidemment propre aux sociétés industrielles, 
a sans doute besoin, comme toutes celles précé- 
demment signalées, et même à un plus haut de- 
gré, d’être enfin convenablement régularisée : mais 
son influence croissante n’en a pas moins déjà 
réalisé, depuis le moyen-âge, une notable amé- 
lioration universelle, dont l’importance sera di- 
gnement appréciée par quiconque voudra, sous ce 
rapport, judicieusement comparer le principe in- 
dustriel au principe militaire, où la douleur et la 
mortsanctionnent finalement toute subordination. 
Dans les abus même les plus déplorables que puisse 
engendrer un vicieux ascendant de la richesse, 
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lorsqu'il semblerait que cette transformation s’est 
réduite, pour ainsi dire, à remplacer le droit &e 
tuer par celui d'empêcher l’existence, on pour- 
rait encore constater que le despotisme industriel 
se montre nécessairement moins oppressif et plus 
indirect que le despotisme militaire, de manière 
à comporter beaucoup plus de moyens de l’adoucir 
ou de léluder ; outre qu’un sentiment plus net et 
plus actif du besoin réciproque de coopération, 
ainsi que des mœurs plus conciliantes, doivent 
éloigner davantage d’aussi extrêmes conflits. 
Enfin, si l’on envisage l’action élémentaire de 
l’évolution industrielle pour modifier les plus 
vastes relations sociales, 1l serait assurément inu- 
tile d’insister ici sur sa tendance fondamentale, 
déjà si prononcée au moyen-âge, à lier directe- 
ment tous les peuples, maleré les diverses causes 
quelconques, même religieuses, d’antipathie na- 
tionale. Non-seulement l’absence si regrettable de 
toute vraie systématisation progressive n’a pu 
neutraliser jusqu'ici l'énergie spontanée de cet 
instinct caractéristique : mais sa manifestation 
continue a même surmonté les efforts les plus ac- 
üfs d’une puissante systémaiisation rétrograde; 
comme le montre surtout l'exemple de l’Angle- 
terre, où l’esprit d’égoïsme national habilement 
stimulé n’a pu parvenir, dans les cas même le plus 
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favorables à son influence, à contenir entiere- 
ment, envers les nations rivales, l'essor journalier 
des dispositions pacifiques mhérentes à l'existence 
temporelle des sociétés modernes. Quelles qu’aient 
dû être les propriétés primitives de lesprit mi- 
litaire pour l’extension graduelle des associations 
humaines, comme je l’ai soigneusement expliqué, 
il est clair que sa puissance est, à cet égard, né- 
cessairement limitée, et qu'elle avait essentielle- 
ment épuisé tout le développement dont elle était 
susceptible, sous le régime initial qui, dés le 
moyen-àge, a graduellement tendu vers son en- 
tière et irrévocable abolition , pour laisser agir dé- 
sormais, dans l'esprit industriel convenablement 
systématisé, une aptitude exclusive à permettre 
enfin l'assimilation totale de lhumanité. 

Cette sommaire appréciation des principaux 
attributs élémentaires du nouveau moteur tem- 
porel, était indispensable ici afin de caractériser 
nettement le profond changement que sa prépon- 
dérance croissante a dû graduellement imprimer 
au mode primordial de sociabilité. En reprenant 
maintenant le cours direct de notre élaboration 
historique , pour analyser, à partir du xrve siècle, 
l'essor continu de la puissance industrielle, nous 
devons d’abord exactement déterminer l’ensem- 
ble de sa position nécessaire envers les anciens 
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pouvoirs sociaux, et la direction correspondante 
de son développement ultérieur. Dans tout ce 
mouvement élémentaire de recomposition tempo- 
relle, nous devrons désormais considérer essen- 
tiellement l’industrie urbaine, qui en est restée 
jusqu'ici le principal siége, par une conséquence 
plus éloignée des mêmes différences fondamentales 
ci-dessus signalées pour expliquer d’abord léman - 
cipation plus tardive de l’industrie rurale, dont 
l’évolution sociale est encore si arriérée. 

La politique spontanée que l’heureux instinct 
des classes laborieuses leur a presque toujours 
inspirée, dès leur plein affranchissement au moyen- 
âge, a été surtout distinguée, sauf les déviations 
passagères ou locales, par ces deux attributs per- 
manents, suite nécessaire de la situation géné- 
rale : elle a eu pour caractère propre la spécialité, 
et pour condition indispensable la hberté; c’est-à- 
dire que l’ambition prépondérante des nouvelles 
forces a été concentrée vers leur développement 
industriel, en s’abstenant de prendre réellement, 
à la haute gestion des affaires publiques, aucune 
autre part ordinaire que celle qui se rattachaït à 
une telle destination, dont l’accomplissement ne 
pouvait alors faire naître d'autre grand besoin 
politique que celui d’un essor suffisamment libre 
des facultés industrielles. C’est, en eflet, comme 
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seule garantie efficace de cette liberté élémentaire, 
dans l’état social propre au moyen-âge, que l'in: 
dépendance primitive des communautés urbaines 
conserva si longtemps une importance vraiment 
fondamentale , malgré les gravesaberrations qu’elle 
pouvait susciter. Îl faut attribuer aussi la même 
destination essentielle à existence, d’abord si tu- 
télaire, quoique ultérieurement oppressive, de ces 
corporations plus spéciales qui, dans chaque 
communauté urbaine, uuissaient plus particuliè- 
rement les citoyens de chaque profession, et sans 
lesquelles la sécurité du travail individuel eût été 
alors si souvent compromise, outre leur utile in- 
fluence morale, plus prolongée, pour seconder 
l’intime développement des mœurs industrielles, 
en concourant à prévenir l’inconstance naturelle 
qui pouvait pousser à des changemens de car- 
rière trop désordonnés, surtout en un temps où 
ie nouveau mode d'existence n’avait pu être en- 
core suffisamment apprécié. 

Telle est la véritable origine générale de la pas- 
sion Caractéristique des modernes pour cette liberté 
universelle et continue, suite naturelle et complé- 
ment nécessaire de l’émancipation personnelle, 
afin d’assurer à chacun l’essor convenable de 
son activité normale : l'instinct vulgaire l’a or- 
dinairement mieux appréciée jusqu'ici que la 
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raison spéculative, qui, par un vicieux rappro- 
chement, s’efforçait toujours de la subordonner 
à cette liberté politique particulière aux anciens, 
où lesclavage des travailleurs constituait l'indis- 
pensable condition d’une turbulente participation 
de la caste guerrière à la direction journalière de 
ses affaires communes. Or, l'esprit féodal était évi- 
demment très favorable à la satisfaction sponta- 
née de ce besoïn capital, qui ne pouvait d’abord 
donner lieu à aucun conflit habituel. Quand 
l’élan industriel à pu ainsi commencer , ses résul- 
tats naturels ont ensuite graduellement développé, 
envers les divers pouvoirs prépondérans, un 
moyen d'action de plus en plus irrésistible, par 
l'entrainement involontaire des ennemis les plus 
systématiques de l’industrie moderne vers les nou- 
velles jouissances, de commodité et surtout de 
vanité, inhérentes à son cours permanent. Ce 
n’est pas seulement de nos Jours que, chez les 
classes les plus opposées aux suites sociales de 
l’évolution industrielle , les plus opiniätres con- 
servateurs n’ont pu cependant se résigner à renon- 
cer aux Satsfactions privées qu’elle procure habi- 
tuellement, et dont la douce influence journalière 
étouffe spontanément chaque germe sérieux de 
réaction rétrograde : une pareille inconséquence, 
et une semblable diversion, ont certainement 
TOME VI. 6 
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existé aussi, quoique à un moindre degré, aux 
temps même les plus rapprochés de Paffranchis- 
sement primordial, dont les grands effets ulté- 
rieurs ne pouvaient d’ailleurs être nullement 
prévus. Ainsi, la politique initiale des classes la-- 
borieuses, par cela même qu’elle était exclusive- 
ment industrielle, reposait sur une base certaine 
et inchranlable: sa sagesse instinctive était, en 
réalité , bien supérieure à celle des plans pénible- 
ment conçus alors par tant d’ambitieux spéculatifs 
qui s’eflorçaient, au contraire, de provoquer, au 
sein des villes, une activité principalement poli- 
tique, qui eût détourné leurs travaux naissans, et 
attiré sur elles l’unanime réprobation des pouvoirs 
prépondérans. On doit donc, contre l'opinion com- 
mune, regarder comme éminemment salutaire au 
véritable essor social du nouvel élément temporel 
la compression générale que Pensemble du régime 
militaire et théologique exerçait d’abord nécessai- 
rement sur lui, pourvu que, suivant linfluence 
la plus ordinaire, ce frein fondamental, assez 
puissant pour maintenir les forces nouvelles en 
élat de subalternité politique, ne pût acquérir une 
intensité susceptible d’entraver ieur développe- 
ment spécial. Cette situalion naturelle, dont la 
durée indéfinie eût été sans doute fort désastreuse, 


el d’ailleurs heureusement impossible, était, à 
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l'origine, tellement indispensable à l’intime éla- 
boration des mœurs industrielles , que lorsque des 
circonstances exceptionnelles ont empèché une 
telle résistance de devenir suflisamment puissante, 
l'essor industriel en a été profondément troublé, 
par son déplorable imélange avee une tendance 
vraiment rétrograde vers le système de domina- 
tion guerrière, le seul qui pût encore satisfaire la 
vaine ambition politique des cités trop indépen- 
‘dantes, en un temps si voisin de l'entière pré- 
pondérance temporelle des mœurs militaires. Une 
semblable nécessité a été surtout tristement mar- 
quée dans les funestes animosités mutuelles et 
dans les cruellesagitations intestines par lesquelles 
la plupart des villes italiennes > Sauf Ja sage Venise, 
où avait pu prévaloir bientôt une heureuse com- 
binaison, compensérent si douloureusement , au 
xin° et au xrv° siècle, les avantages primitifs 
que leur précoce émancipation avait retirés d’une 
moindre compression politique, jusqu’à ce que 
leur orageuse indépendance eût partout abouti 
à la suprématie d’une famille locale ; d’abord 
féodale en Lombardie, ensuite industrielle en 
Toscane. On voit aussi que les principales villes 
suisses durent plus tard à une cause semblable les 
abus caractéristiques inhérens à leur domination 
trop oppressive sur les campagnes environnantes, 
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qui semblaient w’avoir fait que chauger de maîtres. 
Sous ce rapport capital, les cités anséatiques, 
quoique placées, comme celles de l'Italie, dans un 
milieu trop peu concentré, avaient une situation 
beaucoup plus favorable; et, en eflet, à raison 
même des obstacles naturellement apportés à leur 
essor politique, elles échappèrent heureusement 
a ces stériles perturbations de la vie industrielie, 
qui s'y développa aussi purement, et néanmoins 
plus rapidement, qu'au sein des grandes organisa- 
lions féodales, comme celles de la France et de 
PAngleterre. C’est ainsi que, dans l’ensemble de 
l'occident européen , les entraves générales que le 
régime correspondant semble avoir d’abord pré- 
sentées au nouvel élément temporel constituaient, 
en réalité, à l’origine, des conditions essentielle- 
ment propres à son évolution normale. Si, au 
début de ce chapitre, jai paru attacher, pour la 
déterminalion de lépoque initiale, ue haute 
imporlance à l'admission primitive des classes la- 
borieuses dans les diverses assemblées nationales, 
ce n’est point à raison de l'influence, très peu 
profonde en effet, qu’une telle élévation politique 
pal exercer immédiatement sur leur propre essor 
social ; c’est surtout comme offrant un irrécusable 
symplôme de la puissance universelle qu'elles 
avaient déjà acquise. 


L'uf 


PHYSIQUE SOCIALE. 85 
Après avoir ainsi apprécié la situation. primi- 
uve de l’élément industriel envers l'ensemble de 
l’ancien organisme, 1l convient aussi de caracté- 
riser sommairement sa relation spéciale avec cha- 
cun des principaux pouvoirs correspondants. 
Quant à la puissance catholique, il est évident 
que l'essor industriel devait alors y recevoir un 
accueil particulièrement favorable, par sa double 
conformité spontanée, soit avec Pesprit général de 
la constitution spirituelle, soit avec les besoins 
propres de la force ecclésiastique dans son anta- 
gonisme politique, comme je l’ai précédemment 
indique. Mais ilimporte de noter ici que cette utile 
convergence, d’abord inhérente à la vraie desti- 
nation sociale du. pouvoir spirituel, y était, dès 
l’origine, notablement altéréée par d’inévitables 
oppositions tenant à cette nature malheureuse- 
ment théologique de: la phiiosophie correspon- 
dante , que nous avons déjà vue Lant neutraliser, 
à d’autres égards, les attributs essentiels du gou- 
vernement moral. Celte restricuon ne se rapporte 
point même à la tendance auti-théologique néces- 
sairement propre à l’industrie convenablement 
développée, quand elle a enfin largement mani- 
festé son vrai caractère plulosophique par une 
srande action permanente de lhumanité sur le 
monde extérieur, comme je lai indiqué, en prm- 


86 PHILOSOPHIE POSITIVE. 

cipe, au dernier chapitre du tome quatrième: ce 
conflit nécessaire n’a pu se faire sentir qu’en un 
temps trop postérieur pour devoir être maintenant 
considéré. Abstraction faite de cette opposition 
radicale, qui sera ensuite appréciée, je dois déjà 
signaler ici le contraste fondamental que l’essor 
unanime d’une ardente activité industrielle ne 
pouvait manquer d'offrir bientôt avec l’exclusive 
préoccupation chrétienne du salut éternel, né- 
cessairement imposée par la doctrine religieuse, 
dont linaptitude pratique à diriger la nouvelle 
existence des populations civilisées devait aïnsi 
devenir de plus en plus sensible. Tesprit absolu, 
et par suite immobile, inévitablement propre à 
une telle doctrine, ne pouvait d’ailleurs lui per- 
mettre, sans se dénäturer, aucune modification 
morale convenable à une situation sociale qui 
n'avait pu être suffisamment prévue dans l’élabo- 
ration primordiale du catholicisme, dès lors ré- 
duit à n’y intervenir que par des prescriptions 
trop vagues et trop imparfaites , souvent même 
assez incompatibles avec la réalité pour devenir 
directement contraires aux plus évidentes condi- 
üons normales de la vie industrielle. C’est ainsi, 
par exemple, que, dès l’origine, les irrationnelles 
déclamations du clergé contre l’intérèt des capi- 
taux, quoique ayant pu d’abord tempérer une 


PHYSIQUE SOCIALE. 87 
isnoble cupidité, n’ont pas tardé à devenir dou- 
blement nuisibles aux opérations industrielles , 
soit en y entravant d’indispensables transactions, 
soit en y provoquant indirectement d’exorbi- 
tantes extorsions. Ne füt-ce qu’à ce titre, il est 
évident que l'esprit industriel devait prompte- 
ment se trouver, dans la pratique, en conflit ha- 
bituel avec l'esprit catholique, aui, même aujour- 
d’hui, n’a pu encore parvenir, malgré tant de 
laborieuses spéculations théologiques, à établir 
aucune théorie unanime du prêt à intérêt, au 
sujet duquel il a donc fallu que l’industrie mo- 
derne se tronuvât constituée en journalière contra- 
vention chrétienne, de manière à constater hau- 
tement linsuflisance pratique d’une morale 
religieuse inaccessible aux plus irrécusables inspi- 
rations de la sagesse vulgaire. 

Un tel ordre de considérations explique aise 
ment pourquoi les classes laborieuses, tout en ac- 
cueiilant avec respect luule intervention du 
clergé dans leurs affaires générales, devaient 
éprouver cependant une prédilection instinctive 
envers les divers élémens du pouvoir temporel, 
d’où leur paisible activité continue ne pouvait 
craindre ordinairement aucune grave opposition 
systématique. Malgré linévitable rivalité sociale 
qui devait ultérieurement surgir entre laristo- 
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cratie industrielle et laristocratie nobihaire, 
après que celle-ci eut suffisamment perdu a supé- 
riorité militaire qui la caractérisait, il est clair 
que, longtemps trop subalternes pour oser tenter 
une telle concurrence , même à la faveur des plus 
grandes richesses, les travailleurs devaient d’abord, 
en général, considérer surtout les nobles, soit 
comme offrant, par leur luxe, un indispensable 
stimulant à la production journalière, soit aussi 
comme constituant, par la supériorité naturelle 
de leur éducation morale, les meilleurs types 
du perfectionuement individuel. Sous Pun et 
l'autre aspect , 11 n’est pas douteux que les mœurs 
féodales , même abstraction faite de l'utilité propre 
à leur mission guerrière, ont exercé pendant plu- 
sieurs siècles une heureuse influence sur le dé- 
veloppement fondamental de l’industrie moderne: 
La production directe des objets destinés au plus 
grand nombre n’a pu constituer que beaucoup plus 
tard un aliment suffisant à l’activité commerciale 
ou manufacturière; et, quoique, de nos jours, ce 
progrès soit enfin heureusement accompli, 1l n’al- 
tère encore que trop rarement la tendance natu- 
relle des améliorations industrielles à s'adresser 
d'abord aux fortunes supérieures, jusque dans les 
cas où leur principale extension dépend davantage 
d’une entière vulgarisation ultérieure. Pareille- 
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ment, sous le second point de vue, il est clair que 
la supériorité sociale et la richesse héréditaire de- 
vaient ordinairement tendre à entretenir, chez les 
classes féodales, une généralité de vues et une gé- 
nérosité de sentimens, difficilement compatibles 
avec la préoccupation spéciale d’une laborieuse éco- 
nomie, et qui devaient naturellement paraître, aux 
classes industrielles, de dignes sujets d'imitation. 
À ce double titre, les grandes fortunes patrimo- 
niales constitueront certainement toujours, même 
après la plus sage régénération sociale, la source 
d’une influence considérable, qui, dignement 
systématisée, est susceptible d’ailleurs des plus 
heureux résultats pour l’amélioration universelle 
de la condition humaine : qu’on juge donc que le 
devait être leur importance en des temps si voi- 
sins du premier essor industriel ! 

Mais, quelque avantageuses que pussent être, 
en général, les relations normales des classes ia- 
borieuses avec l’élément local de lPancien orga- 
nisme temporel, jusqu’à l’avénement ultérieur 
d’une rivalité plus ‘ou moins directe, on conçoit 
encore mieux que leurs principales sympathies so- 
ciales devaient presque toujours se tourner avec 
prédilection vers l’élément central, même indé- 
pendamment des motifs spéciaux de solidarité 
politique qui, dans le cas le plus fréquent, de- 
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vaient leur faire préférer la royauté à la noblesse. 
Car, chez le pouvoir royal, Pindustrie trouvait 
alors évidemment réalisées au plus haut degré les 
conditions précédentes de son affinité primitive 
pour la puissance féodale, et spontanément dé 
pouillées, de part et d’autre, en vertu d’une élé- 
vation supérieure, de toute source habituelle de 
graves collisions; sauf les charges pécuniaires, qui 
ne pouvaient d’abord paraître fort onéreuses à 
des populations judicieusement disposées, par un 
long usage antérieur , à regarder comme éminem- 
ment favorable la faculté de convertir ainsi leurs 
divers embarras sociaux, Aussi cette prédilection 
spéciale envers la royauté sest-elle fait: sentir là 
même où les classes industrielles, comme je lex- 
pliquerai ci-dessous, ont été exceptionnellement 
conduites à se liguer contre elle avec la noblesse, 
surtout en Angleterre, où une telle tendance per- 
manente a beaucoup ralenti la décadence natu- 
reile du pouvoir royal. 

Telle était donc, en général, au xive siècle, la 
situation fondamentale du nouvel élément tem- 
porel, soit relativement à l’ensemble de l’ancien 
organisme européen , soit à l’égard de ses diverses 
branches principales. La politique spéciale qui en 
résultait spontanément pour les classes laboneuses 
se trouva d’abord, dans les pays les plus précoces, 
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et surtout en Italie, sous la direction naturelle 
des influences, ecclésiastique ou nobiliaire, qui 
avaient été disposées ou contraintes à s’incorporer 
suffisamment aux communautés industrielles, où 
Von distingue alors, d’une manière si éclatante, 
la baute intervention primitive, ordinairement si 
heureuse, des nouveaux ordres religieux, et en- 
suite l’importance plus durablede quelques grandes 
familles féodales, habilement résignées à fonder 
leur agrandissement sur une pareille assimilation. 
Mais, sans cesser totalement de subir Paction per- 
manente de ces deux élémens étrangers, les inté- 
rêts sociaux de l’industrie durent spontanément 
tomber peu à peu sous l’uniforme direction des 
légistes, d'autant plus exclusive que les cités 
étaient plus indépendantes, par:suite d’une in- 
corporation beaucoup plus complètes si nettement 
marquée , par exemple, dans cette curieuse classi- 
fication industrielle qui formait la base de la con- 
stitution florentine, où les avocats et les notaires 
figuraient à la tête de ce qu’on y nommait les 
grands arts. On conçoit aisément, en effet, Pas- 
cendant familier qu'avait dû spontanément ac- 
quérir, chez de telles populations, une classe 
dont les intérétsétaientalors, quoiqueradicalement 
hétérogènes, intimement unis aux leurs, et qui 
seule y pouvait posséder l’habitude normale d’une 
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certaine généralité dans les conceptions sociales. 
C’est ainsi que les légistes, déjà naturellement in- 
vestis, suivant les explications du chapitre précé- 
dent, de la direction temporelle du mouvement 
de décomposition, ont pareillement obtenu d’or- 
dinaire la principale influence dans la parue cor- 
respondante de la progression organique ; de ma- 
nière à rester encore, à beaucoup d’égards , sous. 
lun et l’autre aspect, les déplorables chefs de 
l’ensemble du mouvement politique actuel. Quel- 
que désastreuse qu’ait dû ensuite devenir leur in- 
fluence politique, il ne faut pas oublier que, à 
cette époque initiale, elle n’était pas moins indis- 
pensable qu’inévitable, aussi bien pour la progres- 
sion organique que nous l'avons déjà reconnu 
pour la progression critique : puisque, malgré les 
vices permanens qui lui sont propres, cette classe 
était alors seule capable, d'ordinaire, de discuter 
suffisamment avec les anciens pouvoirs les intérêts 
sénéraux de la politique industrielle; en même 
temps, les classes laborieuses pouvaient ainsi dé- 
velopper plus librement leur activité caractéris- 
tique , dont une vaine agitation pohtique eût alors 
gravement troublé lessor spontané, principale 
base ultérieure de leur ascendant social. 

Ayant désormais suffisamment analysé, quant 
à lévolution fondamentale du nouvel élément 
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temporel, d’abord son origine essentielle , ensuite 
son caractère propre, et enfin sa situation géné- 
rale envers le milieu politique correspondant, il 
ne nous reste plusici, pour compléter cette ap- 
préciation historique du principal moteur des so- 
ciétés modernes, qu'a y caractériser sommaire- 
ment son développement universel pendant la 
mémorable période des cinq siècles qui ont suivi 
son essor inilial, selon la marche indiquée au dé- 
but de ce chapitre. 

En étudiant, dans la lecon précédente, le cours 
simultané du mouvement révolutionnaire, nous 
ayons été spontanément conduits, sans aucune 
résolution antérieure, et par la seule tendance 
directe de l’ensemble des événemens, à partager 
successivement celte grande époque préparatoire 
en trois phases conséculives, suivant l’état plus ou 
moins avancé de la décomposition politique : la fin 
du xv° siècle servant à séparer les temps où la dis- 
solution, spirituelle et temporelle, était surtout 
spontanée, de ceux où elle est devenuegraduelle- 
ment systématique ; et, pour ce dernier âge, le mi- 
lieu environ du xvu* siècle divisantle règne direct 
de la philosophie négative en critique protestante, 
purement préliminaire, et critique deéiste, seule 
décisive : d’où résultent finalement trois périodes 
peu inégales, comprenant à peu prés, la pre- 
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mière six générations, la seconde cinq, et la der- 
nière quatre, du moins en arrêtant celle-ci, 
comme nous avons dû le faire, au début de la 
révolution francaise. Or, la rationnalité fonda- 
mentale d’une telle distribution générale de notre 
passé immédiat va maintenant recevoir la plus 
heureuse et la moins équivoque confirmation, 
en ce que le même ordre doit naturellement pré- 
sider ici à l’examen philosophique du mouvement 
élémentaire de recomposition temporelle , dont les 
progrès principaux correspondent, en effet, avec 
une remarquable convergence, à ces divers de- 
grés nécessaires du mouvement de décomposition. 
Comme cette concordance essentielle doit évidem- 
ment résulter, à priori, de la connexité naturelle 
des deux séries, sa vérification propre devra réci- 
proquement rendre hautement incontestable à tous 
les bons esprits l'obligation de procéder désormais 
à toute saine appréciation des-temps modernes 
d’après la nouvelle division que j'ai été conduit 
ainsi à établir, et qui seule, j'ose l’assurer, peut 
soutenir convenablement l’épreuve décisive d’une 
suflisante conformité entre la progression critique 
et la progression organique, dont le concours per- 
manent constitue, à mes yeux, pour un tel âge, 
le vrai criterium de la rationnalité historique. 
La première phase, que, dans la série néga- 
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tive, nous avons jugée, à tant d’égards, la plus 
capitale, conserve certainement la même supé- 
riorité fondamentale dans notre série positive, 
malgré les préventions ordinaires en l’un et autre 
cas. C’est, en eflet, pendant les deux siècles en- 
viron relaüfs à la principale décomposition spon- 
tanée du régime catholique et féodal d’après les 
luttes intestines de ses élémens essentiels, que 
l’industrie a réellement commencé à établir son 
irrévocable ascendant élémentaire, de mamière à 
manifester déjà le vrai caractère pratique de la ci- 
vilisation moderne. On conçoit même aisément 
que cette dissolution croissante de Pordre ancien, 
et sa tendance continue vers la dictature tempo- 
relle qui en devait provisoirement résulter, suivant 
la théorie du chapitre précédent, devaient être 
éminemment favorables à l’évolution industrielle, 
que les divers pouvoirs s’efforçaient à Penvi de se- 
conder, soit d’après une sympathie directe, es- 
sentiellement commune à tous, par suile de les- 
prit catholique‘et féodal, si longtemips protecteur 
de l’industrie naissante, soit en vertu des motifs 
politiques qui devaient plus spécialement disposer 
l’élément temporel, tendant alors vers un ascen- 
dant très contesté, à se ménager lappui de forces 
nouvelles, dont la haute importance sociale était 
déjà pleinement irrécusable. En sens inverse, 1l 
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n’est pas douteux que lextension et la consolida- 
tion de la vie industrielle ont alcrs directement 
commencé à seconder activement l’intime disso- 
lution naturelle de l’ancienne constitution sociale, 
eu tendant de plus en plus, surtout au sein des 
villes, et par suite aussi, quoiqu’a un moindre 
degré, jusque parmi les campagnes, à ruiner radi- 
calement lantique subordination journalière qui 
lui rattachaïit auparavant la majorité des classes 
inférieures. Les grandes cités, principal foyer, en 
tout temps, et surtout chez les modernes, de la 
civilisation humaine , comme le rappelle si heu- 
reusement une élymologie expressive, remontent 
essentiellement jusqu’à cette phase capitale, avant 
laquelle limportance de Londres, d'Amsterdam, 
etc., et même de Paris, était encore si faible. Quoi- 
que les causes purementpolitiques aient dû beau- 
coup influer sur un tel phénomene, il est, au 
fond, principalement résulté, dès lors comme 
aujourd’hui, de l'essor industriel, qui a surtout 
imprimé à ces divers centres européens ce ca- 
ractère fondamental de bienveillante solidarité mu- 
tuelle envers les populations moins condensées, si 
différent du superbe esprit de domination univer- 
selle, propre, dans l'antiquité, aux rares chefs- 
lieux de l’activité militaire. 

Parmi les nombreuses institutions qui, à celte 
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époque, témoignent évidemment de la prépondé- 
rance naïssante de la vie industrielle sur la vie 
militaire, je dois me borner ici à signaler spécia- 
lement celle qui, soit comme symptôme, soit 
comme cause, fut assurément la plus décisive de 
toutes, l'établissement universel des armées sol 
dées, d’abord temporaires au début de cette 
phase, et partout permanentes vers sa fin. J’en ai 
déjà suffisamment indiqué, au chapitre précédent, 
la haute portée pour accélérer notablement la dis- 
solution spontanée de l’ancien ordre temporel : 
nous ne devons l’envisager maintenant que relati- 
vement à son influence vraiment fondamentale 
sur le mouvement industriel. En voyant naître, 
en Italie, cette grande innovation, au commen 
cement du xiv° siècle, d’abord à Venise, ensuite 
à Florence, chacun peut aisément constater son 
origine essentiellement industrielle, pareillement 
sensible aussi dans son extension ultérieure à tout 
le reste de notre occident, et qui partout devenait 
une manifestation non équivoque de l’antipathie 
croissante des nouvelles populations pour les 
mœurs mulitaires, ainsi concentrées désormais 
chez une minorilé spéciale, dont la proportion 
n'a pas, en général, cessé de décroître, malgré 
l'agrandissement numérique des armées modernes. 
Quant à la réaction organique d’une telle institu. 
TOME VI. 7 
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tion suflisamment développée, il est clair que sans 
elle l'essor universel de la vie industrielle n'aurait 
pu devenir convenablement décisif, par le me- 
lange d’habitudes guerrières qui eût continué à 
en altérer la pure eflicacité morale au sein des 
populations européennes. Ce préambule était 
surtout indispensable pour que les classes infé- 
rieures pussent enfin être irrévocahlement sous- 
traites à la subordination féodale, et désormais 
pleinement rattachées, comme aujourd’hui, aux 
chefs naturels de leurs travaux journaliers; tandis 
que, d’une autre part, l'essor industriel tendait 
aussi à ruiner essentiellement la grande influence 
populaire que procurait au clergé son vaste sys- 
tème de charités publiques, dès lors de plus en 
plus secondaire vis-à-vis des voies nouvelles, non 
moins supérieures en importance qu’en moralité, 
que l’industrie commençait à ouvrir spontané- 
ment à l'amélioration universelle des conditions 
temporelles. La double influence ainsi exercée 
pour l’organisalion élémentaire du travail euro- 
péen était, à cette époque, d'autant plus assu- 
rée que la rareté naturelle des ouvriers, et spé- 
cialement de ceux doués de quelque habileté, y 
rendait leur situation relative bien plus favorable 
que de nos jours. En un mot, sous quelque aspect 
industriel qu’on étudie cette phase mémorable, 
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On y trouvera clairement le premier germe social 
des divers progrès qui ont ensuite caractérisé, 
avec tant d'éclat, les deux phases postérieures. 
On y voit même, dès le début, l’ébauche primi- 
üve, distincte quoique imparfaite, du vrai SyS- 
tème de crédit public, si justement regardé au- 
jourd’hui comme l’un des principes fondamentaux 
de la constitution industrielle, mais auquel on 
suppose communément une source beaucoup irop 
récente; car 1] remonte certainement aux efforts 
de Florence et de Venise vers le milieu du xrve 
siècle, bientôt suivis de la vaste organisation de 
la banque de Gênes, long-temps avant que la 
Hollande, et ensuite l'Angleterre, pussent ac- 
quérir une grande importance financière. 

Si, après cette sommaire appréciation de ce que 
l'essor social de l’industrie offre alors d’essentielle- 
ment uniforme en tout notre occident, on consi- 
dère les principales différences qui, sous ce rap 
port, devaient distinguer les divers élémens 
cénéraux de la république européenne, on trouve 
encore qu'elles s'accordent spontanément avec 
celles que le chapitre précédent a pleinement ca- 
ractérisées quant au mouvement simultané de dé- 
composition temporelle, suivant qu’il a tendu vers 
l’irrévocable prépondérance du pouvoir central 
ou du pouvoir local. On voit, en eflet, dans cet 
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immense conflit décisif entre la royauté et la no- 
blesse, l'industrie, partout sollicitée des deux 
côtés, se prononcer, le plus souvent, d’après l’ad- 
mirable sentiment de la situation qui avait jus- 
que alors caractérisé sa politique instinctive, pour 
celle des deux puissances qui avait été primitive 
ment la plus faible, mais qui devait ensuite obte- 
nir l’ascendant final, si utilement seconde par un 
tel secours. Sans aucun calcul systématique , cette 
sagesse spontanée résultait évidemment de la pré- 
dilection spéciale que les classes laborieuses de- 
vaient graduellement concevoir pour celui des 
deux pouvoirs antagonistes qui, à raison de son in- 
fériorité primordiale, devait être le mieux disposé 
à s'assurer leur assistance par des services conve- 
nables. C’est ainsi surtout que, diversement dé- 
terminée par un esprit identique, la force indus- 
trielle, en France, contracta avec la royauté la 
plus intime alhance politique; tandis que, au 
contraire, en Angleterre, elle se ligua contre le 
trône avec l'aristocratie féodale, malgré la sympa- 
thie naturelle, ci-dessus expliquée, qui, là comme 
en tout autre milieu, lattirait en sens inverse. 
Une telle diversité ne devait recevoir son dévelop- 
pement actif que sous les deux autres phases, où 
elle a tant concouru à constituer les différences 
fondamentales entre l’industrie française et Pin 
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dustrie anglaise, la première tendant surtout à 
une centralisation systématique, la seconde à des 
ligues spontanées mais partielles, suivant la propre 
nature des élémens féodaux qu’elles choisirent 
pour contracter cette longue confraternité poli- 
tique. Quoique devant ainsi me borner mainte- 
nant à signaler la véritable origine historique de 
ces importans attributs, je dois d’ailleurs noter 
ici que, dans notre série positive actuelle, comme 
dans la série négative du chapitre précédent , le 
cas français a été essentiellement normal, et com- 
mun à la majeure partie de la république euro- 
péenne; pendant que le cas anglais a été, au 
contraire, éminemment exceptionnel, mais réa- 
lisé cependant, à un moindre degré, chez quel- 
ques autres populations occidentales, ainsi que Je 
Vai indiqué envers le mouvement critique. Il est 
clair, en effet, que le premier mode d'évolution 
temporelle est nécessairement de beaucoup le plus 
favorable à l’ascendant social de l’industrie mo- 
derne, dont le principal antagoniste umiversei 
était naturellement la noblesse, au triomphe po- 
litique de laquelle le second mode l’obligeait irra- 
tionuellement à concourir elle-même. L'influence 
spontanée de l’une et lPautre marche sur Péduca- 
tion mentale de la puissance industrielle conduit 


aussi à de pareilles conclusions, en montrant que 
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la voie exceptionnelle, ou anglaise, devait tendre 
à fortifier, par une telle alliance, les habitudes 
de spécialité dispersive dont la prépondérance 
constituait nécessairement , sous l’aspect inteilec- 
tuel, le vice universel de l’évolution industrielle; 
pendant que la voie normale, ou française, ten- 
dait, au contraire, à corriger spontanément, à un 
certain degré, cet inconvénient fondamental , 
d’après les habitudes émanées d’une direction po- 
litique plus élevée et plus systématique, suscep= 
tibles de mieux préparer les classes nouvelles à 
lultérieure conception rationnelle d’une véritable 
organisation générale, encore si confusément soup- 
connée jusqu'ici. Vers la fin même de la phase que 
nous considérons, cette grave différence me semble 
déjà réellement caractérisée sous plusieurs rap- 
ports intéressans, et surtout par une grande insli- 
tution centrale, qui a si heureusement influé dès 
iors sur l’ensemble de l'essor industriel : on conçoit 
qu'il s’agit de la création des postes , alors émanée 
de la royauté française, et par laquelle Pillustre 
Louis XI a commencé à marquer lutile interven- 
tion d’une influence générale dans le système de 
l’industrie européenne; tandis que l'esprit anglais 
a souvent poussé la défiance nationale envers 
toute direction centrale jusqu’à repousser direc- 
tement, comme on sait, l’organisation d’une po- 
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lice assez étendue pour garantir la sécurité des 
grandes villes britanniques, où cette importante 
amélioration a été si spécialement tardive. 

En considérant enfin cette phase capitale sous 
un point de vue plus particulier, on y trouve aussi 
l'esprit fondamental de la civilisation moderne pro- 
fondément empreint, jusque dans la nature tech- 
nologique des grandes inventions qui ont alors 
influé sur les destinées ultérieures de l’humanité. 
J’ai indiqué, en principe, à la fin de la cinquante- 
quatrième lecon, que les procédés modernes se dis- 
tinguaient essentiellement de ceux que les anciens 
employaient à des usages équivalens, par la ten- 
dance croissante à y substituer les divers agens 
extérieurs à l’action physique de la force humaine ; 
et J'ai rattaché cette différence capitale à l’éman- 
cipation personnelle qui, chez les modernes, à 
rendu lagent humain beaucoup plus précieux, 
tandis que Pesclavage antique, permettant de 
prodiguer lactivité musculaire de l’homme, re- 
poussait toute large application ordinairedes forces 
naturelles. Les derniers siècles du moyen-âge s’e- 
taient déjà illustrés, à cet égard, par diverses créa- 
tions importantes, dont lusage journalier devrait 
nous faire mieux sentir la barbarie du préjuge 
philosophique qui attribue une ténébreuse ten- 
dance aux temps mémorables où l'humanité en fut 
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graüfiée. Toutefois, c’est surtout dans la troisième 
phase moderne que ce grand caractère de notre in- 
dustrie a dû se développer convenablement, comme 
je l’expliquerai en son lieu. Mais il est néanmoins 
nécessaire de le remarquer déjà envers notre pre- 
mière phase, où les conditions fondamentales de 
la société moderne me paraissent avoir déterminé 
surtout trois inventions capitales, dont une irra- 
tionnelle appréciation attribue jusqu'ici Porigine 
à des causes purement accidentelles, tandis que, 
au contraire, aucun avénement industriel ne me 
semble avoir été mieux préparé par le système des 
influences contemporaines : il s’agit d’abord de la 
boussole, ensuite des armes à feu, et enfin de Pim- 
primerie. 

Quoique linvention primitive de la boussole 
ait certainement précédé, d’environ deux siècles, 
les temps que nous examinons, c’est cependant 
au x1v® siècle qu’il en faut rapporter le perfection- 
nement sufhsant, et surtout l’usage actif. Ce lent 
progrès est lui-même três propre à indiquer que 
la vraie source rationnelle s’en trouvait, au fond, 
dans l’ensemble de la nouvelle situation sociale, 
qui poussait déjà, avec une énergie continue, à 
V’extension et à l’amélioration de la navigation 
européenne, en imposant toujours d’ailleurs une 
éeonomie, de plus en plus indispensable, des forces 
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physiques de l’homme. Serait-il donc étrange que 
de telles nécessités eussent graduellement inspiré 
le perfectionnement successif, et même la recher- 
che initiale, d’une pareille découverte, en un 
temps où la philosophie naturelle commençait 
déjà à être activement cultivée ? Quand on a vu, 
de nos jours, tant d’esprits superficiels attribuer 
aussi au seul hasard la belle observation originale 
de M. OErsted sur l’influence mutuelle de la pile 
voltaïque et de l'aiguille aimantée, comme je l’ai 
signalé dans le second volumede ce Traité, on doit 
assurément se défier de lirrationnelle présomp- 
tion quia vulgairement supposé à la boussole une 
origine purement accidentelle, spécialement dé- 
mentie d’ailleurs par de précieuses indications 
historiques, directement relatives aux plus an- 
ciennes ébauches de théorie, grossière mais pro- 
gressive, dont les phénomènes magnétiques ont 
été l’objet au moyen-äge. 
_ Une pareille rectification des préjugés ordinaires 
est encore plus sensible et plus importante envers 
l'invention, ou plutôt peut-être l'introduction 
usuelle (1), des armes à feu, où tout esprit vrai- 


(1) Un philosophe militaire, que j'ai déjà cité dans une note de la 
cinquante-troisième lecon, a pensé, de nos jours, que la poudre avait 
toujours été connue depuis l’antique domination des théocraties orien- 
tales, et que sou emploi, jamais totalement abandonné, avait seule- 
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ment philosophique aurait dü, ce me semble, saïi- 
sir déjà l'influence fondamentale de la nouvelle 
situation sociale, poussant, d’une manière directe 
et puissante, à perfectionner assez Îles procédés 
militaires pour que de paisibles populations indus- 
trielles pussent enfin lutter réellement contre les 
tentatives oppressives de la caste guerrière, sans 
altérer habituellement leurs travaux par un long 
et pénible apprentissage, qui devait même être le 
plus souvent insuffisant contre les récens progrès 
de l’armure féodale. La découverte chimique de 
la poudre à canon est, par sa nature, d’une telle 
facilité, qu’on devrait bien plutôt s'étonner si elle 
avait plus longtemps résisté aux nombreux eflorts 
qu'une telle stimulation permanente devait par- 


ment été étendu, sous de nouvelles formes, à des usages militaires plus 
considérables, par les hardis explorateurs de la fin du moyen-âge. Cette 
hypothèse ne serait certes nullement contraire à mon appréciation his- 
torique, en prouvant que celte pratique avait pris une grande impor- 
tance aux temps précis où les besoins sociaux en avaient dû solliciter 
l’extension. Quant à sa vraisemblance intrinsèque, l’auteur la fondait sur 
la notoire nitrification spentanée de la surface du sol en beaucoup de 
lieux de l'Égypte, de l'Inde, et même de la Chine ; où sans exiger, en 
effet, de grandes connaissances chimiques, la sagesse sacerdotale l’aurait 
aisément appliquée à consolider la domination théocratique; comme il 
tentait de le prouver par les ingénieuses ressources qu’il tirait naturel- 
lement de sa vaste érudition spéciale, appuyée surtout de nombreux 
passages bibliques, d’où il croyait pouvoir conclure l'usage prolongé 
des mélanges explosifs enseignés à Moïse par les prêtres égyptiens. 
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iout susciter à cet égard, en un temps où l’ardeur 
scientifique était d’ailleurs déjà vivement éveillée, 
surtout quant aux mélanges explosifs. Il faut no- 
ter, en outre, qu’un tel changement se rattachait 
alors, par sa nature, à l'institution naissante des 
armées soldées, où les rois et les villes avaient 
tant d’intérêt à mettre un petit nombre de guer- 
riers d'élite en état de triompher d’une puissante 
coalition féodale. Sans m’arrêter aucunement ici 
aux irrationnelles exagérations relatives à cette in- 
vention, dont l'importance sociale est toutefois 
incontestable, j'y dois signaler deux nouvelles 
considérations capitales, tendant à rectifier, à ce 
sujet, la commune opinion des philosophes. La 
première, déjà indiquée, en principe, au cinquante- 
troisième chapitre, consiste à remarquer qu’un tel 
progrès n'indique nullement, chez les modernes, 
une recrudescence imprévue de lesprit militaire, 
dont les guerriers d’alors déploraient, au contraire, 
avec une s1 Juste naïveté, qu'il eût notablement 
accéléré le décroissement universel. Toute conve- 
nable appréciation comparative établira claire- 
ment, en général, que, nonobstant cette grande 
innovation, l’industrie militaire des anciens était, 
eu égard aux temps et aux moyens, très supérieure 
ä la nôtre, par suite de l’importance beaucoup 
plus fondamentale que la guerre devait avoir ha- 
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bituellement chez eux. Aujourd’hui surtout, il 
est clair que les procédés militaires sont infiniment 
au-dessous de la puissante extension que nos con- 
naïssances et nos ressources permettraient d’im- 
primer rapidement à l’ensemble des appareils 
destructifs, si les nations modernes pouvaient ja- 
mais subir, sous ce rapport, par une situation ex- 
ceptionnelle, une stimulation, même passagère, 
équivalente à celle qui sollicitait communément 
les peuples anciens. L'autre rectification se rap- 
porte à la confusion historique où l’on tombe fré- 
quemment en attribuant à l’introduction des 
armes à feu plusieurs conséquences sociales réel- 
lement dues à l'institution simultanée des soldats 
permanens: c’est ainsi que d’éminens philosophes, 
et surtout Adam Smith, ont expliqué la tendance 
des guerres modernes à se placer de plus en plus 
sous la dépendance de lessor industriel, par suite 
de l’énorme accroissement des frais militaires. Or, 
cette incontestable extension de dépenses publi- 
ques me semble dérivée, au contraire, de la sub- 
stitution croissante des troupes soldées à des ar- 
mées volontaires et gratuites; transformation qui 
eût certainement produit un tel résultat, quand 
même la nature des armes n’aurait pas été chan- 
gée: comme lindique aisément une judicieuse 


comparaison entire les frais respectifs des deux 
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‘systèmes, d’où peut-être on devrait plutôt con- 
clure que les nouveaux procédés procurèrent 
d’abord une véritable économie totale. Enfin, Je 
dois surtout signaler ici, sur cet important sujet, 
une conséquence très heureuse, et néanmoins 
inaperçue jusqu'à présent, de cette grande révo- 
lution militaire, qui, en imprimant à Part de la 
suerre un caractère de plus en plus scientifique, a 
directement tendu à intéresser tous les pouvoirs à 
Vactif développement continu de la philosophie 
naturelle, et même à sa propagation sociale, par 
de nombreux établissemens spéciaux, dont Putile 
création eût été, sans doute, bien plus tardive sans 
une telle solidarité, que j'ai d’ailleurs déja signa- 
lée, en terminant le tome quatrième, comme ten- 
dant aussi à rapprocher l'esprit militaire des con- 
venances fondamentales de la civilisation moderne, 
par la positivité rationnelle qu’il a ainsi tendu à 
acquérir de plus en plus. 

Une semblable appréciation historique est plus 
indispensable encore et non moins évidente en- 
vers la troisième grande invention technologique 
ci-dessus indiquée , communément restée jusqu'ici 
le sujet, pour ainsi dire obligé, d’une admira- 
tion ridiculement déclarmatoire, incompatible avec 
tout véritable examen philosophique, par suite 
d’une irrationnelle exagération qui, sans tenir au- 
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cun compte essentiel de la civilisation antérieure, 
dispose à rattacher surtout à Part typographique 
l’ensemble d’un mouvement progressif où il n’a 
pu utilement intervenir qu'à titre de puissant 
moyen matériel de propagation universelle, et 
par suite aussi de consolidation indirecte. Autant, 
et même davantage que les deux précédentes, 
cette innovation capitale, dont l’importance 
w’exige assurément aucune explication nouvelle, 
fut un résultat nécessaire de la situation naissante 
des sociétés modernes, source spontanée, à cet 
égard, d’une profonde stimulation permanente, 
graduellement développée depuis trois siècles, sur- 
tout en conséquence de l’essor industriel succédant 
à l’émancipation personnelle. Dans cette antiquité 
trop vantée , où, en vertu de l’esclavage et de la 
guerre, les productions de l’esprit humain ne 
_ pouvaient jamais trouver qu’un petit nombre de 
lecteurs d'élite, le mode naturel de propagation 
des écrits était, sans doute, pleinement suffisant 
pour correspondre aux besoins normaux, et même 
pour satisfaire quelquefois à des nécessités extra- 
ordinaires. Il en fut tout autrement au moyen- 
âge, où l’immense extension d’un puissant clergé 
européen, naturellement poussé à la lecture, 
quelques reproches qw'aient pu ultérieurement 
mériter Sa paresse el son ignorance, devait tant 
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exciter un intime desir continu de rendre les 
transcriptions plus économiques et plus rapides. 
Quand l'essor de la scolastique, après l’entière 
ascension politique du catholicisme, fut venu, 
comme je l’ai expliqué, imprimer directement 
une énergie nouvelle au mouvement intellectuel, 
cette nécessité devait évidemment faire naître, à 
cet égard, une inquiète sollicitude permanente, 
en un temps où d’avides auditeurs affluaient habi- 
tuellement par milliers dans les principales uni- 
versités de l’Europe, comme on le voit déjà par- 
tout au douzième siècle, où la multiplication des 
exemplaires avait dû acquérir une extension que 
les anciens n’avaient jamais pu connaître. Mais 
l'entière abolition du servage, et le développement 
simultané d’une activité industrielle de plus en 
plus répandue, durent ensuite rendre un tel be- 
soin plus irrésistible encore, el surtout bien plus 
universel, a mesure que l’aisance croissante devait 
multiplier les lecteurs, pendant que l’industrie 
tendait à propager, jusqu'aux derniers rangs s0- 
ciaux , le desir et même l'obligation d’une certaine 
instruction écrite, à laquelle la, parole ne pouvait 
plus convenablement suppléer : il serait d’ailleurs 
superflu d’insister, à cet égard, sur le puissant 
concours spontané de l'essor mental simultané, 
esthétique, scientifique et philosophique, qui ca- 
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ractérisait aussi cette première phase de lévolu- 
tion moderne, comme je lexpliquerai bientôt. 
Ainsi, en aucun cas antérieur, des exigences s0- 
ciales nettement prononcées n'avaient pu, sans 
doute, susciter et maintenir une tendance spé- 
ciale vers un nouvel art, autant que dut le faire 
alors la situation fondamentale de l'élite de l’hu- 
manité relativement à la typographie. Or, d’un 
autre côté, quelle qu’en soitréellement la difficulté 
technologique, très supérieure, ce me semble, à 
celie de l'invention ci-dessus appréciée, il n’est 
pas douteux que l’industrie moderne avait déjà 
hautement manifesté depuis longtemps, par plu- 
sieurs créations importantes, son aptitude carac- 
téristique à substituer les procédés mécaniques à 
l'usage direct des agens humains, conformément 
au principe rappelé plus haut. Quelques siècles 
auparavant, le plus indispensable préambule de 
l'art typographique avait été suffisamment réalisé 
par l’heureuse innovation du papier, premier ré- 
sultat évident de la tendance croissante à faciliter 
les transcriptions. D’après un tel ensemble de 
considérations , une appréciation vraiment philo: 
sophique, loin de justifier lirrationelle surprise 
qu'inspire ordinairement une découverte si pour- 
suivie et tant préparée, conduirait bien plutôt à 
rechercher soigneusement pourquoi elle fut aussi 
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tardive, ce qui exigerait une discussion trop spe- 
ciale pour être ici convenablement placée; quoi- 
que déjà notre théorie antérieure indique sponta- 
nément les actives controverses contemporaines 
sur la nationalisation des divers clergés européens, 
afin de consolider la suprématie naissante du pou- 
voir temporel, comme ayant dû alors exciter, chez 
toutes les classes, et surtout en fleragute; un 
sentiment encore plus vif du besoin de perfec- 
tionner la propagation des livres. En terminant 
cel examen sommaire, Je crois d’ailleurs devoir si- 
gnaler, au sujet de limprimerie, une importante 
considération historique, inaperçue jusqu'ici, en 
indiquant l’utile solidarité permanente que l'essor 
intellectuel a dès lors directement contractée avec 
la marche d’un nouvel art, destiné à acquérir 
bientôt une grande portée industrielle, et dont les 
intérêts, de plus en plus respectés par des pou- 
voirs protecteurs du travail, ont si heureusement 
forcé, en tant d'occasions, la plus ombrageuse 
politique à tolérer la libre circulation des écrits, 
et par suite même à favoriser leur production, afin 
de ne point tarir une source de richesse publique, 
désormais de plus en plus précieuse. Ce motif uni- 
versel, qui eut d’abord tant de poids en Hollande, 
sous les deux autres phases générales de l’évolu- 
tion moderne, dut exercer aussi, quoique à un 
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moindre degré, une notable influence ultérieure 
dans tout le reste de la république européenne, 
où il contribue souvent encore à contenir les vel- 
léités rétrogrades inspirées aux gouvernemens 
par les abus de la presse, indistinctement acces- 
sible, de sa nature, aux plus viles et aux plus no- 
bles inspirations mentales, en vertu des conditions 
d'existence propres à notre anarchie spirituelle. 
Telle est donc, en général, la saine explication 
historique des trois inventions fondamentales qui 
devaient le mieux caractériser la première époque 
essentielle du développement industriel. Malgré 
leur juste célébrité, on voit ainsi qu’elles durent 
surtout résulter spontanément de la nouvelle si- 
tuation sociale; parce qu'aucune d'elles, même 
la dernière , n’offrait alors une assez grande diffi- 
culté technologique pour échapper longtemps à 
une persévérante succession d'efforts intelligens, 
convenablement stimulés par d’impérieuses exi- 
gences journalières. Si, comme on l’a tant répété, 
l’ébauche directe de ces trois arts fut réellement 
beaucoup plus ancienne chez certaines popula- 
tions de lorient asiatique, sans y avoir cependant 
déterminé aucun des immenses résultats sociaux 
qu’une irrationnelle appréciation attribue vulgai- 
rement à leur unique influence, une telle coïnoi- 
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tous égards, l’ensemble de notre explication. 
Envers des découvertes aussi capitales, et encore 
aussi mal jugées, j'ai cru devoir écarter une 
seule fois de lindispensable généralité qui doit 
habituellement caractériser notre élaboration his- 
torique : heureux si cette opération exceptionnelle 
peut offrir un exemple décisif de la vive lumière 
philosophique que répandrait, sur l’histoire ra 
tionnelle des arts, l’usage convenable de la saine 
théorie fondamentale propre à l’évolution totale 
de l’humanité, conformément aux principes los:- 
ques du tome quatrième quant à lPintime solida- 
rilé nécessaire entre les divers aspects quelcon- 
ques du mouvement humain. Mais il est clair 
que , dans tout le reste de notre analyse dynami- 
que, les autres grandes créations de l’industrie 
moderne ne doivent nullement donner lieu à un 
semblable examen spécial, quels que puissent 
être leur mérite et leur importance, dont Vap- 
préciation sociale devra être réservée pour le Traité 
ultérieur que j'ai fréquemment indiqué. 

Afin de compléter convenablement l’examen 
général de cette première phase essentieile de l’é- 
volution industrielle, il semblerait d’abord néces- 
saire d'envisager iciles deux immenses découvertes 
géographiques qui en ont tant illustré la fin, sil 
n'était pas évident que toute leur influence réelle 
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appartient exclusivement à la phase suivante, par 
là directement rattachée, sous l'aspect qui nous 
occupe , à celle que nous venons d'étudier. Je 
dois donc, à cet égard, me borner maintenant à 
indiquer l’incontestable enchainement qui devait 
faire des deux immortelles expéditions de Colomb 
et de Gama un résultat spontané de l’ensemble du 
mouvement propre à cette époque fondamentale. 
Or, cette filiation nécessaire repose évidemment 
sur la tendance naturelle de l’industrie moderne 
à explorer, en temps opportun, la surface totale 
du globe, d’après les saines notions umiverselle- 
ment répandues, depuis l'école d'Alexandrie, 
sur sa figure générale, aussitôt que lusage actit 
de la boussole aurait permis d’audacieuses tenta- 
lives maritimes, et que lessor unanime du com- 
merce européen aurait suffisamment poussé à lui 
chercher de nouveaux champs; tandis que, d’une 
autre part, la concentration naissante du pouvoir 
temporel aurait rendu possible accumulation des 
diverses ressources indispensables au succès final de 
ces aventureuses excursions, qui durent être alors 
essentiellement interdites, par exemple, aux prin- 
cipales puissances italiennes, malgré leur haute 
supériorité navale, par une inévitable conséquence 
de leurs luttes destructives, suivant la juste re- 


marque de plusieurs historiens italiens. Si, comme 
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il est vraisemblable, quelques siècles auparavant, 
de hardis pirates scandinaves avaient réellement 
visité le nord de l'Amérique, ces courses stériles 
ne font que mieux ressortir combien il est cer- 
tain que rien d’essentiel ne put être fortuit 
dans l’issue favorable de la mémorable opération 
de Colomb; en vérifiant plus nettement que sa 
valeur sociale devait surtout tenir à son intime 
solidarité avec l’ensemble de la civilisation con- 
temporaine, qui, pendant le cours presque entier 
du xv° siècle, avait déjà spécialement préparé ce 
grand résuitat définitif, par des essais toujours 
croissans d’heureuse navigation atlantique, gra- 
dueliement suivis d’utiles établissemens euro- 
péens. | 
Telles sont done, enfin, les principales considé- 
rations que Je devais sommairement indiquer ici 
sur l’appréciation philosophique propre à cette 
phase fondamentale du mouvement élémentaire 
de recomposition temporelle. Intégralement con- 
sidérée, sa marche nous a évidemment présenté, 
non-seulement une connexité nécessaire, que j'ai 
suffisamment expliquée, avec celle du mouvement 
simultané de décomposition du régime ancien, 
mais aussi envers elle une notable conformité de 
caractere, en vertu de leur mémorable spontanéité 
commune, encore trés peu altérée par aucune in- 
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fluence systématique. La suite de notre analyse 
dynamique va confirmer ce rapprochement con- 
tinu , si propre à faire hautement ressortir la ra- 
tionnalité effective de notre théorie historique, en 
montrant toujours que la systématisation gra- 
duelle de la progression positive coïncidera pa- 
reillement désormais avec celle de la progression 
négative, étudiée dans la lecon précédente, 

Dés la seconde phase générale de Pévolution 
moderne, c’est-à-dire pendant le. développement 
du protestantisme, depuis le commencement du 
xvi° siècle jusque vers lemilieu du xvn°,onremar- 
que, en effet, sous des formes diverses mais équiva- 
lentes, chez les différens peuples de Poccident 
européen, une nouvelle tendance croissante à la ré- 
gularisation du mouvementindustriel, à mesureque 
lemouvementrévolutionnairese subordonnaitaussi 
davantage à une philosophie directement critique. 
Auparavant, les gouvernemens avaient dû surtout 
envisager l’essor naissant des classes laborieuses, à 
partir de entière émancipation personnelle, 
comme introduisant désormais une puissante in- 
tervention auxiliaire au milieu des grandes luttes 
intestines qui devaient alors constituer la princi- 
pale préoccupation ordinaire des pouvoirs ulté- 
rieurement destinés à la prépondérance : en sorte 
que toutes leurs vues systématiques se réduisaient 
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essentiellement, sous ce rapport, à se ménager 
habituellement, par des concessions convenables, 
une aussi précieuse assistance, sans qu’il fût encore 
possible de donner suite à aucune importante 
combinaison de politique industrielle, tant que 
la concentration temporelle ne pouvait être sui- 
fisamment réalisée. Mais, au contraire, sous la 
phase que nous commençons maintenant à EXa- 
miner, cette centralisation nécessaire était déjà 
assez avancée partout pour rendre de plus en plus 
superflue l’ancienne coopération spéciale des 
nouvelles forces sociales aux principaux conflits 
politiques : en même temps, les gouvernemens 
modernes, par là naturellement élevés à un point 
de vue plus général, devaient graduellement ten- 
ter de subordonner à quelques conceptions d’en- 
semble le mouvement industriel, qui jusque alors 
avait dû être éminemment spontané, et dont Îles 
services antérieurs avaient irrévocablement établi 
la haute importance politique. Pour compléter ce 
principe d'appréciation, adapté à la nature de 
toute cette seconde phase, il faut enfin ajouter 
que, dans cette tendance naissante à l’encourage- 
ment systématique de lindustrie; la dictature 
temporelle, monarchique où aristocratique, ne 
pouvait encore être dirigée, même à son insu, par 
les impulsions philosophiques sur la prépondé- 
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rance pratique de l’industrie, qui ont exercé tant 
d’empire pendant la troisième et dernière phase 
de l’évolution préparatoire des sociétés modernes, 
comme je l’expliquerai en son lieu : au xvi° siècle, 
et même au xvri°, la guerre n’avait point cessé 
d’être regardée comme le principal but des gou- 
vernemens; seulement 1ls avaient défimtivement 
reconnu Îa nécessité de favoriser, autant que pos- 
sible, le développement industriel, à titre de base 
désormais indispensable de la puissance militaire; 
ce qui était assurément le seul progrès alors réali- 
sable dans les pensées fondamentales des hommes 
d'état. On voit done ainsi de plus en plus que 
notre intime correspondance continue entre Ja 
marche générale du mouvement organique et celle 
du mouvement critique ne tient point à une vaine 
prédilection scientifique pour une stérile symétrie 
abstraite, mais qu’elle ressort véritablement d’une 
saine appréciation de l’ensemble des faits histo- 
riques, qui nous montrent ici les deux progressions 
comme devenues simultanément systématiques, 
et même à un premier degré commun. | 
Cette systématisation naissante nous a présenté, 
dans la série négative, une distinction vraiment 
fondamentale, suivant la nature, monarchique ou 
aristocratique , de la dictature temporelle qui en 
devait être partout, à la fin de cette seconde 
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phase, la conséquence nécessaire. Il est clair que 
la même division se reproduit ici, de la manière 
la plus directe, d’après la différence générale, c1- 
dessus expliquée, entre les deux modes essentiels 
de coalition politique du nouvel élément social 
avec les divers pouvoirs anciens, pendant la phase 
précédente, qui fut, à tous égards, le vrai prin- 
cipe de celle-ci. On conçoit, en effet, comme je 
lai déjà indiqué par anticipation , que la tendance 
à la systématisation politique de Pindusirie à dû 
présenter un caractère pratique fort distinct, sui- 
vant que cette action régulatrice a été dirigée par 
la force centrale ou la force locale du régime féo- 
dal. Dans l’un et l’autre cas, une telle régularisa- 
tion a, sans doute, également exige d’abord lin- 
dispensable sacrifice de l’ancienne indépendance 
propre aux principales cités industrielles, et qui, 
longtemps nécessaire à leur essor spécial, ne cons- 
tituait plus alors qu’un dangereux obstacle à la 
formation des grandes unités nationales, si impor- 
tante à tous les progrès ultérieurs, même pure- 
ment industriels : en sorte que l’industrie devait 
réellement beaucoup plus gagner, en dernier lieu, 
a cette grande concentration politique, qu’elle ne 
pouvait perdre par la suppression de ces immuni- 
tés locales, déjà dégénérées presque partout ; de- 
puis la cessation naturelle d’une plus noble des- 
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lination permanente, en motifs continus d’une 
stérile rivalité mutuelles aussi cette absorption 
préliminaire, destinée à incorporer irrévocable- 
ment chaque foyer industriel à a un organisme plus 
général, s’accomplit-elle presque sans réclama- 
tion, au commencement de cette époque. Toute 
fois, la diversité des deux modes essentiels a dû 
présenter, sous ce rapport, des différences consi- 
dérables, encore très sensibles aujourd’hui; puis- 
que la constitution primitive des communautés 
industrielles devait inévitablement laisser beau- 
coup plus de traces là où cette concentration nou- 
velle était présidée par une dictature essentiel- 
lement aristocratique; tandis que les anciens 
priviléges urbains devaient naturellement s’efla- 
cer bien davantage quand lincorporation était, 

au contraire, dominée par laction plus systéma- 
tique delaroyauté. Depuiscette premiére influence, 
la différence nécessaire entre ces deux marches n'a 
pas cessé de se faire pareillement sentir jusqu’à la 
fin de cette phase, et même encore plus peut-être 
sous la suivante, en offrant, de part et d'autre, 
des avantages et des inconvéniens propres à cha- 
que cas, et qui, sans être, à beaucoup près , finale- 
ment équivalens, expliquent néanmoins suflisam- 
ment les diverses prédilections nationales qui SV 
sont attachées, suivant la nature essentielle des 
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situations correspondantes. Le mode français, ou 
monarchique, que, sans aucune puérile inspira- 
tion batriotique, j'ai dû ci-dessus qualifier de nor- 
mal, était évidemment le plus propre, par la pré- 
dominance directe de l’action centrale, à préparer 
Pindustrie à une véritable organisation ultérieure, 
assez affranchie des impulsions locales pour deve- 
nir enfin, suivant l’heureux caractère fondamental 
- du nouvel élément social, pleinement compatible 
_ avec l'essor simultané de toute la république eu- 
ropéenne, en réduisant linstinct de nationalité à 
constituer habituellement la source salutaire d’une 
sage émulation. À la fin de notre seconde phase, 
la dictature temporelle avait ainsi marqué, en 
France, son vrai caractère naturel, par le bel en- 
semble d'opérations quia si justement immortalisé 
Padmirable ministère du grand Colbert, tendant, 
avec une si noble efficacité, à développer à la fois 
les trois élémens essentiels de la civilisation mo- 
derne, d’après un judicieux mélange de direction 
et d'encouragement , et en même temps à ébaucher 
aussi la régularisation directe de leurs rapports 
partiels : ce qui, eu égard au siècle, constituait 
certainement un type administratif dont l’équiva- 
lent n’a jusqu'ici été jamais reproduit, en aucun 
heu. Mais il est clair aussi que lPinévitable ré- 
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une noblesse essentiellement antipathique à lin- 
dustrie, selon les explications du chapitre précé- 
dent, devait, en sens inverse, hautement mant- 
fester, pendant la génération suivante , comme je 
le montrerai bientôt, les imperfections radicales 
d’une telle politique, qui, même en ce cas, ne 
pouvait alors, sauf lPutile impulsion qui en est 
immédiatement résultée, donner heu qu’à une 
insuffisante indication provisoire de ce que Îa réor- 
ganisation finale des sociétés modernes pourra 
seule convenablement réaliser. En renversant l’une 
et l’autre appréciation, on trouvera aisément ce 
qui convient au mode exceptionnel, ou anglais, 
que j'ai dù désigner surtout d’après le cas le plus 
favorable à son entière application, quoique d’ail- 
leurs il se soit d’abord développé en Hollande, 
pendant la phase que nous examinons; malgré 
l’influence préparatoire du règne d’'Elisabeth, c’est, 
en effet, sous la direction de Cromwell , que cette 
autre marche industrielle a seulement commencé 
à manifester, en Angleterre, son caractère propre. 
Ses avantages essentiels résultent surtout de lVin- 
time solidarité ainsi régularisée entre l’élément in- 
dustriel et lélément féodal, par la participation 
habituelle, quelquefois active, mais le plus sou- 
vent passive, de la noblesse aux opérations indus- 


trielles, dont l'essor journalier reçoit dés-lors par- 
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üellement un utile encouragement continu chez 
la classe prépondérante, type naturel de limita- 
tion universelle, et source continue des plus puis- 
sans capitaux. Cette combinaison permanente, 
qui, trois siècles auparavant, avait fondé la pros- 
périté spéciale de Venise, offre, sans doute, d’im- 
portantes propriétés directes, incompatibles avec 
le stupide dédain de laristocratie française pour 
les classes laborieuses. Mais, outre qu'on est au- 
jourd’hui trop porté à exagérer de tels avantages, 
qui ont pas empêché la décadence de l’industrie 
vénitienne, 1l faut surtout noter 1c1 que celle se- 
conde marche, malgré sa spécieuse supériorité 
partielle et immédiate, est bien moins favorable 
que la preunière à Pavérement final d’une véri- 
table organisation industrielle, ainsi doublement 
éloignée, soit par la prépondérance qu'y acquiert 
nécessairement l’esprit de détail sur l’esprit d’en- 
semble, et qui s’y combine avec un instinct plus 
puissant de nationalité égoïste, soit aussi par le 
prolongement spécial qui en résulte pour la supré- 
matie sociale de l’élément féodal le plus opposé à 
toute franche abolition intégrale du régime an- 
cien. 

Enfin, cette double appréciation comparative 
a besoin d’être complétée, en principe, en obser- 
vant que, d’après le chapitre précédent, la dis- 
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tinction européenne de ces deux modes a été, en 
général, conforme à la répartition territoriale 
entre le catholicisme et le protestantisme, à la 
fin de la phase que nous examinons. La Prusse 
me semble seule offrir, à cet égard, une impor- 
tante exception, qui, dans une histoire concrète, 
aurait mérité une analyse spéciale, afin d’expli- 
quer la conciliation anomale qui s’y est établie 
entre la suprématie légale du protestantisme et 
l’ascendant réel de la royauté. Il est aisé de con- 
cevoir, en général, que, sous l’aspect qui nous 
occupe, chacune de ces deux situations spirituel- 
les a dû notablement forüfier l'influence néces- 
saire de la situation temporelle correspondante. 
Le caractère profondément rétrograde que la dé- 
cadence du catholicisme lui imprimait alors spon- 
tanément, comme je lai expliqué, devait, en 
effet, spécialement développer, à cette époque, 
la tendance anti-industrielle propre à tout es- 
prit théologique; d’où résulte certainement l’une 
des principales causes de linfériorité relative qui, 
sans aucune rétrogradation réelle, a dû dès-lors 
distinguer, dans Pactive concurrence industrielle 
des divers élémens européens, les populations où 
l’ascencant catholique a trop persisté, et même 
celles qui avaient été si longtemps le siége prin- 
cipal de l’industrie moderne, pendant que le ca- 
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 tholicisme était encore progressif. Sans doute 
l'esprit protestant, en tant que pareillement théo- 
logique, n’est pas, au fond, plus favorable à l’'é- 
volution systématique de l’industrie humaine, à 
laquelle même," sil pouvait indéfiniment préva- 
loir, il deviendrait finalement beaucoup plus con- 
traire, comme une foule d'exemples ont pu déjà 
l'indiquer, par son défaut caractéristique de toute 
vraie discipline religieuse, qui, ouvrant une libre 
_ carrière au cours spontané des aberrauons imdivi- 
duelles, détruit radicalement, à cet égard comme 
à tout autre, les avantages sociaux inhérens à 
l’aptitude fondamentale de la sagesse sacerdotale 
pour tempérer, dans la pratique, Pexirème im- 
perfection d’une telle philosophie, suivant nos ex- 
plications antérieures. Toutefois, à raison même 
de son action négative, linfluence protestante a 
dû provisoirement seconder, chez les populations 
correspondantes, lessor graduel de l’industrie, 
tant qu’il devait surtout dépendre du plus hbre 
développement possible de Pactivité personnelle, 
ainsi que l'expérience la démontré, aux temps 
que nous considérons, en plaçant dans la Hol- 
lande le principal foyer de l’industrie européenne, 
transporté ensuite en Angleterre sous la troisième 
phase. Mais les nations protestantes sont proba- 
blement destinées à compenser ultérieurement, 
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même à cet égard, cette supériorité passagère, 
par les obstacles spéciaux qu'une plus intime 
prépondérance du point de vue pratique et des 
instincts personnels doit ÿ opposer nécessaire- 
ment à l’avénement final d’une vraie réorganisa- 
tion européenne. 

L’universelle systématisation politique qui, 
pendant notre seconde phase, a commencé à ca- 
ractériser l’évolution industrielle, jusque alors es- 
sentiellement spontanée, et les différences fonda- 
mentales que présentent, sous ce rapport, ses 
deux modes généraux de réalisation historique, 
me paraissent fidèlement caractérisées dans la plus 
large extension que put alors recevoir l’essor in- 
dustriel, par la fondation naissante du système 
colonial, préparée sous la phase précédente, et 
qui a tant influé sur la suivante. Sans revenir as- 
surément aux dissertations déclamatoires du siècle 
dernier relativement à l'avantage ou au danger 
final de cette vaste opération pour l’ensemble de 
l'humanité, ce qui constitue une question aussi 
oiseuse qu'insoluble, il serait intéressant d’exa- 
miner s’il en est définitivement résultéune accélé- 
ration où un retard pour l’évolution totale, à la 
fois négative et positive, des sociétés modernes. 
Or, à cet égard, il semble d’abord que la nouvelle 
destination capitale ainsi ouverte à l'esprit guer- 
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rier, sur la terre et sur la mer, et l’importante 
recrudescence pareillement imprimée à l'esprit 
religieux, comme mieux adapté à la civilisation 
de populations arniérées, ont tendu directement à 
prolonger la durée générale du régime militaire 
et théologique , et, par suite, à éloigner spéciale- 
ment la réorganisation finale. Mais, en premier 
leu, l'entière extension que le système des rela- 
tions humaines a dès lors tendu à recevoir graduel. 
lement, a dû faire mieux comprendre la vraie 
nature philosophique d’une:telle régénération, en 
la montrant comme finalement destinée à len- 
semble de humanité; ce qui devait mettre en 
plus haute évidence l'insuffisance radicale d’une 
politique conduite alors, en tant d'occasions, à 
détruire systématiquement les races humaines, 
dans limpuissance de les assimiler. En second 
lieu, par une influence plus directe et plus pro- 
chaine, l’active stimulation nouvelle que ce grand 
événement européen a dû partout imprimer à 
l’industrie, a certainement augmenté beaucoup 
son importance sociale et même politique: en 
sorte que, tout compensé, l’évolution moderne 
en a, ce me semble, éprouvé nécessairement une 
accélération réelle, dont toutefois on se forme 
communément une opinion très exagérée. Quoi 
qu'il en soit, cette comparaison est ici destinée 
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surtout à faire mieux ressortir l’indication philo- 
sophique des effets Les plus généraux de cette ex- 
pansion fondamentale, à la fois symptôme et 
agent, direct ou indirect, de lessor universel de 
l'industrie moderne. Pour en apprécier digne- 
ment l’action nécessaire, il faut ajouter aussi que, 
suivant la judicieuse remarque des principaux 
philosophes de l’école écossaise, l’influence s’en 
est fait pareillement sentir, et peut-être d’une 
manière encore plus heureuse, surtout pour VAI- 
lemagne, dans les parties de la république eu- 
ropéenne qui, par divers motifs, et principale- 
ment à raison de leur situation géographique, 
ont dû spécialement rester presque étrangères à 
l’ensemble du mouvement colonial. 

Considéré maintenant dans sa principale di- 
versité, ce mouvement a dû prendre nécessaire - 
ment un caractère fort distinct, suivant qu'il a été 
dirigé par la politique monarchique et catholique 
ou par la dictature aristocratique et protestante, 
conformément à la division ci-dessus expliquée. 
Dans ce dernier cas, la nature du mode correspon- 
dant y a fait prédominer surtout Pactivité indi- 
viduelle, simplement secondée par l’égoïsme na- 
tional, dont la systématisation croissante y fut 
souvent poussée jusqu'aux plus monstrueuses 
aberrations pratiques; comme l'indiquent, par 
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exemple, les destructions méthodiques que Pavi- 
dité hollandaise exerça si longtemps sur les produc- 
üons trop universelles de l'archipel équatorial, 
Quant au premier cas, dont l'appréciation ordi- 
naire est beaucoup moins satisfaisante, jy dois 
principalement signaler ici le caractère, bien plus 
politique qu’industriel, que présente, à mes yeux, 
sa plus vaste réalisation. Or, en considérant l’en- 
semble du système colonial de l’Espagne et même 
du Portugal (1), si différent de celui de la Hol- 
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(1) La comparaison générale de ces deux grandes colonisations ca- 
tholiques a donné lieu, de la part de l’illustre de Maistre, à une très 
belle observation historique sur le contraste mémorable que présente 
lPabsence prolongée de tout profond conflit colonial entre deux nations 
aussi raturellement rivales, avec l’acharnement continu des nations 
protestantes au sujet de colonies beaucoup moins précieuses. Mais les 
préoccupations systématiques de cet éminent philosophe l’ont conduit à 
faire trop exclusivement dépendre cette incontestable différence de 
l’heureuse influence du catholicisme pour contesir d’imminentes ani 
mosités, d’après le principe d’équitable répartition coloniale, entre les 
deux populations de la péninsule ibérique, judicieusement posé par la 
célèbre bulle d’Alexandre VI. Sans méconnaître l’importance réelle 
d’une telle explication, que j'ai moi-même citée autrefois, je pense 
qu’elle est défectueuse en ce sens qu’on y néglige totalement une cause 
générale, beaucoup plus puissante à mon gré, dérivée du système po- 
litique caractérisé dans le texte. C’est surtout, à mes yeux, parce que 
la colonisation n’avait point, en ce cas, une destination essentiellement 
industrielle, que ces conflits ont pu être évités d’après la commune 
prépondérance de la politique rétrograde, dont les intérêts identiques 
devaient habituellement absorber les motifs secondaires de rivalité na 
tionale, quand d’ailleurs ces motifs devaient être naturellement atté= 
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lande et de l'Angleterre, on y reconnaît d’abord, 
avec une pleine évidence, la profonde concentra- 
tion systématique propre à la nature, monarchique 
et catholique, du pouvoir dirigeant. Mais, par un 
examen mieux approfondi, on trouve, ce me 
semble, que ce système fut surtout conçu comme 
un indispensable complément de la politique 
hautement rétrograde alors organisée par la royauté 
espagnole, comme je lai expliqué au chapitre pré- 
cédent; car il offrait habituellement à une telle 
politique la double propriété essentielle d’accor- 
der à la noblesse et au sacerdoce une large satis- 
faction personnelle, et d'ouvrir une issue capitale 
\ un essor industriel dont l’inquiète activité im- 
térieure s'était déjà montrée hostile au régime 
correspondant, qui, malgré ses précautions solen- 
nelles contre toute émancipation sociale, n'aurait 
pu certainement conserver si longtemps une dé- 
plorable consistance, s'il n’avait présenté, aux di- 
verses classes actives, une semblable compensa- 


on normale : en sorte que, comme quelques 
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nués par l’immensité du champ ainsi respectivement ouvert à l’expan- 
sion coloniale des deux populations. Le catholicisme n'aurait alors 
exercé, à cet égard , d’influence fondamentale, que comme principale 
base nécessaire d’une telle politique, indépendamment de tout respect 
spécial pour aucune décision papale. 
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philosophes l’ont soupconné, il n’est guére dou 
teux que, pour cette énergique nation, l’expan- 
sion coloniale n'ait finalement contribué à ralentir 
gravement l’évolution fondamentale. 

Je ne crois pas devoir terminer une telle indi- 
cation, sans fournir ici ma sincère participation 
spéciale à Punanime réprobation philosophique 
que devra toujours mériter la monstrueuse aber- 
ration sociale par laquelle lavidité européenne 
ternit alors le légitime éclat de ce grand mouve- 
ment. Trois siècles après l’entière émancipation 
personnelle, le catholicisme en décadence est con- 
duit à sanctionner, et même à provoquer, non- 
seulement l’extermination primitive de races en- 
üeres, mais surtout l'institution permanente d’un 
esclavage infiniment plus dangereux que celui 
dont il avait a noblement concouru à réaliser 
l’abolition totale. En établissant, surtout au cin- 
quante-troisième chapitre, la vraie théorie sociolo- 
gique de l'esclavage, envisagé, soit comme base 
normale du premier régime politique, soit comme 
indispensable condition de l’ensemble du déve- 
loppement humain, j'ai déjà suffisamment flétri 
d'avance cette honteuse anomalie, en montrant 
spécialement, à ce sujet, que les institutions con- 
venables à la sociabilité militaire devaient être 
antipathiques à la sociabilité industrielle, néces- 
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sairement fondée sur l’affranchissement universel, 
et dans laquelle, au contraire, l'esclavage colonial 
tendait alors à introduire une situation également 
dégradante pour le maître et pour le sujet, dont 
l’activité homogène devait être, en général, pa- 
reillement énervée, tandis que, chez les anciens, 
la diverse nature des destinations avait comporté, 
et même excité, à un certain degré, la simultanéité 
d’essor. La réaction nécessaire de cette immense 
aberration, malgré son application lointaine, sur 
les parties correspondantes de la population euro- 
péenne, devait y favoriser indirectement l'esprit 
de rétrogradation ou d’immobilité sociale, en y in- 
terdisant l'entière extension philosophique des 
généreux principes élémentaires propres à l’évo- 
lution moderne; puisque leurs plus actifs défen- 
seurs se sont ainsi fréquemment trouvés, con- 
tradictoirement à de fastüeuses démonstrations 
philanthropiques, personnellement intéressés au 
maintien de la plus oppressive politique. Sous ce 
rapport, les nations protestantes devaient être en- 
core plus vicieusement affectées que Îles peuples 
catholiques, où l’action sacerdotale, quoique très 
affaiblie, a noblement tenté de réparer, par une 
utile intervention journalière, sa déplorable par- 
ticipation primitive à une telle monstruosité so- 


ciale; pendant que, dans les colonies protestantes, 
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l'anarchie spirituelle légalement consacrée devait 
habituellement faisser un libre cours à l’oppres- 
sion privée, sauf l’inerte opposition de quelques 
vains réelemens temporels, ordinairement formés, 
ou du moins appliqués, par les oppresseurs eux- 
mêmes. Relativement à cette commune anomalie 
européenne, jaime à noter ici que la France eut, 
dés l’origine, le bonheur de trouver la situation la 
moins défavorable, parmi les puissances coloniales: 
ayant pris au mouvement de colonisation une as- 
sez grande part directe pour en retirer continuel- 
jement une importante stimulation industrielle, 
sans s’y être toutefois assez engagée pour en faire 
essentiellement dépendre son essor pratique ; évi- 
tant ainsi que son avenir social pût jamais être 
sravement entravé par l'influence rétrograde né- 
cessairement émanée de cette désastreuse institu- 
tion (1), dont les avides promoteurs devaient par 


(r) Un spécieux prosélytisme social, le plus souvent aveugle, et pres- 
que toujours indiscret, a fréquemment tendu, surtout de nos jours. 
lors même qu’il était pleinementsincère, à faire gravement méconnaître, 
à cet égard, l’ensemble des influences réelles, en représentant cette 
odieuse institution et l’infâme trafic correspondant comme une source 
d’améliorations effectives pour la malheureuse race qui en était l’ob- 
jet, et dont la situation spontanée paraissait encore plus déplorable que 
la condition nouvelle où elle était ainsi transportée artificiellement. Ce 
cas constitue, ce me semble, le premier exemple capital de Pactive ap— 
plication d’un sophisme très dangereux qui, fondé sur une entière igno- 
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là recevoir ultérieurement la juste punition natu- 
rellement dérivée, à cet égard, de l’ensemble des 
lois fondamentales propres à la sociabilité hu- 
maine. 

Pour compléter ici l'appréciation fondamentale 
de l’évolution industrielle, il ne nous reste äonc 
plus qu’à considérer maintenant sa nouvelle 
marche générale pendant la troisième phase pré- 
paratoire de la société moderne, depuis l’expul- 
sion légale des calvinistes français et le triomphe 
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rance des lois fondamentales propres à la succession, nécessairement 
graduelle, des diverses phases essentielles de la sociabilité humaine, 
peut deverir, chez les modernes, un principe habituel de pernicieuses 
perturbations, en conduisant à dénaturer profondément, par une irra= 
tionnelle intervention violente, la marche originale des civilisations 
arriérées. On peut dire, en effet, que, par suite de sa spontanéité, l’es- 
clavage indigène auquel on soustrait ainsi les nègres constitue, dans 
leur état social, une situation vraiment susceptible de devenir progres- 
sive pour les vainqueurs ct les vaincus, comme elle le fut dans l’anti- 
quité; tandis que, par une telle transplantation factice, malgré les 
améliorations individuelles dont elle semble accompagnée, on altère, 
de la manière la plus funeste, la progression naturelle de ces popula- 
tions africaines. Ces phénomènes sont trop compliqués, et les lois en 
sont trop peu connues encore, pour qu'il puisse déjà convenir à l’élite 
de l'humanité de s’efforcer, par une sage intervention active, de hâter 
réellement l’évolution spontanée des races les moins avancées, sans Y 
déterminer artificiellement des perturbations beaucoup plus dangereuses 
que les vices mêmes auxquels un zèle irréfléchi voudrait apporter un 
remède inopportun et illusoire. A l’avenir seul pourra dignement ap- 
partenir cette noble mission, d’après une suffisante réalisation euro- 
péenne'de notre régénération mentale et sociale, comme je l’indiquerai 


directement au chapitre suivant. 
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politique de l’aristocratie anglicane, jusqu’au dé- 
but de la révolution française; période déjà carac- 
térisée, dans la progression négative du chapitre 
précédent, par lascendant croissant du déisme 
proprement dit, dernière suite nécessaire du pro- 
testantisme antérieur. Or, l’ensemble de cette 
époque, d’après une judicieuse comparaison his- 
torique entre le mouvement de décomposition 
politique et le mouvement correspondant de re- 
composition élémentaire, confirme encore, avec 
une pleine évidence, l’exactitude de notre théorie 
sur leur systématisation toujours simultanée, si 
clairement établie envers la phase que nous ve- 
nons d'examiner. Car, tandis que le mouvement 
révolutionnaire se subordonnait alors graduelle- 
ment à une philosophie négative plus directe et 
plus complète, le mouvement organique éprou- 
vait une semblable transformation , en vertu d’un 
notable progrès européen dans la régularisation 
politique de l'essor industriel, commencée pen- 
dant l’époque précédente. Sous la seconde phase, 
nous avons vu l’industrie devenir partout l’objet 
permanent d’acuifs encouragemens systématiques, 
mais seulement comme base de la supériorité 
ouerrière qui restait toujours le but principal de la 
politique , sans que la prédilection croissante des 
populations modernes pour la vie industrielle pût 
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encore se propager jusqu’à des pouvoirs essentiel- 
lement militaires. Mais, aux temps plus avancés 
dont nous commençons l'appréciation, cette 
connexité, désormais consacrée, subit peu à peu 
une inversion très remarquable, qu’on doit re- 
garder comme le plus grand progres qui püt 
être, à cet égard, compatible avec la nature du 
régime ancien, et au-delà duquel il est impossible 
de rien réaliser autrement que par l’avénement 
direct de la réorganisation finale ; ce qui confirme 
clairement que cette troisième phase constitue, 
sous ce rapport, l'extrême préparation temporelle 
imposée aux sociétés modernes d'après la loi fon- 
_ damentale de l’évolution humaine. Alors com- 
mence, en effet, une derniére série militaire, celle 
des guerres commerciales, où, par une ten- 
dance, d’abord spontanée et bientôt systématique, 
l'esprit guerrier, pour se conserver une active des- 
tination permanente, se subordonne de plus en 
plus à l'esprit industriel, auparavant si subalterne, 
et tente de s’incorporer désormais intimement à la 
nouvelle . économie sociale, en manifestant son 
aptitude spéciale, soit à conquérir, pour chaque 
peuple, dutiles établissemens, soit à détruire à 
son profit les principales sources d’une dangereuse 
concurrence étrangère. Malgré les déplorables 
luttes suscitées par une telle politique entre les 
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divers élémens essentiels de la grande république 
européenne, elle n’en doit pas moins être primi- 
tivement envisagée, dans son ensemble, comme 
un véritable progrès, en tant que double témoi- 
gnage irrécusable de la décadence naturelle de 
Pactivité militaire et de la prépondérance décisive 
de l’activité industrielle, ainsi nécessairement pro- 
clamée, dans l’ordre temporel, à Ja fois le principe 
et le but de la civilisation moderne. Or, tel fut 
certainement , pendant la majeure partie de cette 
seconde phase, le nouvean caractère de la poli- 
tique active, soit que la dictature temporelle qui 
la dirigeait fût monarchique et catholique, ou bien 
aristocratique et protestante, suivant notre distinc- 
tion ordinaire. Cette importante transformation 
était déjà très sensible dans les grandes guerres 
européennes qui ont lié le commencement de Îa 
phase déiste à celui de la phase protestante : 
quoique, d’après les explications duchapitre précé- | 
dent, elles se rapportassent encore principalement 
à l’antagonisme universel entre le catholicisme et 
le protestantisme, les vues industrielles y exer- 
cérent évidemment une grande influence pratique. 
Loutefois , c’est seulement au xvru° siècle que cette 
subordination nouvelle de l’action militaire à l’es- 
sor industriel est devenue pleinement décisive 
dans presque toute létendue de Poccident euro- 
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péen : le système colonial, fondé sous la phase 
précédente, a dû être d’ailleurs la source la plus 
puissante d’un tel ordre de conflits. 

Notre distinction fondamentale entre les deux 
systèmes de politique industrielle correspondans 
aux deux modes essentiels de dictature tempo- 
relle, trouve encore, à cet égard, une large et in- 
dispensable application naturelle. Malgré les ef- 
forts évidens et prolongés de la royauté pour 
imprimer à la politique française ce nouveau ca- 
ractère, il ne pouvait jamais y acquérir une pro- 
fonde consistance, soit en vertu des obstacles 
spéciaux que la situation de la France, au centre 
de la république occidentale, devait opposer à la 
prépondérance de Pégoïsme national que suppose 
ou qu'exige une telle conduite ; soit d’après le gé- 
néreux instinct de sociabilité universelle propre à 
cette population, en vertu des mœurs résultées, 
depuis Charlemagne, de l’ensemble de ses anté- 
cédens; soit par l’influence plus générale de Pes- 
prit catholique, encore actif chez les rois, et 
directement contraire à cet audacieux isolement 
mercantile qui poussait activement à la dissolution 
violente de l'organisme européen; soit enfin à 
raison de l’ascendant mental qu’obtenait alors une 
philosophie purement négative mais nécessaire- 
ment cosmopolite, au sein des populations immé- 
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diatement passées du catholicisme aux doctrines 
pleinement révolutionnaires , en évitant heureu- 
sement la halte protestante, comme on la vu au 
chapitre précédent. Par le simple renversement 
de tous ces divers motifs essentiels, on concevra 
aisément pourquoi cette nouvelle politique imdus- 
trielle a dû recevoir en Angleterre son principal 
développement systématique, sous l’active direc- 
tion permanente d’une dictature aristocratique , 
naturellement plus propre qu'aucune dictature 
monarchique à la persévérante continuité d’ha- 
biles eflorts partiels indispensable aux succès sou- 
tenu d’une telle conduite nationale, spécialement 
en vertu de l’intime solidarité antérieure qui liait 
direciement les intérêts matériels et moraux de 
cette caste avec l’essor de plus en plus étendu des 
classes laborieuses placées sous son antique patro- 
nage. Quelle que soit aujourd’hui lexorbitante 
prépondérance du point de vue purement tem- 
porel , les autres nations européennes ne devraient 
certes nullement regretter la supériorité provisoire 
que devait ainsi offrir, depuis le siècle dernier, la 
prospérité d’un peuple nécessairement unique, 
au risque d’entraver ensuite profondément tout 
son avenir social : soit en y prolongeant inévita- 
blement la prépondérance du régime militaire et 
théologique, dangereusement incorporé dès-lors 
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à son évolution industrielle ; soit surtout en ten- 
dant à exercer sur lui-même une plus grande dé- 
pravation morale, par un plus libre ascendant 
continu d’une insatiable cupidité, et par une 
plus pernicieuse compression de toute généreuse 
sympathie nationale. 

Après avoir suflisamment caractérisé la haute 
importance systématique que, pendant cette troi- 
sième phase, la politique industrielle acquiert 
chez tous les peuples européens, il faut apprécier 
aussi le développement simultané de l’organisa- 
tion intérieure correspondante. 

Dés l’origine de cette période, la prééminence 
spontanée de la vie industrielle devenait déjà 
très sensible parmi tous les rangs sociaux, par la 
prédilection croissante que manifestaient partout 
les hommes les plus actifs et les plus énergiques 
pour un mode d’existence qui s'adapte si bien à 
linfinie variété des inclinätions humaines. En 
sens inverse de la répartition primitive des profes- 
sions, la carrière militaire tendit alors de plus en 
plus, surtout chez les classes inférieures, à deve- 
nir le refuge des natures les moins pourvues d’ap- 
titude ou de persévérance. Pendant la seconde des 
quatre générations qui composent cette phase, le 
mémorable mouvement occasionné, en France, 
par les opérations de la banque de Law, vint hau- 
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tement dévoiler que la cupidité tant reprochée au 
nouvel élément temporel, loin de lui être exclu- 
sivement propre, caractérisait désormais, avec 
non moins d'énergie, une caste dont le superbe 
dédain pour la vie industrielle ne prouvait plus 
réellement que son incurable aversion du travail 
régulier. Dès lors une expérience continue a de 
plus en plus témoigné, chez toutes les nations ca- 
tholiques, où la dictature temporelle avait dû être 
essentiellement monarchique, que, depuis son as- 
_servissement total envers la royauté, si peu hono- 
rablement subi dès le début de cette époque, 
comme je l’ai expliqué au chapitre précédent, la 
noblesse avait aussi perdu irrévocablement, en gé- 
néral, jusqu’à cette supériorité de sentimens so - 
ciaux et d'éducation morale qui lui avait encore 
conservé, sous la phase précédente, une haute 
utilité mdirecte, à titre de type spontané, même 
après la cessation de sa principale activité mili- 
taire, devenue essentiellement perturbatrice : cet 
oubli simultané de sa dignité et de ses devoirs ne 
pouvait d’ailleurs être aucunement compensé par 
son active participation spéciale à la propagation 
ultérieure de la philosophie négative. Cette dégra- 
dation devait être alors nécessairement beaucoup 
moindre dans les pays protestans, et principale- 
ment en Angleterre, où, par la nature aristocra- 
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tique de la dictature temporelle, la noblesse, ac- 
tivement incorporée au mouvement industriel, 
gardait une prépondérance politique susceptible 
de contrebalancer, et surtout de dissimuler, sa pro- 
pre dégénération morale, sans que son véritable 
esprit y fût resté, au fond, plus généreux, et 
quoiqu'il dût même être, à certains égards, plus 
altéré par une hypocrisie systématique, profondé - 
ment inhérente, suivant nos explications anté- 
rieures, à son système général de gouvernement, 
bien plus habile, mais non moins rétrograde, que 
celui de la royauté. Néanimoins, cet ascendant 
prolongé de Paristocratie, malgré sa tendance né- 
cessaire à retarder spécialement une vraie réorga- 
_ nisation sociale, devait alors utilement influer sur 
une plus parfaite élaboration des mœurs indus- 
trielles, ailleurs dépourvues désormais de toute 
direction supérieure avant que leur développement 
spontané y püt être encore suffisamment avance. 

Pendant qu’elle étendait ainsi sa prépondérance 
sociale, l’industrie moderne complétait aussi son 
organisation élémentaire par un double essor in- 
térieur qu’il importe ici de caractériser sommai- 
rement. D’une part, on voit alors se développer 
partout le système de crédit public, que nous 
avons vu ébauché, sous la première phase, par 
les cités italiennes et même anséatiques, mais qui 
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ne pouvait acquérir une haute importance que 
quand l'essor industriel aurait été, dans les prin- 
cipaux états, intimement hé, d’abord comme 
moyen, et surtout ensuite comme but, à l’ensem- 
ble de la politique européenne. Quoiqu’un tel sys- 
tème, déja élabh en Hollande, et alors plus 
étendu encore en Angleterre, n’ait pu produire 
que de nos jours ses plus puissans effets, j’en de- 
vais cependant signaler ici la première extension 
décisive. Car, par la formation spontanée des 
grandes compagnies financières, 1l en est immédia- 
tement résulté l’installation définitive de la classe 
des banquiers à la tête dela hiérarchie industrielle, 
en vertu de la généralité supérieure de ses vues ha- 
bituelles, conformément au principe de classe- 
ment posé au début de ce chapitre. Malgré qu’il 
eût historiquement commencé l’évolution élémen- 
taire , cet ordre de commercans n’était point en- 
core convenablement incorporé à l’ensemble de 
l’économie industrielle : aussi son avénement à la 
vraie situation générale convenable à sa nature, 
doit être regardé comme ayant procuré à un tel 
organisme un complément indispensable, puisque 
cet élément y est spécialement destiné à lier plus 
intimement tous les autres, par l’universalité spon- 
tanée de son action propre et directe, ainsi que je 
l’expliquerai directement au chapitre suivant. 
TOME VI. 10 
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Sous un autre aspect, la constitution indus- 
irielle recevait en même temps un perfection- 
nement non moins fondamental, par un com- 
mencement de régularisation systématique des 
relations générales entre la science et l’industrie. 
Partis des points les plus opposés, l’un des plus 
lointaines spéculations abstraites, Pautre des plus 
immédiates inspirations pratiques, ces deux éle- 
mens caractéristiques de l’état positif étaient déjà, 
vers la fin de la phase précédente, assez dévelop- 
pés respectivement pour que le grand Colbert dût 
ébaucher directement l’organisation de l’évidente 
solidarité continue désormais manifestée par leur 
essor commun. Néanmoins, c’est surtout au 
xvin® siècle que cette connexité nécessaire, si 
longtemps bornée presque à l’art nautique et à 
l’art médical, devait s'étendre suflisamment ,non- 
seulement au système entier des arts géométri- 
ques et mécaniques, mais aussi à celui, plus 
complexe et plus imparfait, des arts physiques 
et chimiques, qui en ont dès lors tant profité. 
Ces relations deviennent, dès cette époque, assez, 
étendues et assez permanentes pour susciter 
spontanément une classe très remarquable, jus- 
qu’ici peu nombreuse, quoique destinée à un grand 
essor ultérieur, la classe des ingénieurs propre- 
ment dits, spécialement apte au réglement jour- 
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nalier de ces rapports indispensables; sans que 
toutefois son vrai caractère intermédiaire ait pu 
être, même aujourd’hui, convenablement établi, 
faute des doctrines correspondantes, comme je 
lai abstraitement expliqué au second chapitre 
du premier volume de ce Traité. Son développe- 
ment initial s’est alors opéré, surtout en France 
et en Angleterre, selon la nature propre à cha- 
cune des deux voies opposées respectivement 
suivies, dès l'origine, par l’ensemble de Pévolu- 
tion industrielle : c’est-à-dire, d’après la prépon- 
dérance, d’un côté, d’une direction centrale, et, 
de l’autre, des tendances partielles; avec les 
avantages et les inconvéniens inhérens à chaque 
mode, lun suscepüble de mieux préparer à une 
véritable organisation finale du travail universel, 
l’autre faisant mieux ressortir les merveilles d’un 
Hibre instinct privé, seulement secondé par 
d’heureuses associations volontaires. 

Enfin, par une suite spontanée de son progrès 
intérieur, l’industrie moderne commence alors 
à manifester directement son grand caractère 
philosophique, jusque alors trop peu prononcé, 
quoique toujours appréciable à une scrupuleuse 
analyse historique; elle tend désormais à se pré- 
senter de plus en plus comme immédiatement 
destinée à réaliser l’action systématique de l’hu- 

10... 
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manité sur le monde extérieur, d’après une suf- 
fisante connaissance des lois naturelles. Deux 1n- 
ventions capitales, d’abord celle de la machine 
à vapeur dès le début de cette troisième époque, 
et ensuite celle des aérostats vers sa fin, doivent 
être surtout signalées comme ayant spécialement 
concouru à l’universelle propagation d’une telle 
conception, l’une par ses puissans résultats ac- 
tuels , et l’autre par les espérances, hardies mais 
légitimes, qu’elle devait partout soulever. L’en- 
semble des diverses impressions de ce genre au- 
torise pleinement à remarquer que, si, sous la 
seconde phase, l'esprit théologique avait été spon- 
tanément conduit à dévoiler hautement sa ten- 
dance anti-industrielle, ainsi que je lai expliqué, 
réciproquement, sous cette phase nouvelle, l’es- 
prit industriel fut amené, non moins naturel- 
lement, à caractériser nettement la tendance 
anti-théologique qui lui appartient irrévocable- 
ment après un essor suffisant. Non-seulement, 
en effet, toute grande action volontaire de 
l’homme sur le monde suppose nécessairement la 
subordination réelle des phénomènes à des lois 
imvariables, finalement incompatibles avec aucune 
véritable activité yrovidentielle; d’où résulte une 
inévitable participation indirecte de l'essor in- 


dustriel à l'influence irréligieuse de lesprit vrai- 


PHYSIQUE SOCIALE. 149 


ment scientifique, comme Je l'ai tant établi dans 
les diverses parties de ce Traité. Mais, outre ce 
concours spontané, dont la popularité spéciale 
indique assez la haute portée sociale, il est clair 
que l’industrie, une fois convenablement déve- 
loppée, a son mode propre et direct de tendre à 
l'entière extinction des croyances théologiques 
quelconques, indépendamment de son eflicacité 
continue contre la préoccupation dominante du 
salut éternel, déjà très sensible, au. moyen-âge, 
aussitôt aprés lémancipation initiale. Car, en 
principe, toute intervention active de l’homme 
pour altérer à son profit l’économie naturelle du 
monte réel constitue nécessairement un injurieux 
attentat contre la perfection infinie de l’ordre di- 
vin. La nature propre du polythéisme lui fournis- 
sait directement de nombreux moyens spéciaux 
pour éluder suffisamment un tel antagonisme, 
comme je l'ai expliqué au cinquante-troisième 
chapitre. Au contraire, sous le monothéisme, 
l’inévitable hypothèse de optimisme providentiel 
devait finalement développer ce fatal conflit, aus- 
sitôt que le caractère sacerdotal ne serait plus 
assez progressif pour contenir dignement les vi- 
cieuses inspirations de la théologie , et que l'essor 
industriel aurait acquis assez d’extension pour 
constituer, à cet égard, une opposition prononcée, 
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Le monothéismemusulman était parvenu, presque 
dès sa naissance, à ce désastreux antagonisme, par 
cela même que, conservant la grande concentration 
politique propre au régime polythéique, il avait 
toujours été radicalement privé de cette heureuse 
division catholique qui faisait réellement Fa prin- 
cipale valeur sociale du régime monothéique. 
Quoique ladmirable organisation du catholicisme 
ait ainsi ajourné spontanément cette inévitable 
collision jusqu'aux temps où, vu la décadence 
très avancée du système théologique, elle ne pou- 
vait plus compromettre gravement l’évolution in- 
dustrielle de l'élite de l'humanité, un tel ajourne- 
ment devait, en sens inverse, rendre le conflit final 
plus profondément nuisible à Pesprit religieux, 
désormais devenu de plus en plus, pendant cette 
troisième phase, directement incompatible, même 
aux yeux les moins clairvoyans, avec une Jarge 
extension de Paction rationnelle de l’homme sur 
la nature. Cest ainsi que cette phase vraiment 
extrême dans l’évolution préliminaire de la société 
moderne, aussi bien pour la progression positive 
que pour la progression négative, à graduellement 
amené l'élément industriel à se trouver dès-lors 
involontairement constitué en hostilité radicale et 
sontinue, d’ailleurs ouverte ou latente, envers les 


divers pouvoirs, théologiques et militaires, dont La 
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tutélaire prépondérance avait été longtemps indis- 
pensable à son essorinitial: d’où résulte, en général, 
que tout le développement préparatoire dontil était 
suscepüble sous le régime ancien était désormais 
essentiellement accompli ; et que, par conséquent, 
sa tendance ultérieure devait être spontanément di- 
rigée vers une entière réorganisation politique. On 
voit donc, en résumé, comment, a cette époque, l’in- 
fluence mentale, directe quoique accessoire, propre 
au mouvement industriel, a instinctivement secon- 
dé, par une action spéciale éminemment populaire, 
l’ébranlement décisif alors immédiatement dirigé 
contre l’ensemble de la philosophie théolooique. 

elle est enfin, la saine appréciation histo- 
rique des divers caractères successifs de Pévolu- 
ton industrielle pendant les trois phases essen- 
üelles de la civilisation moderne. Après son 
origine , au moyen-âge, sous la tutelle catholique 
et féodale, ce grand mouvement temporel a dû 
suivre, dans sa première phase, une marche pu- 
rement spontanée , seulement secondée jar d’heu- 
reuses alliances naturelles avec les divers pouvoirs 
anciens; 1l a été, durant la seconde phase, sys- 
tématiquement assujéti, par les différens gouver-- 
nemens européens, à d'actifs encouragemens con- 
linus, comme moyen fondamental de suprématie 
politique ; pendant la phase suivante, il a été fina- 
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lement érigé en but permanent de la politique 
européenne, qui partout a mis la guerre à son 
service r gulier : son essor social, de plus en plus 
prépondérant, a été ainsi conduit graduellement 
à ne pouvoir plus avancer autrement que par Pa- 
vénement final du système politique correspon- 
dant. Quoique cette tendance extrême ne doive 
être appréciée que dans la leçon suivante, 1l con- 
venait cependant d’en mdiquer ici la filiation 
nécessaire, afin que Îles bons esprits puissent déjà 
sentir pleinement l’intime réalité de la nouvelle 
philosophie politique que je n’efforce de fonder. 
Rattachant ainsi l’un à l’autre les trois âges prin- 
cipaux de l’histoire moderne, de manière à mon- 
trer chaque phase comme naissant de la précé- 
dente et produisant la suivante, notre élaboration 
actuelle complète, par une explication décisive, 
la liaison fondamentale précédemment établie 
entre l’évolution moderne et l’évolution ancienne, 
par l'intermédiaire de l’évolution transitoire 
propre au moyen-àge ; instituant dès-lors une in- 
dissoluble solidarité effective entre tous les divers 
degrés du développement humain, dont on 
pourra désormais concevoir nettement la parfaite 
continuité, en remontant aisément des moindres 
phénomènes actuels aux actes les plus antiques de 
la sociabilité humaine. 
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Il nous reste maintenant à accomplir, mais 
beaucoup plus sommairement, une équivalente 
appréciation pour le triple mouvement intellec- 
tuel, esthétique, scientifique, et philosophique, 
qui préparait simultanément une réorganisation 
spirituelle susceptible de fournir ultérieurement 
une base rationnelle à la réorganisation tempo- 
relle dont nous venons d’examiner la préparation 
élémentaire. Outre les fausses notions qu’une irra- 
tionnelle analyse historique y avait multiplié da- 
vantage, cette première élaboration organique de- 
vait nous offrir des difficultés plus complexes et 
exiger des explications plus étendues, en vertu 
de lPimportance prépondérante de l’évolution in- 
dustrielle, sur laquelle devait reposer nécessaire- 
ment la constitution propre de la société moderne ; 
tandis que le nouvel essor spirituel, toujours res- 
treint à une classe très limitée, n’y a pu, au con- 
traire, exercer encore qu’une simple influence 
modificatrice , destinée seulement à devenir 
active et principale dans un prochain avenir. 
Chacune de ces trois évolutions partielles ne doit 
d’ailleurs, par la nature de notre opération dy- 
namique, être ici nullement considérée quant à 
son histoire spéciale, quelque profond intérêt 
qu'elle y püt offrir, mais uniquement sous son as- 
pect social, où son action immédiate nese présente 
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jusqu’à présent que comme purement accessoire, 
et n’acquiert vraiment d'importance majeure qu’à 
raison des germes nécessaires d’un puissant as- 
cendant ultérieur. Ainsi que nous lavons fait 
envers l’évolution principale, il nous suflira donc, 
pour chaque élément spirituel, d'apprécier suc- 
cessivement, d'abord sa première émanation his- 
torique sous la tutelle du régime propre au moyen- 
âge, ensuite son vraicaractère esseutiel relativement 
à la société moderne, et enfin sa marche graduelle 
pendant les trois phases que nous avons établies 
depuis le xiv° siècle. D’après l’ordre fondamental 
expliqué au début de ce chapitre,nous devons com- 
mencer ce travail complémentaire par lexamen 
sommaire de l’évolution esthétique, la plus rappro- 
chée, à tous égards, de lévolution industrielle. 

Les facultés esthétiques étant, par leur nature, 
essentiellement destinées à idéale représentation 
sympathique des divers sentimens qui caractéri- 
sent la nature humaine, personnelle, domestique, 
ou sociale, leur essor spécial, quelque ascendant 
qu’on lui suppose, ne saurait jamais suflire à dé- 
finir réellement la civilisation correspoudante. 
Quoique la sociabilité moderne leur réserve né- 
cessairement une activité et une extension très 
supérieures à celles que pouvaient permettre 
les phases sociales antérieures, comme je Pexpli- 
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querai bientôt, contrairement aux opinions ordi- 
paires, il est clair néanmoins que leur énergique 
manifestation a dû toujours être indistinctement 
mélée aux situations quelconques de lhumanité, 
sous l'unique condition indispensable que lPétat 
respectif fût à la fois assez prononcé et assez stable. 
Aussi est-ce la seule, parmi les différentes évolu- 
tions élémentaires étudiées dans ce chapitre, qui 
puisse être envisagée comme pleinement com- 
mune à la société militaire et théologique ainsi 
qu’à la société industrielle et positive : d’où résulte 
évidemment un nouveau motif spécial pour que 
nous devions ii moins appliquer notre analyse 
historique à un tel élément général qu’à ceux qui 
constituent directement les vrais caractères dis- 
tinctifs de la civilisation moderne, où nous devons 
seulement apprécier le mode fondamental d’m- 
corporation de l’élément esthétique, et les nouvelles 
propriétés qu’il y a naturellement déveicppées. 
D’après cette remarque préalable, sur l'issue per- 
manente que les beaux-arts doivent spontanément 
trouver dans tous les âges de l'humanité , on con- 
coit d’abord, relativement à la première des trois 
questions posées ci-dessus, combien il seraitimpos- 
sible, en principe, que leur essor ne se füt point fait 
jour dans un état social aussi fortement prononcé 
que celui du moyen-âge, oùil importe maintenant 
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de montrer la véritable source nécessaire de lé 


volution esthétique des sociétés modernes. Or, il 


est aisé de reconnaître, à tous égards, que, si le 
régime féodal et catholique avait pu comporter 
une stabilité suffisante, il était, par sa nature, 
beaucoup plus favorable à un tel développement 
qu'aucun des régimes antérieurs. Car, les mœurs 
féodales avaient d’abord imprimé aux sentimens 
d'indépendance personnelle une énergie habituelle 
jusque alors inconnue : en même temps, la vie 
domestique y avait élé surtout communément 
embellie et étendue, fort au-delà de ce qui avait 
été possible chez les anciens, principalement en 
vertu des heureux changemens survenus dans la 
condition des femmes : enfin, l’activité collective, 
quand elle y put être convenablement exercée, Y 
devait certes constituer une source non moins 
puissante d’inspirations poétiques et artistiques, 
d'aprés le nouvel attrait moral que devait oflrir 
le grand système de guerres défensives propre à 


cette mémorable phase de Phumanité. Il est évi- 


dent que tous ces éminens attributs n'étaient 
nullement accidentels, et qu'ils résultaient alors 
nécessairement de la situation féodale régularisée 


par l’esprit catholique, spécialement à l’aide de 


la division fondamentale des deux pouvoirs, qui 
constituait le principal caractère politique d’un 
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telétat social, suivant nos explications antérieures. 
Quant à Pinfluence particulière du catholicisme, 
elle se marque, à cet égard, d’une manière encore 
moins contestable : soit par le degré initial d’ac- 
tivité spéculative que nous l'avons vu développer 
_ directement chez toutes les classes, et qui devait 
y permettre à l’action esthétique une universalité 
jusque alors impossible; soit par la destination per- 
manente que son culte fournissait immédiatement 
à chacun des beaux-arts, et qui érigea si long- 
temps de nombreuses cathédrales en autant de 
véritables musées, où la musique, la peinture, 
la sculpture et l’architecture trouvaient sponta- 
nément une heureuse consécration; soit enfin 
par les ressources si variées de son organisation 
intérieure pour offrir de puissans moyens continus 
d'encouragement individuel. Toutefois, 1l faut 
reconnaître, sous ce rapport, que ces importantes 
propriétés étaient surtout inhérentes à l’admirable 
perfection de la constitution catholique, sociale- 
ment envisagée, abstraction faite de la philosophie 
théologique qui lui servait inévitablement de base 
rationnelle, et dont l’influence a tant neutralisé, 
comme nous l’avons constaté, les heureuses ten- 
dances propres à un tel organisme. Car, malgré 
l'aptitude spéciale que nous reconnaîtrons bientôt 
au monothéisme pour favoriser spontanément le 
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premier essor scientifique des modernes, il n’en 
pouvait être nullement ainsi relativement à Pessor 
esthétique, qui devait être certes peu compatible 
avec le caractère à la fois vague, abstrait et in- 
flexible, des croyances monothéiques : cette anti- 
pathie, d’ailleurs peu contestée aujourd’hui, a été 
davance suffisamment appréciée par contraste, en 
expliquant, au cinquante-troisième chapitre, les 
éminentes propriétés esthétiques du polythéisme, 
directement émanées, au contraire, de la doctrine 
cile-même, bien plus que du régime correspondant. 
Mais cette opposition naturelle n’a pu, en réalité, 
longtemps retarder, au moyen -âge, l’essor des 
beaux-arts, si puissamment stimulé par l’ensemble 
de la situation sociale ; elle y a seulement néces- 
sité une mémorable inconséquence habituelle, 
avidement accueillie des croyans même les plus 
timorés, en conduisant le génie esthétique à con- 
sacrer, par une sorte de foi idéale, la perpétuité 
ficuve du polythéisme antique, soit grec ou ro- 
main, soit scandinave, soit arabe. Quoique, par 
l’indispensable doctrine des êtres surnaturelsinter- 
médiaires, le monothéisme chrétien, presque au- 
tant que le monothéisme musulman, se prêtât 
aisément à un tel expédient poétique, 1l est néan- 
moins incontestable que cette inévitable incohé- 
rence a dù constituer, chez les modernes, l’une 
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des principales causes de la moindre énergie des 
impressions esthétiques, d'abord tant que les doc- 
trines religieuses y ont conservé un véritable as- 
cendant, et même ensuite, quand les esprits 
avancés y ont été presque aussi affranchis du mo- 
nothéisme que du polythéisme. Ce conflit fonda- 
mental se fera nécessairement toujours sentir, à 
un degré quelconque, surtout chez les classes aux- 
| quelles les beaux-arts sont plus spécialement des- 
tinés, jusqu'aux temps, encore éloignés mais cer- 
tains, où l’évolution esthétique pourra directement 
reposer sur la propagation familière d’une philo- 
sophie pleinement positive, comme je l’expliquerai 
en terminant ce volume. Mais on a trop confondu 
la tendance réelle de cet antagonisme logique à 
neutraliser les grands effets esthétiques, avec une 
chimérique opposition à l’essor des beaux-arts, 
et surtout avec une prétendue infériorité de ceux 
qui les ont si heureusement cultivés sous une telle 
influence permanente. 

Suümulée par l’ensemble des causes essentielles 
que nous venons d'apprécier, l’évolution esthé- 
tique dut se manifester, au moyen-âge, aussitôt 
que la situation sociale put commencer à le per- 
mettre, c’est-à-dire quand l’organisme catholique 
et féodal fut enfin suflisamment parvenu à sa 
constitution propre : l’avénement universel de la 
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chevalerie en marque naturellement l’époque ini- 
tiale, par l’heureuse excitation nouvelle qui en 
devait spécialement résulter; mais c’est nécessai- 
rement aux croisades que serapporte son principal 
développement, ainsi directement alimenté, peu- 
dant deux siècles, par ce noble essor collectif de 
l'énergie européenne. Tous les témoignages his- 
toriques constatent de la manière la plus décisive, 
lunanime empressement que montrérent alors, 
avec une naïveté si expressive, les diverses classes 
quelconques de la société européenne pour un 
senre d’activité mentale si bien caractérisé par ce 
doux privilége de charmer presque également les 
esprits les plus opposés, soit en offrant aux uns 
l'exercice intellectuel le mieux adapté à la faible 
portée de leur entendement, soit en présentant 
aux autres la plus salutaire diversion qui puisse 
procurer un repos sans apathie. Ces dispositions 
favorables étaient même tellement inspirées par 
la nature d’un régime irrationnellement qualifié 
de ténébreux, qu’elles furent, en général, plus 
fortement prononcées là où ce régime avait pu se 
réaliser plus complétement, c’est-à-dire en France 
et en Angleterre, où l'essor naissant des beaux- 
arts excita longtemps une admiration bien su- 
périeure, soit en énergie, soit en universalité, à 
l’ardeur tant célébrée de quelques rares popula- 


PHYSIQUE SOCIALE. 167 


üons antiques pour les chefs-d’œuvre correspon- 
dans. Quelle que dût être bientôt, à cet égard, 
léclatante prépondérance de lItalie, on dos en 
effet, remarquer, comme Dante la MN FAR 
AN que sa premiére évolution esthétique 
fut d’abord précédée et préparée, au moyen-âge, 
par celle de la France méridionale : or, cette incon- 
testable diversité historique me semble devoir être 
surtout attribuée à la moindre consistance de 
l’ordre féodal en Italie, malgré l’action plus spé- 
cialement favorable que le catholicisme y devait 
exercer sur le développement initial des beaux- 
arts. 

Cet essor spontané dut être lone stemps entravé 
par une lente et difficile opération préliminaire, 
dont l’indispensable accomplissement devait pré- 
céder, de toute nécessité, l’élan direct du génie 
poétique : on conçoit qu’il s’agit de l'élaboration 
fondamentale des langues modernes, où l’on doit 
voir, à mon gré, une première intervention uni- 
verselle des facultés esthétiques. Quoique un tel 
préambule ne püt laisser, à cet égard, de résultats 
immédiats, leur absence effective n'indique cer- 
tainement pas la stérilité radicale des eflorts pri- 
mitifs longtemps consumés ainsi en travaux pure- 
rement préparaloires, mais d’une importance 
capitale pour ensemble de l’évolution ultérieure " 

TOME VI. IT 
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qu'une ingrate appréciation isole trop souvent de 
ces premiers germes nécessaires. Les langues ré- 
sultent surtout, comme on sait, d’une lente éla- 
boration populaire, où se manifestent toujours 
profondément les divers caractères essentiels de 
la civilisation correspondante : cela est surtout 
évident quant aux langues modernes, où la pré- 
dominance croissante de la vie industrielle et Pas- 
cendant graduel d’une rationnalité positive sont si 
fidèlement prononcés. Mais cetle origine vulgaire 
n'empêche nullement le concours nécessaire de 
l'influence plus régulière spontanément émanée 
des esprits d'élite, et sans laquelle un tel travail 
universel ne saurait acquérir ni la stabilité, n1 
même la cohérence indispensables à sa destination 
finale. Or, dans cette intervention permanente du 
génie spécial pour la sanction et la révision de 
l'élaboration populaire fondamentale, aussitôt que 
celle-ci est suffisamment avancée, il importe de 
reconnaître, en général, que, malgré linévitable 
participation simultanée de nos divers modes quel- 
conques d'activité mentale, l'opération dépend 
surtout, par sa nature, des facultés esthétiques 
proprement dites, comme étant à la fois les moins 
inertes chez la plupart des intelligences, et celles 
dont l'exercice exige davantage le perfectionne- 
ment de la langue commune. Cette propriété né 
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cessaire devient encore plus évidente quand il sa- 
git, non de la création spontanée d’une langue 
originale , mais de la transformation radicale d’un 
langage antérieur, par suite d’un nouvel état s0- 
cial. Quelque activité que le génie philosophique 
et le génie scientifique aient pu manifester au 
moyen-âge, comme nous l’apprécierons bientôt, 
ils y ont assurément fort peu contribué l’un et 
Vautre à la fondation générale des langues mo- 
dernes. Malgré les avantages essentiels que chacun 
d’eux a ultérieurement retirés de la supériorité lo- 
gique propre aux nouveaux idiomes, le long usage 
que tous deux firent du latin, après qu’il eut en- 
tiérement cessé d’être vulgaire, confirme assez 
leur répugnance et leur inaptitude naturelles à 
diriger l'élaboration du langage usuel. C’était donc 
à des facultés moins abstraites, moins générales et 
moins éminentes, mais aussi plus intimes, plus 
populaires et plus actives, que devait nécessaire- 
ment appartenir cette indispensable opération. Es- 
sentiellement destiné à la représentation univer- 
selle et énergique des pensées et des affections 
inhérentes à la vie réelle et commune, jamais le 
sémie esthétique n’a pu convenablement parler 
une langue morte, ni même étrangère, quelque 
facilité exceptionnelle qu’aient pu procurer, à cet 
égard, des habitudes artificielles. On conçoit done 

re. 
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isément comment son activilé spéciale a dû être à 
au moyen- âge, SI longtemps occu pée surtout d’ac- 
célérer et de régulariser la formation spontanée 
des langues modernes, qui doit être PATES 
ment rapportée aux efforts assidus de ces mêmes 
facultés auxquelles une superficielle appréciation 
attribue une sorte deléthargie séculaire, aux temps 
même où elles posaient ainsi les fondemens géné- 
raux des monumens les plus caractéristiques de 
notre sociabilité européenne. Le retard inévitable 
qui en devait résulter pour l'essor direct des pro- 
ductions esthétiques, n ’affectait sans doute immé- 
diatement que Part poétique proprement dit, et 
accessoirement l’art musical : mais les trois autres 
beaux-arts devaient aussi en être indirectement 
entravés, quoique à un degré beaucoup moindre, 
d’après leurs relations fondamentales avec Part le 
plus universel, conformément à la hiérarchie es- 
thétique indiquée, en principe, au cmquante- 
troisième chapitre; ce qui explique essentiellement 
les principaux modes historiques de lPévolution 
esthétique propre au moyen-âge. 

En considérant directement la mémorable 
spontanéité d’une telle évolution, on ne saurait 
méconnaître la réalité de notre explication géné- 
rale sur son émanation nécessaire du milieu so- 
cial correspondant. On doit taxer, sans doute, 


L 
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d'irrationnelle exagération les reproches ordinai- 
res sur l’entier abandon des ouvrages anciens, 
dont la lecture assidue, au moins quant aux au- 
teurs romains, ne pouvait certainement cesser 
en un temps où le latin constituait encore le 
langage spécial de la principale hiérarchie euro- 
péenne. Toutefois, il est certain que Îes plus beaux 
siècles du moyen-âge durent offrir, à cet égard, 
après la première ébauche des langues modernes, 
une heureuse désuétude naturelle, sauf les be- 
soins permanens du clergé, en vertu d’un instinct 
confus de l’incompatibilité de la nouvelle évolu- 
tion esthétique avec ladmiration trop exclusive 
des chefs-d’œuvre relatifs à un système -de socia- 
bilité dès lors à jamais éteint. Quels que fussent 
alors, sous le rapport du goût, les inconvéniens 
réels d’une semblable disposition, elle présentait 
d’abord l’avantage beaucoup plus essentiel de 
mieux garantir l'originalité et la popularité de cet 
essor naissant. Îl faut d’ailleurs noter qu’une telle 
tendance était, au moyen-âge, intimement. liée 
au préjugé universel, si justement établi par le 
catholicisme, sur la prééminence fondamentale 
du nouvel état social comparé à l’ancien. Cette 
relation naturelle a même ultérieurement contri- 
bué, en sens inverse, à la résurrection de la 
httérature ancienne, où tant d’esprits cultivés 
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cherchaient, à leur insu, une sorte de protesta- 
tion indirecte contre l’esprit catholique , aussitôt 
qu'il eut cessé d’être suffisamment progressif. 
Quoi qu’il en soit, la spontanéité primitive d’une 
telle évolution esthétique avait certainement be- 
soin d’être consolidée par son entière indépen- 
dance de celle qu'avait inspirée une tout autre 
situation sociale. C’est ainsi, par exemple, que, 
d'après le trop grand ascendant que devait spé- 
cialement conserver, en Italie, limitation des 
monumens romains, cette belle partie de la ré- 
publique européenne, longtemps si supérieure 
aux autres dans presque tous les beaux-arts, n’a 
point offert, au moyen-âge, la même prépondé- 
rance relativement à l’architecture, dont le prin- 
cipal essor caractéristique dut alors s’accomplir 
chez des populations où les influences catholiques 
et féodales avaient plus exclusivement prévalu; 
ce qui permettait d’y ériger des édifices plus pro- 
fondément adaptés à l’ensemble de la civilisation 
dont ils étaient destinés à éterniser, sous la forme 
la plus sensible, lPimposant souvenir. En tous 
genres, l’intime spontanéité de cette mémorable 
évolution initiale n’est pas moins marquée par 
l'originalité de ses productions et par leur naïve 
conformité avec la situation sociale correspon- 
dante que par lindépendance de sa marche af- 
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franchie de toute imitation servile. On le voit sur- 
tout pour l'essor poétique, alors si directement 
consacré, d’une part, à l'expression, fidèle quoi- 
que idéale, des mœurs chevaleresques , et, d’une 
autre part, à l’heureuse indication de la prépon- 
dérance caractéristique qu'obtenait de plus en 
plus la vie domestique dans le système habituel 
de lexistence moderne. Sous lun et Pautre as- 
pect, il faut principalement remarquer, à cette 
époque, l’ébauche primordiale d’un genre de 
compositions essentiellement inconnu à lanti- 
quité, parce qu'il se rapporte éminemment à la 
vie privée, si peu développée chez les anciens, 
et que la vie publique n’y intervient qu’en vertu 
de sa réaction nécessaire sur celle-ci. Cette sorte 
d’épopée domestique , ultérieurement destinée à 
de si admirables progrès, comme je l’indiquerai 
ci-dessous, et qui constitue certainement la nou- 
velle espèce de productions la mieux adaptée jus- 
qu'ici à la nature propre de la civilisation mo- 
derne, remonte évidemment jusqu’à cette évolu- 
tion initiale, dont une servile admiration de 
l'antique littérature a fait trop oublier ensuite 
les ingénieux essais originaux : la dénomination 
vulgaire, malgré son impropriété actuelle, con- 
serve directement le souvenir continu de cette 
incontestable filation historique. 
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Tel est l’ensemble d'explications préliminaires 
qui indique Pétat social du moyen-âge comme 
constituant , à tous égards, le berceau nécessaire 
de la grande évolution esthétique des sociétés mo- 
dernes. Si les éminens attributs qui caractérisent, 
sous ce rapport, cette mémorable situation , n’ont 
pu être, en réalité, assez développés pour que 
leur appréciation générale n'exigeât pas aujour- 
d’hui une discussion approfondie, cela tient sur- 
tout à la nature essentiellement transitoire qui, 
d’après nos démonstrations antérieures, devait 
nécessairement distinguer ce degré de la progres- 
sion humaine. L’essor esthétique ne suppose pas 
seulement un état social assez fortement caracté- 
risé pour comporter une idéalisation énergique : 
il demande, en outre, que cet état quelconque 
soit assez stable pour permettre spontanément, 
entre l'interprète et le spectateur, cette intime 
harmonie préalable sans laquelle Paction des 
beaux-arts ne saurait obtenir habituellement une 
pleine efficacité. Or, ces deux conditions fonda- 
mentales, naturellement réunies chez les anciens, 
n’ont jamais pu l'être depuis à un degré suffisant, 
même au moyen-äge, el ne pourront retrouver 
leur concours normal que sous l’ascendant ultérieur 
de la régénération positive réservée à notre siècle, 
comme je lindiquerai spécialement à la fin de ce 
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dernier volume. Nous avons, en eflet, pleinement 
reconnu que le moyen-äge constitue, à tous 
égards, une immense transition, qui, sous les di- 
vers aspects principaux, n'est pas encore totale- 

ment terminée ; et c’est là seulement qu'il faut 
chercher la véritable explication historique de l’in- 
contestable disproportion générale qui se fait alors 
si déplorablement sentir entre les faibles résultats 
permanens de l’essor esthétique et l’énergie de 
son activité originale, si bien secondée par un em- 
pressement universel. Cette mémorable anomalie 
est irrationnellement appréciée dans les deux 
écoles opposées qui se disputent aujourd’hui lem- 
piredes beaux-arts:les uns n°y ayant vu qu’un chi- 
mérique (témoignage d’un inexplicable décrois- 
sement des facultés esthétiques de l’humanité; les 
autres l’ayant exclusivement attribuée à la servile 
initation ultérieure des chefs-d’œuvre de l’anti- 
quité. Quoique cette dernière considération ne 
soit pas aussi vaine que la première, on y prend 
cependant un effet pour une cause, et surtout on 
y accorde une importance fort exagérée à une 1n- 
fluence purement secondaire : car, si la situation 
catholique et féodale avait pu et dû comporter 
une véritable stabilité, comparable à celle de l’or- 
dre grec ou romain, sa prépondérance spontanée 
eût aisément contenu l’espèce de rétrogradation 
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esthétique que tendit à produire ensuite une pré- 
dilection trop exclusive pour les modèles antiques. 
Ainsi, la source essentielle de cette singulière hé- 
sitalion sociale qui caractérise l’art moderne, et 
qui a tant neutralisé jusqu'ici luniversalité néces- 
saire de son influence continue , après sa première 
évolution si ferme, si originale, et si populaire, au 
moyen-âge, doit être directement cherchée dans 
l’inévitable instabilité de l’état social correspon- 
dant, suscitant toujours de nouvelles transitions 
successives. Une profonde et persévérante élabo- 
ration esthétique était certainement impossible 
chez des populations où chaque siècle, et quel- 
quefois même chaque génération , modifiait assez 
notablement la sociabilité antérieure pour que 
chaque situation déterminée eût déjà essentielle- 
ment cessé ayant que le poète ou l’artiste eussent 
pu y contracter suffisamment l’intime pénétra- 
tion spontanée indispensable à l’action des beaux- 
arts. C’est ainsi, par exemple, que lesprit des 
croisades, si favorable à la plus puissante poésie, 
avait irrévocablement disparu quand les langues 
modernes ont pu être assez formées pour en per- 
mettre la pleine idéalisation : tandis que, chez les 
anciens, chaque mode effectif de sociabilité avait 
été tellement durable, que le génie esthétique 
pouvait ressentir et retrouver, après plusieurs sié- 
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cles, des passions et des affections populaires es- 
sentiellement identiques à celles dont il voulait 
retracer lempire antérieur. L’avenir seul pourra 
replacer l’humanité, et d’une manière même bien 
supérieure , dans ces conditions normales de sta- 
bilité active, sans lesquelles l’action des beaux- 
arts ne saurait obtenir l'entière efficacité sociale 
convenable à sa nature. 

Quoique forcé de me borner ici à l’indication 
sommaire de ces diverses explications, j'espère en 
avoir assez caractérisé l'esprit général, d’ailleurs 
pleinement conforme à l’ensemble de ma théorie 
fondamentale de l’évolution humaine, pour que le 
lecteur, suffisamment préparé, puisse utilement 
prolonger l'application spéciale de ce principe 
historique, qui montre l’état social du moyen-âge 
comme étant à la fois la source nécessaire, soit de 
l'ensemble du développement esthétique propre 
à la civilisation moderne, soit des imperfections 
caractéristiques qu'il devait offrir ; sans supposer 
aucune diminution réelle des facultés esthétiques 
de l'humanité, et en tendant, au contraire, à 
faire mieux ressortir l’énergie intrinsèque d’un es- 
sor effectif qui, malgré de tels obstacles, a réalisé 
tant d’admirables résultats, ainsi que je lPavais 
signalé d'avance au cinquante-septième chapitre. 
* Afin de faciliter davantage cette élaboration ulte- 
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rieure, je crois devoir ici distineteiment indiquer 
la division rationnelle que j'ai toujours spontané- 
ment suivie, dans ce volume et dans le précédent, 
pour l’histoire universelle du moyen-âge , et qui, 
spécialement vérifiée ci-dessus quant à Pévolution 
industrielle, n’est pas moins convenable envers 
l'évolution esthétique, ou relativement à toute 
autre préparation essentielle, soit positive, soit | 
même négative, de la civilisation moderne. Elle 
consiste, en comprenant le moyen-äge propre- : 
ment dit entre le début du v° siècle et la fin 
du x, comme je l’ai suflisamment démontré, 
à partager cette mémorable transition de neuf 
siècles en trois phases naturelles, qui se trouvent 
être à peu près de même durée : la première, se 
terminant avec le vu® siècle, représente l’établis-" 
sement fondamental, contenant, d’une manière s 
très-confuse mais appréciable, tous les véritables 
germes essentiels des divers mouvemens ulté- 
rieurs; la seconde, prolongée jusqu'a la fin du 
x° siècle, correspond à l'essor graduel de la cons-\ 
titution catholique et féodale, extérieurement ca- 
ractérisé par le premier grand système de guerres” 
défensives, dirigé surtout, d’après nos explica tions. 
antérieures, contre les sauvages polythéistes du. 
nord; eufin la troisième, directement relative à 
la plus grande splendeur de cet organisme tran- 
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sitoire, comprend l’admirable défense du mono- 
théisme occidental contre lPinvasion, alors seule 
redoutable, du monothéisme oriental ; opération 
vraiment finale, bientôt suivie de l’irrévocable 
dissolution spontanée d’un système désormais 
privé de sa destination fondamentale, et de l’évo- 
lution simultanée des nouveaux élémens sociaux, 
secrètement élaborés sous sa tutélaire prépondé- 
rance européenne. Dans la série industrielle, nous 
avons vu ces trois phases successives présenter na- 
turellement, lune l’universeile substitution préa- 
lable du servage à l’esclavage, l’autre Pémancipa- 
tion personnelle des classes urbaines , et la dernière 
le premier élan industriel des villes, accompagné 
de lPentière abolition de la servitude rurale : dans 
la série esthétique, nous venons d’y reconnaître, 
avéc non moins d’évidence, d’abord l’ébauche 
primiive d’une nouvelle sociabilité, destinée à 
renouveler l’action générale des facultés esthéti- 
ques, ensuite leur indispensable application pré- 
liminaire à la formation des langues modernes, 
et enfin leur développement direct, suivant la na- 
ture propre de la civilisation correspondante; tous 
les autres aspects quelconques du mouvement hu- 
main donneront lieu, j'ose l’assurer, à des vérifi- 
cations équivalentes, que je dois maintenant me 
dispenser de spécifier formellement. Leur con- 
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cours nécessaire conduit spontanément à conce- 
voir l’admirable règne de l’incomparable Charle- 
magne , placé près du milieu de la seconde phase, 
presque équidistant des deux termes extrêmes, qui 
rattachentimmédiatement le moyen-âge, l’un à lé- 
volution ancienne, l’autre à évolution moderne, 
comme l’époque la plus décisive, où l'esprit du 
régime transitoire commence à manifester pleine- 
ment ses différens attributs essentiels, et où les 
divers élémens principaux de la civilisation ulté- 
rieure recoivent aussi, à tous égards, la plus heu- 
reuse stimulation initiale. Quoique un tel classe - 
ment des temps ait toujours implicitement dirigé 
mon appréciation historique du moyen-äge, la 
pature éminemment abstraite de notre élabora- 
tion dynamique ne me permeitait point de le faire 
directement présider à son accomiphssement, qui 
eût alors exigé des explications concrètes incom- 
patibles avec les limites et la destination de cet ou- 
vrage. J’ai cru cependant devoir en indiquer fina- 
lement la conception explicite, à l’usage des 
philosophes qui voudraient ultérieurement appli- 
quer ma théorie fondamentale à l'étude spéciale 
et méthodique de cette grande transition, dont 
le cours graduel offre ainsi spontanément, sans 
aucune vaine préoccupation systématique > une 
distribution ternaire, analogue, sauf la durée, à 
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celle que nous avons loujours reconnue, d’abord 
pour les principaux états de l’ensemble du déve- 
loppement humain, ensuite pour les modes suc- 
cessifs de l’évolution ancienne, et enfin pour les 
degrés consécutifs propres à l’évolution moderne : 
ce qui présente partout à l'esprit des intervalles 
susceplbles de permettre l'essor habituel des con- 
sidérations générales, indispensable à l'efficacité 
sociale de notre philosophie historique, qui n’est 
point destinée, je ne saurais trop le rappeler, à un 
stérile étalage académique, mais à fournir réelle- 
ment une base rationnelle à Factive coordination 
des efforts directement relatifs à la régénération 
finale de l’humanité. | 
Après avoir suffisamment expliqué comment 
l'essor esthétique des sociétés modernes est natu- 
rellement émané de létat social constitué au 
moyen-âge, il devient aisé de procéder à la se- 
conde partie générale d’un tel examen, en ap- 
préciant les principaux caractères propres au 
nouvel élément ainsi introduit dans le système de 
notre civilisation, et sa situation nécessaire envers 
les anciens pouvoirs à Pépoque initiale du xrv° 
siècle. Ces deux déterminations connexes ne peu- 
vent, en effet, résulter que de linfluence prépon- 
dérante des causes ci-dessus signalées, combinée 
avec l’extension naissante de la vie industrielle, 
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qui tendait dès-lors à changer le mode primitif 
de sociabilité ; en sorte qu’il ne nous reste surtout 
qu’à saisir la relation fondamentale de cette mo- 
dification décisive avec Pensemble du mouvement 
déjà imprimé aux beaux-arts par ies impulsions 
catholiques et féodales. 

L’'intime affinité mutuelle que témoigne toute 
l'histoire moderne entre l'essor industriel et l’essor 
esthétique, a pour principe évident, suivant la 
théorie hiérarchique indiquée au préambule de 
ce chapitre, la double tendance nécessaire de l’é- 
volution industrielle à développer spontanément, 
jusque chez les dernières classes, un premier de- 
gré habituel d'activité mentale, sans lequel lPac- 
tion des beaux-arts ne saurait être comprise, et 
en même temps l'aisance et la sécurité qui peuvent 
seules disposer à goûter convenablement les no- 
bles jouissances correspondantes. Dans la marche 
naturelle de l'éducation humaine, individuelle ou 
_ collective, l'exercice intellectuel est d’abord dé- 
terminé communément par l’impulsion pratique 
des besoins les plus grossiers mais les plus urgens, 
dont la satisfaction suflisante permet ensuite 
l’heureuse efficacité continue de limpulsion, plus 
élevée mais moins énergique , qui dérive des facul- 
tés esthétiques. Celles-ci, d’après le doux mélange 
de pensées et d'émotions qui les caractérise si ex- 
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clusivement , constituent réellement ; Vu l'extrême 
imperfecuon de notre économie cérébrale, les 
seules facultés mentales assez prononcées, chez la 
plupart des hommes, pour que leur activité ré- 
gulière puisse devenir une source de véritables 
jouissances; tandis que les facultés scientifiques 
ou philosophiques, plus éminentes encore ) Mais 
beaucoup moins développées, ne déterminent le 
plus souvent, comme on sait, qu’une fatigue 
bientôt insupportable, excepté chez le très petit 
nombre d'hommes vraiment destinés à la contem- 
plation abstraite. Il est denc aisé de concevoir 
l'office fondamental de l'essor esthétique, consti- 
tuant la transition normale de la vie active à la 
vie spéculative. Par une appréciation plus précise, 
cet essor intermédiaire me semble devoir essen- 
tellement caractériser le degré habituel d’exercice 
mental auquel s’arrêterait communément lhu- 
manité si; d’après un milieu plus favorable, ou en 
vertu d’une organisation moins exigeante, elle était 
affranchie des obligations continues relatives aux 
besoins physiques : comme l'indique assez la ten.- 
dance commune des situations sociales les moins 
éloignées d’une telle supposition idéale. Quoi qu’il 
en soit, la relation élémentaire de la vie esthétique 
à la vie pratique est certainement devenue beau 
coup plus directe, plus complète, et surtout plus 
TOME VI. 52 


j 7ô PHILOSOPHIE POSITIVE. 


universelle, depuis la substitution graduelle de 
Pexistence industrielle à l'existence militaire, 
suivant les motifs déjà indiqués. Tant que l’es- 
clavage et la guerre ont caractérisé l’économie 
sociale, il est clair que les beaux-arts ne pouvaient 
réellement acquérir une profonde popularité, et 
ne devaient être ordinairement goûtés, même 
parmi les hommes libres, que chez les classes su- 
périeures : le seul cas différent, beaucoup trop 
vanté d’ailleurs, ne se rapporte historiquement 
qu’à unemédiocre partie de la population grecque, 
qu'un ensemble de circonstances locales et sociales, 
éminemment exceptionnel sans être aucunement 
arbitraire, avait prédestiné, comme je Pai expli- 
qué, à cette heureuse anomalie : partout ailleurs, 
chez les sociétés guerrières de l’antiquité, il n’y 
avait de vraiment populaires que les jeux sanglans 
qui retraçaient à ces peuples grossiers le sou- 
venir de leur actuvité chérie. Il est clair, au con- 
traire, que l’évolution industrielle propre à la fin 
du moyen-âge a spontanément consolidé, sous ce 
rapport, la salutaire influence des mœurs catho- 
liques et féodales, en tendant à faire habituelle- 
ment pénétrer, jusque chez les plus humbles 
familles, les dispositions élémentaires les plus fa- 
vorables à Paction des beaux-arts, dont les pro- 
ductions devaient désormais s'adresser à un publie 
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à la fois beaucoup plus nombreux et beaucoup 
mieux préparé. Cest ainsi que le génie esthétique, 
destiné surtout aux masses, et qui s’amoindrit, 
de toute nécessité, dans les sphères privilégiées, 
a pu s’incorporer à la sociabilité moderne d’une 
manière bien plus intime qu'il ne pouvait l’être 
ordinairement à celle de l’antiquité, où, même sous 
l’accueil le plus favorable, il était presque toujours 
traité comme un élément essentiellement étranger 
à l’ensemble de la constitution sociale. Si cette 
connexité plus profonde n’a pas été encore suffi- 
samment manifestée, 1l faut l’attribuer à l’état 
purement rudimentaire de tout ce qui concerne 
l'organisme moderne, où l’absence totale de systé- 
matisation rationnelle a tant neutralisé jusqu'ici, à 
tous égards, les propriétés les plus caractéristiques. 

Considérée maintenant en sens inverse, cette 
relation élémentaire entre Pessor esthétique et 
l'essor industriel se présente surtout comme 
heureusement destinée à constituer, chez les 
modernes, le plus puissant correctif naturel de ce 
déplorable rétrécissement , à la fois mental et mo- 
ral, que tend à produire communément lexor- 
bitante prépondérance de l’activité industrielle 
dans l’ensemble de l’existence humaine. Sous ce 
rapport fondamental, éducation esthétique com- 
mence spontanément, avec la plus universelle 
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efficacité, ce que l'éducation scientifique et philo- 
sophique peut seule convenablement achever; de 
manière à pouvoir un jour, sous l'influence d’une 
sage régularisalion, avantageusement combler la 
grave lacune qui résulte provisoirement, à cet 
égard, de l’inévitable désuétude des usages reli- 
gieux, quant à la continuelle diversion intellec- 
tuelle qu’exige incontestablement, à un certain 
degré, la vie purement pratique, pour ne pas dé- 
générer en une stupide et égoïste préoccupation. 
Dans les diverses parties principales de la grande 
république européenne constituée au moyen-àge, 
l’évolution esthétique, suivant toujours de près 
l’évolution industrielle, a plus où moins tendu à 
en tempérer les dangers essentiels, en dévelop- 
pant partout une activité mentale plus générale 
et plus désintéressée que celle qu’exigeaient les 
travaux journaliers, et en sollicitant directement, 
suivant son heureuse nature, l'exercice simul- 
tané des affections les plus bienveïllantes , par des 
jouissances d’autant plus vives qu’elles sont plus 
unanimes. Quelles que soient, à cet égard, les 
éminentes propriétés de l’évolution scientifique 
ou philosophique, elle aura constamment, auprès 
des masses, une efficacité beaucoup moindre, en 
vertu de son intensité et surtout de sa popularité 
très inférieures, même après les plus grandes 
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améliorations que doive ultérieurement recevoir 
le système général de l'éducation humaine, indivi- 
duelle ou sociale. À la vérité, des philosophes peu 
sensibles aux beaux-arts ont souvent accusé, d’une 
manière très spécieuse, principalement au sujet 
de l'Italie, le développement excessif de la vie 
esthétique de tendre à entraver la progression so- 
ciale en inspirant trop d’attachement à des jouis- 
sances momentanément incompatibles avec une 
indispensable agitation politique. Mais, excepté 
les anomalies individuelles, où la préoccupation 
esthétique peut, en effet, être quelquefois poussée 
jusqu’à déterminer une sorte de dégradation men- 
tale et morale, il est clair que, dans les cas réels, 
son influence sur l’ensemble des populations, lors 
même qu’elle a dû sembler exagérée, n’a contri- 
bué le plus souvent qu’à empêcher une prépon- 
dérance bien plus dangereuse de la vie matérielle, 
et à y entretenir une certaine ardeur spéculative, 
susceptible de recevoir un jour une plus impor- 
tante destination. Enfin, sous uri aspect plus spé- 
cial , on doit évidemment regarder le développe- 
ment des beaux-arts comme ayant même été, à 
beaucoup d’égards, directement lié au perfection- 
nement technique des opérations industrielles, 
qui ne peuvent, en effet, recevoir toutes les amé- 
liorations habituelles dont elles sont réellement. 
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susceptibles, chez les nations où le sentiment 
d’une perfection idéale n’est pas, en tout genre, 
suffisamment cultivé. Cela est surlout sensible 
quant aux arts nombreux qui se rapportent à la 
forme extérieure, et qui, à ce titre, se ratta- 
chent nécessairement à l'architecture, à la sculp- 
ture, et.même à la peinture, par une foule de 
nuances intermédiaires, constituant une grada- 
tion presque insensible, où 1l devient quelquefois 
impossible d’assigner une exacte séparation entre 
le point de vue vraiment esthétique et le point de 
vue purement industriel. L’expérience univer- 
selle a tellement constaté, sous ce rapport, la 
supériorité technique des populations améliorées 
par les beaux-arts, que cette considération est 
souvent devenue lun dés principaux motifs des 
gouvernemens modernes pour encourager direc- 
tement la propagation de l'éducation esthétique, 
alors justement envisagée comme une puissante 
garantie ultérieure de succès industriel, dans l’u- 
tile concurrence commerciale des différens peu- 
pies européens. 

Par les divers motifs ci-dessus indiqués, :l est 
donc évident que la prépondérance naissante de 
la vie industrielle à la fin du moyen-âge, bien 
loin d’être défavorable à l’évolution esthétique 
déjà déterminée par l’ensemble de la situation an- 
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térieure, tendait, au contraire, à lui procurer fi- 
nalement une popularité et une consistance qu’elle 
n’aurait pu autrement obtenir au même degré, en 
la rattachant désormais, de la manière la plus 
intime, au progrès de l’existence moderne. Tou- 
tefois, pendant les cinq siècles qui nous séparent 
du moyen-âge, cet ascendant graduel a dû pro- 
visoirement influer, d’une mamière indirecte, 
sur le caractère vague et indécis précédemment 
attribué à l’art moderne, en augmentant linsta- 
bilité et accélérant la décadence du régime sous 
lequel il avait dû surgir. Si l’état catholique et 
féodal avait pu persister réellement, il n’est pas 
douteux, à mes yeux, que l'essor esthétique des 
douzième et treizième siècles aurait acquis, par 
son éminente homogénéité, une importance et 
une profondeur bien supérieures à tout ce qui a 
pu exister depuis, surtout quant à leflicacité po- 
pulaire, vrai critérium des beaux-arts. Par la tran- 
sition rapide, et souvent violente, qui devait s’ac- 
complir dans le cours de cette grande période 
révolutionnaire, et à laquelle la progression in- 
dustrielle a si puissamment concouru, le génie 
esthétique a nécessairement manqué de direction 
générale et de destination sociale. Entre l’an- 
cienne sociabilité expirante, et la nouvelle trop 
peu caractérisée encore , 1l n’a pu assez nettement 
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sentir nice qu'il devait surtout idéaliser, ni sur 
quelles sympathies universelles il devait princi- 
palement reposer. Telle est, au fond, la cause 


progressive de cette spécialité exclusive qui a jus— 


qu'ici caractérisé Part moderne, comme l’indus- 
trie, et comme la science aussi, faute d’une gé- 
néralité réellement prépondérante. Bien loin d’être 
dégénéré, le génie esthétique est certainement de- 
venu plus étendu, plus varié, et plus complet 
même, qu'il n’avait jamais pu l'être dans l’anti- 
quité : mais, malgré ses éminentes propriétés in- 
trinsèques, son efficacité devait être alors beau- 
coup moindre, dans un milieu social qui n’a pu 
encore lui offrir ni la netteté ni la fixité indispen- 
sables à son libre essor. Obligé de reproduire les 
émotions religieuses pendant que la foi s’éteignait, 
et de représenter les mœurs guerrières à des po- 
pulations de plus en plus livrées à une activité pa- 
cifique, sa situation radicalement contradictoire a 
dû non-seulement nuire à la réalité fondamentale 
de ses effets extérieurs, mais à celle même de ses 
propres impressions Imtérieures, jusqu'aux temps 
encore lointains où la régénération finale de l’hu- 
manité viendra lui offrir le milieu le plus favorable 
à son plein développement, par suite d’une ho- 
mogénéité et d’une stabilité qui n’ont pu jamais 
exister au même degré, comme je l’indiquerai 
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plus distinctement à la fin de ce volume. Ainsi 
privé nécessairement, pendant la grande transition 
que nous étudions, de toute vraie direction philo- 
sophique, et dépourvu de toute large destination 
sociale, l’art moderne n’a pu être essentiellement 
animé que par linstinct fondamental qui pousse 
involontairement à une activité continue les plus 
énergiques facultés de notre intelligence : les or- 
ganisations éminemment esthétiques ont dû alors, 
comme on dit aujourd’hui, cultiver l’art pour l'art 
lui-même; ou, suivant le langage, plus humble maïs 
équivalent , employé par le grand Corneille, ne se 
proposer habituellement d’autre but réel que de 
divertir le public. Néanmoins, malgré cet inévi- 
table isolement provisoire, en considérant de plus 
près l’ensemble de cette évolution‘esthétique, on y 
peut discerner presque toujours, depuis son origine 
jusqu’à présent, une certaine tendance sociale 
plus ou moins prononcée ; mais elle est purement 
critique, et par suite peu compatible avec lémi- 
nente nature d’un tel développement, où la néga- 
tion ne peut jamais avoir qu'une importance fort 
accessoire. C’est seulement par là que lart mo- 
derne a pris communément une part directe à 
notre mouvement social. On conçoit, en effet, 
que, dans la double progression, à la fois négative 
et positive, qui devait constituer ce mouvement 
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préliminaire, le premier aspect , seul suffisamment 
appréciable, pouvait seul convenir aux beaux-arts, 
quelque imparfaite excitation qu’ils y pussent 
irouver; tandis que le second , à peine saisissable 
aujourd’hui à la plus baute contention philoso- 
phique, ne pouvait assurément leur fournir aucun 
aliment immédiat, quoique finalement destiné à 
leur imprimer en temps opportun, la plus puis- 
sante stimulation continue: en sorte que, dans 
ce long intervalle, toutes les fois que la philoso- 
phie esthétique a voulu réellement prendre un 
caractère organique, elle n’a pu aboutir , comme 
la philosophie politique elle-même, qu’à de vains 
regrets sur l’irrévocable dissolution de l’ordre an- 
cien , suivis de déplorables récriminations sur la 
prétendue dégénération de humanité. C’est ainsi 
qu’on explique aisément, en général, la tendance 
critique qui, à toutes les époques de l’art moderne, 
s’est nettement prononcée, sous des formes d’ail- 
leurs très variées, même chez les plus éminens 
génies, surtout poétiques, quoique, dans une si- 
tuation vraiment normale, la critique ne doive 
certainement convenir qu'a des intelligences se- 
condaires, principalement quant aux beaux-arts. 
Une telle tendance devait d’ailleurs , d’après cette 
appréciation historique, suivre naturellement la 
marche correspondante de la grande progression 
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négative; c’est-à-dire, d’après la théorie du cha- 
pitre précédent, être d’abord et principalement 
dirigée contre l'organisme catholique, dont la dis- 
position, désormais oppressive et rétrograde, devait 
commencer, vers la fin du moyen-âge, à soulever 
spécialement les antipathies esthétiques, comme 
lindiquent alors si naïvement tant d’éclatants 
exemples (1). Tout en concourant instinctivement 
à sanctionner ainsi l’ascendant universel du pou- 
voir temporel sur le pouvoir spirituel, l'essor es- 
thétique devait aussi participer, quoique à un 
degré beaucoup moindre, au triomphe graduel 
de celui des deux élémens temporels que l’en- 


(1) D’après une appréciation plus spéciale, qui doit être renvoyée au 
Traité ultérieur que j’ai annoncé, il sera aisé d’établir que cette opposi- 
tion, d’abord peu sensible dans la plupart des arts, auxquels le catho- 
licisme procurait, par sa nature, une alimentation longtemps suffi- 
sante, devait être surtout prononcée dans l’art le plus universel, dont 
la marche détermine nécessairement tôt ou tard celle de tous les autres, 
et auquel Le système catholique ne pouvait fournir qu’une trop impar- 
faite satisfaction, essentiellement bornée au genre lyrique, soit pour 
les chants religieux, soit pour les poésies mystiques, dont le livre de 
V’Imitation nous offre un type si éminent. Les deux principales formes 
propres à l’art poétique, surtout chez les modernes, échappaient néces- 
sairement à la direction catholique, et devaient, par suite, lui devenir 
particulièrement hostiles; cette tendance, incontestable, dès l’origine, 
quant aux compositions épiques, est bientôt non moins réelle, et en- 
core plus décisive, envers les compositions dramatiques, malgré les 
vains efforts du clergé afin de sübordonner à la foi chrétienne leur es- 
50x initial. 
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semble des influences nationales destinait, en 
chaque pays, à la dictature finale, suivant la dis- 
tinction fondamentale que j'ai tant appliquée : 
ce qui a notablement contribué à déterminer les 
principales différences que la marche des beaux- 
arts devait offrir chez les divers peuples euro- 
péens, pendant les deux dernières phases de l’é- 
volution moderne, comme je l’indiquerai ci-des- 
sous. | 

En terminant cette sommaire appréciation his- 
torique des propriétés et du caractère social de 
l’élément esthétique, il serait superflu d’établir 
directement que, comme l’ensemble d’influences 
d’où 1l émanait, son essor devait être essentielle- 
ment commun, sauf de simples inégalités de de- 
gré, à toutes les parties de la grande république 
occidentale. Nous devons seulement, sous ce 
rapport, indiquer un nouvel attribut social d’une 
telle évolution, qui a dû spontanément exercer la 
plus heureuse influence pour resserrer les liens de 
cette immense communaulé, alors poussée, à 
tant d’égards, vers un démembrement direct , par 
suite de la désorganisation catholique et féodale. 
On a pu, sans doute, accuser quelquefois les 
beaux-arts de tendre , au contraire, à susciter de 
déplorables antipathies nationales, en vertu méme 
de leur plus intime incorporation au développe- 


PHYSIQUE SOCIALE. 189 


ment propre de chaque population. Mais cette 
influence paruüelle et secondaire est certainement 
plus que compensée par la vive prédilection uni- 
verselle que doivent inspirer, en général, les émi- 
nentes productions esthétiques envers les peuples 
d’où elles émanent; du moins quand l’amour de 
lart est vraiment développé, au lieu de servir 
seulement de masque à de puériles vanités nalio- 
nales. À cet égard, outre l'influence commune, 
chacun des beaux-arts a eu son mode spécial de 
stimuler directement la sympathie permanente 
des peuples européens, surtout en excitant à des 
déplacemens journellement utiles à la consolida- 
tion de cette heureuse harmonie. La poésie elle- 
même, dont les compositions étrangères pouvaient 
être immédiatement goûtées au loin, tendait au 
même but par une influence encore plus efficace, 
et surtout plus générale, en obligeant partout à 
l'étude mutuelle des principales langues moder- 
nes, sans laquelle ces divers chefs-d’œuvre eus- 
sent été si imparfaitement appréciables : d’où est 
résulté, par exemple, l’une des plus puissantes 
causes spontanées de la précieuse universalité 
graduellement acquise à la langue française. Il 
est clair qu’un tel privilége appartient spéciale- 
ment aux productions esthétiques : les facultés 
scientifiques ou philosophiques, à raison de leur 
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généralité et de leur abstraction supérieures, peu- 
vent transmettre suffisamment leur action indé- 
pendamment du langage; en sorte que les mêmes 
attributs essentiels qui les ont d’abord privées, 
comme je lai indiqué, de toute importante par- 
ticipation à la formation des langues modernes 
les ont également empêchées ensuite de concourir 
notablement à leur propagation respective. 
Ayant désormais assez caractérisé, soit l’avé- 
nement initial de l'évolution esthétique propre à 
la civilisation moderne, soit l’ensemble de ses 
principaux attributs, il ne nous reste plus qu’à 
considérer sommairement la marche historique 
du nouvel élément social pendant les trois phases 
consécutives de la double progression prépara- 
toire commencée au quatorzième siècle. 
L'ensemble de cet examen présente, de la ma- 
mère la plus naturelle, une nouvelle vérification 
générale de la distinction fondamentale établie 
entre ces trois phases, dans la lecon précédente, 
d’après l’analyse du mouvement de décomposi- 
üon, et déjà plemement confirmée, à l'égard du 
mouvement organique, par l’étude de l’évolution 
industrielle, appréciée dans la première moitié 
de la leçon actuelle. On ne peut douter, en effet, 
que la marche de l’élément esthétique n'ait été 
tour à tour, aussi bien que celle de lélément in- 
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dustriel, essentiellement spontanée pendant notre 
première phase, stimulée, pendant la seconde, 
comme moyen d'influence, par des encourage- 
mens plus ou moins systématiques, et enfin directe- 
ment érigée, sous la troisième, en but partiel de la 
politique moderne. Devant ici soigneusement écar- 
ter toute appréciation concrète incompatible avec 
la nature et les limites de cet ouvrage, quel que pût 
être, à ce sujet, intérêt philosophique de plusieurs 
discussions capitales jusqu'ici très mal conduites, 
mais dont l’élaboration doit être laissée au lecteur 
assez pénétré de ma théorie historique pour l’y 
appliquer convenablement, il faut nous réduire 
à l’explication très sommaire du caractère abstrait 
propre à chacune de ces trois époques, considé- 
rées surtout quant à l’incorporation définitive de 
l’élément esthétique au système de la civilisation 
moderne, ce qui constitue toujours le but princi- 
pal de notre opération dynamique. 

Quoique, sous la première phase, comme sous 
les deux autres , Pévolution esthétique ait été, en 
réalité, plus ou moins relative à tous les divers 
beaux-arts, et plus ou moins commune aux diffé- 
rens élats de la république européenne, c’est 
néanmoins pour la poésie uniquement, et dans la 
seule Italie, qu'il en est resté des productions 
pleinement caractéristiques et vraiment impéris- 
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sables, surtout par les sublimes inspirations de 
Dante et les douces émotions de Pétrarque. On voit 
alors, conformément à notre théorie, lemouvement 
esthétique suivre spontanément le mouvement 
industriel, en vertu des mêmes causes de précocité 
spéciale, de manière à constituer, pour Plitalie, 
une antériorité d'environ deux siècles sur le reste 
de l’occident, comme le montrent aussi tous les 
autres aspects quelconques du développement eu- 
ropéen. L’évidente spontanéité de ce premier élan 
est spécialement prononcée quant à la plus émi- 
nente élaboration, .qui ne fut pas même encou- 
ragée par les sympathies qu’elle devait le plus 
naturellement exciter. Du reste, l’unanime admi- 
ration, non-seulementitalienne, mais européenne, 
bientôt inspirée par cette immense création, vint 
hautement constater sa parfaite harmonie avec 
l’état correspondant des populations civilisées, 
quoique cette tardive justice n’ait pu être person- 
nellement appliquée qu’à d’heureux successeurs : 
c'était Dante que linstinct confus de la recon- 
naissance universelle couronnait réellement sous 
le célèbre laurier de Pétrarque, alors seulement 
connu par ses poésies latines justement oubliées 
aujourd’hui. Tous les caractères essentiels pré- 
cédemment attribués à l’art moderne, d’après la 
nature du milieu social correspondant , se véri- 
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fient clairement pendant cette première phase, 
sans qu'il soit nécessaire de l'indiquer expressé= 
ment. La tendance critique y est très prononcée, 
surtout dans le poème de Dante, dominé par une 
métaphysique très peu favorable à l'esprit vraiment 
catholique: cette opposition ne résulte pas seule- 
ment des attaques formelles contre les papes et le 
clergé, quoiqu’elles y soient très graves et fort mul- 
lipliées; elle ressort bien plus profondément de la 
conception même d’une telle composition , Où les 
droits suprêmes d’apothéose et de damnation sont 
audacieusement usurpés, de façon à constituer une 
sorte de sacrilége fondamental, qui eût été cer- 
tainement impossible, deux siècles auparavant, 
sous le plein ascendant du catholicisme. Quant à 
l’ordre temporel, l’antagonisme du mouvement 
esthétique est alors, sans doute, beaucoup moins 
appréciable, parce qu'il n’y pouvait encore être 
aucunement direct: mais il se fait déjà sentir, 
d'une manière indirecte, d’après l'inévitable in- 
fluence d’un tel essor pour fonder d’éminentes 
réputations personnelles, indépendantes, et bien- 
tôt émules, de la supériorité héréditaire, 

Vers le milieu de cette première phase, lévo- 
lation esthétique propre à la civilisation moderne, 
et qui d’abord avait principalement obéi à lim- 
pulsion spontanée du milieu social correspondant, 

TOME. VE. À 13 
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commence à subir une altération notable, vaine- 
ment qualifiée de régénération des beaux-arts, et 
qui, à beaucoup d’égards, constituait bien plutôt 
une sorte de tendance rétrograde, en inspirant 
une admiration trop servile et trop exclusive pour 
les chefs-d’œuvre de l'antiquité, relatifs à un tout 
autre système de sociabilité. Quoique cette in- 
fluence n’ait dû surtout s’exercer que sous la se- 
conde phase, c’est ici néanmoins qu'il convient 
d’en indiquer le caractère historique, puisque 
c’est alors qu’elle a réellement pris naissance: elle 
me semble même s'être déjà fait sentir, d’une ma- 
nière négative il est vrai, mais d'autant plus fà- 
cheuse, pendant la dernière moitié de la phase 
que nous considérons; en y neutralisant l’élan 
que semblait devoir imprimer partout admirable 
essor poétique du quatorzième siècle, avec lequel 
le siècle suivant forme, même en Italie, un con- 
traste si déplorable et si imprévu, auquel les con 
troverses religieuses ont, sans doute, gravement 
concouru, mais quia peut-être dépendu bien da- 
vantage de cette nouvelle ardeur immodérée pour 
les productions grecques et latines, tendant à 
éteindre les plus précieuses des qualités esthéti- 
ques, l’originalité et la popularité. Une telle alté- 
ration se manifeste immédiatement dans l’archi- 
tecture, qui, malgré les grands progrès que n’a 
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cessé de faire sa partie technique et usuelle, n’a 
pu produire, depuis le quinzième siècle, et, en 
partie, à cause de cette vicieuse prédilection, des 
morumens vraiment comparables, sous le point 
de vue esthétique, aux admirables cathédrales du 
moyen-âge. En ce sens, l’appréciation générale 
de Pécole romantique actuelle ne pêche surtout 
que par une irrationnelle exagération historique, 
comme Je l'ai ci-dessus indiqué: mais ses récri- 
iminations sont loin d’être dépourvues de fonde- 
mens réels. Toutefois, il ne faut pas oublier, à ce 
sujet, que, suivant notre explication antérieure, 
cette servile imitation de l'antiquité n’a pu que 
développer secondairement, et non déterminer en 
ellet, le caractère vague et indécis inhérent à lart 
moderne, par une suite nécessaire de la confusion 
et de l'instabilité de l’état social correspondant : 
les productions anciennes, qui, au fond, ne furent 
jamais véritablement perdues ni oubliées, surtout 
quant à l’architecture et à la sculpture, n’avaient 
point cependant altéré l’énergique spontanéité de 
l’évolution esthétique commencée au moyen-àce, 
tant que l'organisme catholique et féodal avait 
conservé sa pleine vigueur. Ainsi, l'avénement 
ultérieur de cetie altération , d'ailleurs inévi- 
table, ne peut réellement prouver que l’extinc- 
tion graduelle de toute direction philosophique 
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et de toute destination sociale, naturellement 
opérée dans les beaux-arts, sous l’accomplisse - 
ment simultané de la décomposition spontanée 
propre à cette première phase de la civilisation 
moderne, et déjà très sentie pendant sa seconde 
moitié : c’est là principalement ce quia empêché 
l'impulsion antérieure de résister suffisamment à 
l'influence perturbatrice qu’elle avait jusque alors 
facilement surmontée. Une apprécialion plus ap- 
profondie conduit même, ce me semble, à re- 
connaître que limitation plus ou moins servile de 
l'art antique dut bientôt, par une réaction néces- 
saire, devenir, pour l’art moderne, un moyen 
factice de suppléer provisoirement, quoique d’une 
manière très imparfaite, à cette lacune fondamen- 
tale, que le progrès de la transition révolution 
naire devait rendre de plus en plus funeste à la 
marche des beaux-arts, jusqu’à ce que la progres- 
sion positive ait, sons ce rapport, convenablement 
réparé les dangers inséparables de la progression 
négative, ce qui certainement n’a pu encore avoir 
lieu. Ne pouvant trouver autour de lui une socia- 
bilité assez caractérisée et assez fixe, l’art moderne 
s'est naturellement imbu de la sociabilité antique, 
autant que pouvait le permettre unè idéale con- 
templation, guidée par l’ensemble des monumens 
de tous genres : c’est à ce milieu abstrait que le 
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génie esthétique devait tenter d'appliquer plus ou 
moins heureusement les impressions hétérogènes 
qu'il recevait spontanément du milieu réel d’où il 
ne pouvait, malgré ses efforts assidus, parvenir à 
s’isoler. Quels que dussent être évidemment l’in- 
suflisance et les dangers d’un tel expédient provi- 
soire, il'importe de reconnaître qu’il fut alors 
strictement indispensable, afin d’éviter, à cet 
égard, une anarchie totale, qui eût été, sans 
doute, bien autrement funeste à la marche de l’art 
moderne : aussi voit-on les plus puissans esprits, 
non-seulement Pétrarque et Boccace, mais le 
grand Dante lui-même, qu’on ne peut certes 
soupçonner aucunement de servilité routinière, 
alors occupés, avec une ardente sollicitude, à re 
commander constamment l'étude approfondie de 
l'antiquité, comme base fondameritale du déve- 
loppement esthétique, ce qui n’avait, à cette épo- 
que, d'autre tort essentiel que d’ériger en principe 
absolu et indéfini une simple mesure temporaire, 
d’après l’esprit général de la philosophie méta- 
physique dont l’ascendant dominait encore toutes 
les intelligences. La saine appréciation historique 
d’une telle nécessité ne peut seulement qu'aug- 
menter beaucoup, par une admiration réfléchie, 
la profonde vénération que devront toujours nous 
inspirer les éminens chefs-d’œuvre créés, pendant 
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la seconde phase, au milieu de tant d’entraves, et 
avec des moyens aussi imparfaits, si propres à 
susciter l’heureuse conviction expérimentale d’une 
certaine extension réelle dans les facultés esthéti- 
ques de l’humanité, ultérieurement destinées à 
une plus complète manifestation, sous l’accom- 
plissement convenable des grandes conditions so- 
ciales réservées à notre prochain avenir, comme je 
lindiquerai à la fin de cet ouvrage. Mais, pour 
compléter Pexplication précédente, il faut ajouter 
ici que ce régime provisoire, ainsi naturellement 
imposé, au xv° siècle, à la marche générale de 
Vart moderne, devait alors déterminer, outre l’al- 
tération du mouvement antérieur, une inévitable 
suspension, qui explique la mémorable anomalie 
ci-dessus signalée envers ce siècle, où l’éminent 
essor du siècle précédent semblait, au contraire, 
devoir faire présager un grand développement 
esthétique. On conçoit aisément, en effet, qu’à 
un système de composition aussi factice, il fallait 
également préparer, pendant quelques générations, 
un publie qui ne le fût pas moins; car, en perdant 
sa grossière originalité du moyen-âge, l’art perdait 
pareïllement , de toute nécessité, la naïve popula- 
rité qui en était la récompense spontanée, et qui 
n’a pu encore être retrouvée à un pareil degré, 
dans les cas même les plus favorables. Quoique sa 
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nature générale le destine surtout aux masses, 
Part moderne était alors forcé, par une exception 
inévitable, de s’adresser spécialement à des audi- 
teurs privilégiés, qu’une laborieuse éducation au- 
rait préalablement placés aussi, bien qu’à un 
moindre degré, dans des conditions esthétiques 
analogues à celles des artistes eux-mêmes, et sans 
lesquelles n’aurait pu exister, entre l’état passif des 
uns et l’état actif des autres, cette harmonie in- 
dispensable à toute action des beaux-arts. Dans 
Vordre pleinement normal, une telle harmonie 
s'établit partout sans effort, d’une manière bien 
plus intime, d’après la prépondérance commune 
du milieu social qui pénètre constamment à la 
fois l’iuterprète et Le spectateur ; mais, sous cette 
anomalie provisoire, elle devait, au contraire, 
exiger une longue et difficile préparation. C’est 
seulement quand cette préparation artificielle à 
été convenablement accomplie, chez un public 
spécial suffisamment nombreux, par suite de la 
propagation spontanée de l’éducation fondée sur 
l'étude des langues anciennes, que l’évolution 
esthétique a pu directement reprendre son cours 
jusque alorssuspendu , et graduellement produire, 
pendant la seconde phase, l’admirable mouvement 
universel qui nous reste maintenant à caractériser, 
comme le seul résultat capital dont füt susceptible, 
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par sa nature exceptionnelle, le régime temporaire 
que nous venons d'apprécier. Du reste, ce régime 
devait nécessairement s’étendre à tous les divers 
beaux-arts, mais suivant des degrés très inégaux : 
son influence la plus directe et la plus puissante 
dut se rapporter à l’art le plus général, auquel 
tous les autres subordonnent plus ou moins leurs 
inspirations primitives; quant aux quatre autres, 
la sculpture et l'architecture durent y être beau- 
coup plus complétement assujéties que la pein- 
ture et surtout la musique, dont l’évolution dut 
être ainsi plus tardive et plus originale, sous la 
seule impulsion initiale du moyen-âge, simple- 
ment modifiée par l’action indirecte que devait 
exercer, à cet égard, la marche effective de. la 
poésie elle-même. Enfin, quoique ce régime esthé- 
tique ait d’abord été plus ou moins commun aux 
cinq élémens principaux de la république occi- 
dentale, son développement ultérieur y devait of- 
frir des différences capitales, dont les plus im- 
portantes se trouveront naturellement caracté- 
risées ci-après. 

Pendant la seconde phase, il est évident que 
l'essor général des beaux-arts, jusque alors essen- 
tellement spontané , est partout stimulé, comme 
celui de l’industrie elle-même, par les encoura- 
gemens de plus en plus systématiques des divers. 
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gouvernemens européens, depuis que Île progrès 
général du mouvement révolutionnaire y avait 
suffisamment avancé la concentration temporelle, 
sans laquelle cette nouvelle marche ne pouvait 
avoir une vraie stabilité. L'art devait alors trouver, 
sous ce rapport, un double avantage sur la science, 
dont la marche éprouvait simultanément une 
semblable transformation : car, en même temps 
qu'il devait inspirer des sympathies bien plus vives 
et plus communes, son développement ne pouvait 
exciler aucune inquiétude politique chez les pou- 
voirs les plus ombrageux; c’est surtout, parexemple, 
d’après ce dernier motif, que les papes, déjà dégé- 
nérés en simples princes italiens, tandis qu'ils fe- 
vorisaient trés médiocrement Îles sciences, étaient 
presque toujours les plus zélés protecteurs des arts, 
à l'appréciation desquels ensemble de leur édu- 
cation et de leurs habitudes devait les disposer 
personnellement. Toutefois, c’est principalement 
comme moyen d'influence et de considération, 
beaucoup plus que par suite d’un sentiment réel}, 
que les beaux-arts furent alors encouragés, même 
par des princes qui n’éprouvaient, à ce sujet, 
aucun penchant individuel, mais qui sentaient le 
prix de la consécration ultérieure et de la popularité 
immédiate ainsi obtenues: aussi plusieurs sou- 
verains, entre autres François I au début de cette 
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phase et Louis XIV à La fin, se sont-ils alors distin- 
gués, malgré leur médiocrité mentale, pour avoir, 
outre ces motifs généraux, ressenti, à cet égard, 
quelques inclinations privées. Quelle qu'ait dû 
être l'efficacité réelle de ce système d’encourage- 
ment en quelques cas fort importans, cependant 
sa valeur essentielle doit être ici surtout appré- 
ciée en yÿ voyant un irrécusable symptôme de la 
puissance sociale que l’art commençait à acquérir 
parmi les diverses populations modernes, dont les 
sympathies universelles constituaient la source or- 
dinaire d’une telle politique, qui, sous un autre 
aspect, ne pouvait être finalement aussi utile à 
l'essor esthétique, dont elle tendait à altérer gra- 
vement l’originalité, qu’elle l'était certainement à 
l'essor industriel. 

Notre distinction fondamentale entre les deux 
modes politiques suivant lesquels s’est alors ac- 
complie la désorganisation systématique, à la fois 
spirittelle et temporelle, chez les différens peuples 
européens, n’est pas moins caractéristique pour 
l’évolution esthétique que pour l’évolution indus- 
trielle : car, les principales diversités alors si mar- 
quées dans la marche des beaux-arts sont surtout 
déterminées, aussi bien que leurs suites ulté- 
rieures, par nos deux systèmes généraux de dicta- 
ture temporelle, Pun monarchique et catholique, 
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Pautre aristocratique et protestant. Suivant la re- 
marque très judicieuse de quelques philosophes 
italiens, il n’est pas douteux que l'abolition du 
culte catholique a dû alors exercer, dans une 
_ grande partie de l’Europe, une influence très dé- 
favorable au développement esthétique, surtout 
en ce qui concerne la musique, la peinture, et 
même la sculpture, dont la commune imperfec- 
üon contraste si tristement, en Angleterre, avec 
l’admirable essor de la poésie; toutefois, une telle 
appréciation attache trop d'importance à lin- 
fluence spirituelle, tandis que les causes politi- 
ques ont été, ce me semble, prépondérantes. 
Quoi qu'il en soit, le premier mode de dictature 
temporelle était certainement, pour l'élément es- 
thétique, comme je l'ai déjà expliqué pour l’élé- 
ment industriel, de beaucoup le plus favorable, 
par sa nature, à une intime assimilation sociale, 
ce qui doit constituer ici notre considération prin- 
cipale : cela devait, en effet, résulter de lPimpul- 
sion plus homogène et plus complète émanée d’un 
pouvoir plus central et plus élevé, dont l’ascen- 
dant protecteur devait incorporer bien davantage 
l'encouragement continu de tous les beaux-arts 
au système général de la politique moderne, alors 
nettement caractérisé, sous ce rapport, par Ja 
fondation des académies poétiques ou artistiques, 
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qui, nées spontanément en Italie, acquirent bien- 
tôt, en France, sous Richelieu et sous Louis XIV, 
une importance très supérieure. Dans l’autre 
mode, au contraire, la prépondérance de la force 
locale devait essentiellement livrer les beaux-arts à 
Ja pénible et insuffisante ressource des protections 
privées, chez des populations où d’ailleurs le pro- 
testantisme tendait, à tant d’égards, à neutraliser 
l'éducation esthétique commencée au moyen-âge: 
aussi, sans les triomphes passagers d'Élisabeth , et 
surtout de Cromwell, sur l'aristocratie nationale, 
les admirables génies de Shakespeare et de Milton 
ne nous eussent probablement jamais fourni deux 
des témoignages les plus décisifs contre la préten- 
due dégénération moderne des' facultés esthéti- 
ques de l’humanité. Toutefois , il faut reconnaitre 
que, par une compensation trèsinsuffisante, la na- 
ture plus défavorable d’un tel milieu social, d’ail- 
leurs propre à augmenter notre profonde vénéra- 
tion pour les énergiques vocations qui s’y sont fait 
jour, tendait indirectement à mieux garantir l’ori-. 
ginalité , souvent aliérée, sous le premier régime, 
par des encouragemens excessifs ou mal appliqués. 
Mais les dangers intellectuels d’un tel abus n’ont 
pas empèché que, même en ce cas, le mode fran- 
cais ne fût plus favorable, sous Paspect social, 
soit à la propagation graduelle de la vie esthé- 
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tique chez les populations modernes, soit à l’in- 
corporation croissante de la classe correspondante 
parmi les élémens essentiels d'une réorganisation 
finale. 

Envisagée d’un point de vue plus spécial, cette 
grande distinction politique me paraît propre à 
‘indiquer la principale source historique de a mé- 
morable anomalie qui a soustrait alors le système 
dramatique anglais, surtout pour la tragédie, à la 
commune prépondérance primitive ci-dessus attri- 
buée à limitation de l’art antique. Les modernes 
ont, en général, radicalement perfectionné la di- 
vision fondamentale de la poésie dramatique, en v 
faisant de plus en plus correspondre les deux or- 
dres de poèmes, lun à la vie publique, l’autre à fa 
vie privée : tandis que, dans la tragédie grecque, 
malgré la célèbre intervention du chœur, il n’y 
avait ordinairement de politique que la nature des 
familles dont on y retracait les passions et les catas- 
trophes, toujours émiremment domestiques; ce qui 
était inévitable chez des populations qui ne pou- 
vaient concevoir d’autre état social que le leur. Or, 
la tragédie moderne ayant pris ainsi un plus émi- 
vent caractère historique, comme tendant à nous 
retracer les divers modes antérieurs de la sociabi- 
lité humaine, son essor a suivi deux marches trés 
différentes, suivant que le milieu politique où elle 
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s’est développée a déterminé sa direction spéciale 
vers la société ancienne ou vers celle du moyen- 
âge. La dictature monarchique devait naturelle- 
ment répugner, en France, aux souvenirs du 
moyen-âge, où la royauté était ordinairement si 
faible et laristocratie si puissante; les impressions 
populaires étant d’ailleurs spontanément con-" 
formes à une telle disposition, il est clair que l’en- 
semble des influences sociales y concourait à for- 
tifier la tendance naturelle du système esthétique 
précédemment expliqué à la reproduction exclu- 
sive des grandes scènes de l’antiquité. Cest ainsi 
que Corneille, choisissant, avec une parfaite sa- 
gacité, ce que le monde ancien pouvait offrir à la 
fois de mieux connu et de plus fortement carac- 
térisé, fut conduit à consacrer son admirable 
génie à l’immortelle idéalisation des principales 
phases de la société romaine (1), depuis son ori- 


(1) Quand Racine, après s’être longtemps borné à peindre trop abs= 
traitement, sous des noms presque arbitraires, nos principales passions 
élémentaires, comprit enfin dignement cette destination plus élevée et 
plus complète que Corneille venait d’assigner irrévocablement à la 
tragédie moderne, et qu’il voulut consacrer aussi la pleine maturité 
de son génie à la vraie tragédie historique, son heureux instinet lui fit 
sentir que cette immense élaboration de Corneille avait désormais es- 
sentiellement épuisé lidéalisation dramatique du monde romain. C'est 
pourquoi , conduit à remonter vers une sociabilité encore plus antique, 


il tenta, dans son dernier et principal chef-d'œuvre, une admirable ap- 
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gine jusqu’à son déclin. En Angleterre, au con- 
traire , où, par le triomple de l'aristocratie, le 
régime féodal avait été réellement beaucoup moins 
altéré, comme je lai expliqué au chapitre précé- 
dent , les sympathies communes de la classe pré- 
pondérante et d’une nation longtemps heureuse 
de son patronage, devaient tendre à conserver spé- 
cialement les derniers souvenirs du moyen-âge, 
seuls susceptibles d’une véritable popularité, si 
_ puissamment stimulée par le grand Shakespeare, 
dont les énergiques tableaux ne seront jamais neu- 
tralisés par les vices essentiels d’un système de 
composition fondé sur une insuflisante apprécia- 
tion des conditions respectivement propres à la 
poésie épique et à la poésie dramatique: ilest d’ail- 
leurs évident que ce résultat à dû être beaucoup 
fortifié par l’isolement caractéristique qui, dès lori- 
gine de cette phase protestante, distingue de plus 
en plus l’ensemble de la politique anglaise, et qui 
devait pousser davantage au choix presque exclusif 
de sujets nationaux. À la vérité, on voit, en même 
temps, se développer aussi, en Espagne, sous 
l’ascendant royalet catholique, un art dramatique 
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préciation poétique des principaux attributs propres au régime théo= 
cratique, considéré du moins dans son type le plus connu quoique le 
moins caractéristique. 
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essentiellement analogue au précédent, et même 
encore plus éloigné de toute imitation antique ; 
mais cette seconde anomalie , loin d’être opposée 
à notre explication, la confirme radicalement : 
car, dans ce cas, d’autres influences ont déter- 
miné une pareille prédilection nationale pour les. 
traditions du moyen-âge, en vertu même de l’in- 
time incorporation du catholicisme à la politique 
correspondante. Si l'esprit catholique avait pu 
conserver alors autant d’empire chez les autres 
peuples préservés du protestantisme, son entraî- 
nement naturel vers les temps de sa plus grande 
splendeur eût certainement empêché partout la 
tendance poétique vers l’antiquité, toujours plus 
ou moins liée d’ailleurs à l’instinct universel d’é- 
mancipation religieuse. On conçoit aisément qué 
cette impulsion catholique devait être alors plus 
décisive, à cet égard, pour l'Espagne, que l’impul- 
sion féodale correspondante ne pouvait l'être pour 
l'Angleterre, où elle était directement combattue 
par lesprit du protestantisme, quoique la nature 
anti-esthétique de celui-ci ne fût pas d’ailleurs 
favorable au système d’art adopté en Italie et en 
France. Je me borneici à Pindication très sommaire 
d’un tel ordre d'explications, que j'ai jugé propre à 
faire mieux ressortir la nouvelle lumière générale 
que la saine théorie de l’évolution sociale peut 
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répandre sur l’étude spéciale du développement 
historique de l’art moderne , de manière à dissiper 
spontanément une foule d’appréciations illusoires 
ou irrationnelles. 

Pour que cette indication soit suffisamment 
complète, il faut toutefois ajouter que cette mé- 
morable diversité poétique, d’ailleurs évidem- 
ment provisoire, comme l’ensemble des causes qui 
Pont produite, a dû seulement affecter les com- 
positions relatives à la vie publique; tandis que 
celles destinées à retracer la vie privée ne pou- 
vaient, par leur nature, se rapporter qu’à la seule 
civilisation moderne, et se trouvaient, en consé- 
quence, partout essentiellement soustraites au sys- 
tème esthétique artificiel fondé sur limitation de 
l'antiquité, si ce n’est quant au mode secondaire 
d'exécution. Aussi'ce dernier ordre de poèmes, soit 
épiques, soit dramatiques, sans exiger certes n1 plus 
de force, ni plus d'invention, devait-il spontané- 
ment offrir une originalité plus complète et obte- 
nir une popularité plus réelle et plus étendue ; 
car il était, de toute nécessité, le mieux adapté 
jusqu'ici à la nature des sociétés modernes, dont 
la vie publique ne pouvait fournir à l’art une 
base assez nette et assez fixe, comme je lai pré- 
cédemment expliqué. C’est ainsi qu’on conçoit 
aisément pourquoi Cervantes et Molière furent 
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alors, de même qu'aujourd'hui, presque égale- 
ment goûtés chez les divers peuples européens, 
pendant que l'admiration de Corneille et celle de 
Shakespeare y devaient sembler profondément 
inconciliables. Jusqu'à ce que la réorganisation 
finale ait suffisamment développé le caractère 
propre de notre sociabilité , enfin dégagée de tout 
mélange contradictoire, la vie publique ne sau- 
rait y donner lieu, dans Vordre le plus élevé des 
compositions poétiques, à une expression Conve- 
nablement prononcée, ni dramatique, r1 même 
épique. Aucun éminent génie esthétique ne Pa 
réellement tenté pour le premier genre; et les 
puissans efforts relatifs au second, tout en fai- 
sant hautement ressortir l’admirable supériorité 
de leurs immortels auteurs, n’ont que mieux 
constaté l'impossibilité d’un tel succès, dans la 
situation transitoire des sociétés modernes. On 
doit en écarter le merveilleux poème d’Arioste, 
comme bien plus relatif, en effet, à la vie privée 
qu’à la vie publique. Quant à l'œuvre de Tasse, 
il suffirait de remarquer son étrange coïncidence 
avec le succès universel d’une composition prin- 
cipalement destinée à effacer, par le ridicule le 
plus irrésistible, le dernier souvenir populaire de 
cette même chevalerie dont la gloire y était 1m- 
mortalisée. Rien n’est assurément plus propre 
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qu’un tel rapprochement historique à faire nette- 
ment sentir que la nouvelle situation sociale ne 
permettait plus le plein succès de semblables 
sujets, les plus beaux néanmoins que le berceau 
général de la civilisation moderne püût, évidem- 
ment, offrir au génie poétique : tandis que, chez 
les anciens, les chants d'Homère retrouvaient 
encore, après dix siècles, dans presque toute 
leur intensité, les dispositions populaires relatives 
aux premières luttes de la Grèce contre l’Asie. 
Un pareil contraste n’est pas moins sensible en- 
vers l’œuvre du grand Milton, s’efforçant d’idéa- 
liser les principes de la foi chrétienne, au temps 
même où elle s’éteignait irrévocablement autour 
de lui chez les esprits les plus avancés. Sans pou- 
voir réaliser suflisamment un résultat esthétique 
radicalement incompatible avec la transition ré- 
volutionnaire des sociétés modernes, ces immor- 
tels essais n’ont prouvé, de la manière la plus 
décisive, que la pleine conservation, et même 
l'extension intrinsèque, des facultés poétiques de 
l’humanité. 

L'ensemble de l’admirable essor que nous ve- 
nons d’apprécier confirme hautement l’accroisse- 
ment notable, pendant tout le cours de cette se- 
conde phase, du caractère éminemment critique, 
déjà sensible sous la phase précédente, et même 


14. 
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dès l’origine, au moyen-âge, d’une telle évolution, 
surtout envers l’organisme catholique, principale 
base de l’ordre antérieur. D'abord, dans un état 
aussi avancé de la progression négative, le mou- 
vement esthétique devait partout concourir mvo- 
lontairement à l’ébranlement universel, par cela 
seul qu'il tendait à développer, chez toutes les 
classes quelconques de la société européenne, un 
premier degré habituel d'activité mentale, dont les 
suites n’y pouvaient dès lors être que radicalement 
contraires à la conservation du régime ancien : ce 
qui faisait, à cette époque, participer spontané- 
ment à l'élaboration critique même les poëtes et 
les artistes les plus dévoués aux antiques doctrines, 
comme je l’ai déjà indiqué au chapitre précédent. 
Mais, en outre, presque tous les organes éminens 
de ce grand mouvement esthétique ont alors ma- 
nifesté, sous des formes équivalentes quoique 
très variées, en Italie, en Espagne, en France, et 
en Angleterre, une active coopération volontaire 
aux principales attaques systématiques contre 
la constitution catholique et féodale. La poésie 
dramatique, en général, y était, pour ainsi dire, 
forcée par suite de l’anathème sacerdotal dont le 
théâtre avait été frappé, quand l’église eut été 
contrainte de renoncer à l'espoir, si unanime au 
quinzième siècle, d’en conserver la direction 
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prépondérante. Toutefois, cette opposition de- 
vait être plus profondément marquée, surtout 
en France, dans la comédie, d’après son aptitude 
spéciale à refléter l’instinct moderne. Rien n’est 
plus sensible, en effet, chez notre incomparable 
Molière, exerçant à la fois son irrésistible critique, 
avec le plus heureux sentiment de l’ensemble de 
la situation sociale, contre l’esprit catholique et 
l'esprit féodal, sans épargner davantage l'esprit 
métaphysique, et en ne négligeant pas d’ailleurs 
de rectifier, par une salutaire censure, chez les 
diverses classes ascendantes, les aberrations insé- 
parables d’une progression purement empirique , 
contrairement à leur vraie destination sociale. 
Gette éminente magistrature morale fut active: 
ment protégée contre les rancunes sacerdotales et 
nobiliaires par linstinct confus qui, dans la jeu- 
nesse de Louis XIV, lui fit spontanément soup- 
conner la tendance momentanée d’une telle cri- 
tique à seconder létablissement simultané de la 
dictature royale. Quelle que soit la source réelle 
d’une sembable protection, elle n’en méritera pas 
moins toujours, par l'importance de ses effets, la 
reconnaissance de la postérité : il est d’ailleurs sen- 
sible que rien d’équivalent n’aurait pu s’accom- 
plir sous la dictature aristocratique. 

Tel est donc le vrai caractère général de cette 
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seconde phase, principale époque, à tous égards, 
de l’universelle évolution esthétique des sociétés 
modernes, jusqu’à l’avénement ultérieur de leur 
réorganisation finale. Il ne nausreste plus enfin qu’à 
-apprécier maintenant la singulière transformation 
de ce mouvement pendant la troisième phase es- 
sentielle de la transition révolutionnaire, parvenue 
à l’état purement déiste, qui devait constituer le 
dernier terme naturel de la philosophie négative. 
Nousdevrons principalement y saisir comment cette 
modification nécessaire a finalement déterminé, 
surtout en France, siége fondamental de l’ébran- 
lement, une incorporation encore plus intime de 
l'élément esthétique à la sociabilité moderne. 
Sous cet aspect capital, cette nouvelle phase s@ 
distingue partout de la précédente par le caractère 
plus élevé et plus décisif qu'y prend de plus en 
plus lencouragefnent systématique des beaux-arts, 
comme celui de l’industrie, tandis que la progres- 
sion négative devenait aussi plus complète et plus 
irrévocable. Jusque alors, en effet, la protection 
de l’art n’était point, pour les gouvernemens mo- 
dernes, un véritable devoir, mais un simple cal- 
cul facultatif, dans le seul intérêt de leur gloire 
ou de leur popularité, ainsi que je lai expliqué ci- 
dessus. Pendant la troisième phase, au contraire, 
l’admirable développement esthétique qui venait de 
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s’'accomplir avait tellement augmenté l’importance 
sociale de lart, son essor continu était devenu 
tellement nécessaire aux populations modernes, 
queles pouvoirs dirigeants durent universellement 
reconnaître désormais l'obligation permanente de 
le seconder par d’actifs encouragemens réguliers, 
dont le cours journalier ne procédät plus d’au- 
cune générosité personnelle, maïs d’une juste solli- 
citude publique. En même temps, la propagation 
croissante de la vie esthétique chez les diverses 
classes de la société européenne, tendait directe- 
ment à consolider l’indépendance sociale des 
poètes et des artistes, en leur assurant, bien plus 
qu'aux savans , une existence affranchie de toute 
protection quelconque; l’heureuse nature de leurs 
productions devant les rendre habituellement 
susceptibles d’une appréciation à la fois plus com- 
plète, plus immédiate, et plus vulgaire. L’ins- 
titution des journaux, qui commençait alors à 
prendre une importance réelle, quoique encore 
purement littéraire, vint déjà seconder cet en- 
semble de dispositions naissantes, en fournissant à 
de jeunes talens ure honorable situation, bientôt 
destinée à une si large extension, et dans la- 
quelle l’illustre Bayle avait d’abord trouvé, vers 
la fin de la phase précédente, un heureux refuge 
contre les divers genres de persécution théolo- 
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gique: il est d’ailleurs évident que, par son in- 
fluence indirecte , comme puissant moyen de vul- 
garisaton universelle, cette innovation capitale 
devait tendre à la consolidation sociale de tous les 
beaux-arts, malgré qu’elle semblât exclusivement 
destinée au seul art poétique. 

Tandis que l’élément esthétique obtenait ainsi 
naturellement, dans son incorporation finale à 
notre sociabilité, plus d’i ndépendance et plus 
d’ascendant, son essor spécial subissait nécessai- 
rement une mémorable altération, jusqu'ici trop 
confasément appréciée, d’après inévitable épui- 
sement du régime artificiel et précaire sous la 
prépondérance duquel avait dû s’accomplir l’ad- 
mirable évolution propre à la phase précédente. La 
subordination systématique des plus grandes com- 
positions modernes à limitation de l'antiquité, 
constitue, évidemment, un principe trop factice, 
trop contraire à l'originalité et à la popularité dont 
les beaux-arts ont surtout besoin, pour comporter 
une longue durée effective, comme je lai ci-dessus 
expliqué, malgré le prolongement des causes poli- 
tiques d’où était surtout dérivé son empire provi- 
soire, et qui d’ailleurs ne pouvaient plus avoir, à 
cet égard, autant d'influence, à mesure que le 
progrès même de la transition révolutionnaire ten- 
dait davantage à écarter les obstacles qui empé- 
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chaient d'apprécier le vrai caractère fondamental 
du nouvel état social. Quoique ce caractère fût, 
sans doute, encore très vaguement entrevu, et 
presque toujours mal apprécié, cependant l’ins- 
tinct spontané de la situation devait graduellement 
développer d’universelles répugnances contre l’i- 
mitation esthétique de l'antiquité, d’où le génie 
moderne venait assurément de tirer tout ce qu’elle 
pouvait fournir de véritablement capital, par d’im- 
mortels chefs-d’œuvre, dont l'influence croissante, 
en propageant le goût des beaux-arts, devait na- 
turellement mieux manifester la nécessité d’une 
marche nouvelle, susceptible de produire habituel- 
lement desimpressions plus complètes et plus una- 
nimes. Aussi, dès le début de cette troisième phase, 
voit-on s'élever, surtout en France, où ce régime 
provisoire avait le plus prévalu, une disposition très 
prononcée à son irrévocable extinction, toujours 
poursuivie ensuite sous diverses formes , mais jus- 
qu'ici sans aucun autre succès possible qu’une 
sorte d’anarchie esthétique , destinée à persister 
jusqu’à ce qu'un sentiment assez net de la réor- 
ganisation finale puisse enfin commencer à fournir 
à l’art moderne la direction et la destination qui 
doivent constituer son état normal. Cette tendance 
initiale à l'émancipation poétique, déjà marquée 
par quelques essais directs de composition indé- 
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pendante, est alors principalement caractérisée 
par cette grande discussion sur la comparaison 
entre les anciens et les modernes, qui est devenue, 
à tant d’écards, un véritable événement dans 
l’histoire générale de lesprit humain, comme je 
l’indiquerai de nouveau au sujet de lPévolution 
philosophique. Une telle controverse, heureuse- 
ment étendue, par les défenseurs des modernes, 
à tous les aspects du mouvement mental, devait 
achever , en effet, de discréditer radicalement Pan- 
cien régime esthétique, chez le public impartial, 
étranger aux controverses littéraires, et jugeant 
seulement d’après linstinct naturel de Pharmonie 
nécessaire entre les conceptions poétiques et Îles 
sympathies sociales qu’elles doivent émouvoir. 
Pendant tout le reste de cette phase, l'absence 
d’aucune autre régularisation suffisante a pu seule, 
surtout en poésie, conserver à ce système d'art 
une vaine existence passive, malgré son évidente 
caducité, tant constatée par son impuissance à 
inspirer de nouveaux chefs-d’œuvre. Mais le 
système inverse , précédemment apprécié comme 
anomalie propre à l’Angleterre et à lEspagne, 
subit alors pareïllement , d’une manière non moms 
décisive, une décadence simultanée, caractérisée 
par une équivalente stérilité, d’après l’inévitable 
éloignement graduel des populations modernes, 
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même dans ces deux pays, pour les souvenirs so- 
ciaux du moyen-âge, jusqu’à ce que la régénéra- 
tion philosophique ait partout ramené les esprits, 
sous ce rapport, à une juste appréciation historique, 
sans susciter aucune dangereuse inclination ré- 
trograde. Ce double déclin nécessaire dans l’ordre 
le plus élevé des productions esthétiques explique 
aisément pourquoi cette époque n’offre , en effet, 
de véritable progrès poétique qu’à l'égard des com- 
positions relatives à la vie privée, et, à ce titre, 
essentiellement soustraites au régime fondé sur 
limitation de l'antiquité, comme je l'ai ci-dessus 
indiqué : encore ce progrès ne s’étend-il point aux 
compositions dramatiques, où Molière est certai- 
nement resté jusqu'ici sans émule, malgré d’heu- 
reuses tentatives secondaires. Quant aux produc- 
üons destinées à la représentation épique des 
mœurs privées, et qui constituent encore le genre 
à la fois le plus original et le plus étendu des 
créations littéraires propres à la société moderne, 
on voit alors surgir, parmi beaucoup d’estimables 
témoignages de l’universelle spontanéité d’un tel 
essor, les admirables chefs-d’œuvre de Lesage et 
de Fielding, qui suffiraient seuls à prouver que la 
médiocrité des autres travaux contemporains n’in- 
dique aucune dégénération réelle dans les facultés 
poétiques de -l’humanité. Relativement aux arts 
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plus spéciaux, cette phase est nettement caracté- 
risée par l’évolution décisive de la musique dra- 
matique, surtout en ltalie et en Allemagne, qui 
doit tant influer, par sa nature, sur la profonde in- 
corporation populaire de la vie esthétique au sys- 
tème général de existence moderne. 

Il serait assurément superflu d'insister 101 sur 
l’inévitable accroissement, pendant toute cette 
troisième période, du caractère critique déjà si- 
gnalé dans le mouvement esthétique de l’époque 
précédente, et qui devait toujours se développer 
davantage à mesure que la désorganisation de lan- 
cien régime politique devenait plus systématique 
et plus irrévocable. Mais il faut, à ce sujet, con- 
venablement apprécier limportante transforma- 
tion que cette coopération plus active et plus 
complète à l’ébranlement philosophique du siècle 
dernier a naturellement déterminée dans len- 
semble de l’évolution élémentaire que nous ache- 
vons d’examiner. D'abord, cette relation a exerce 
sur l’art une haute influence provisoire, en lui 
procurant spontanément, à un certain degré, une 
direction générale et une destination sociale, qui 
ne pouvaient alors autrement exister. Malgré les 
graves dangers esthétiques d’une philosophie pu- 
rement négative, dont les inspirations passagères 
tendaient à neutraliser la vérité fondamentale des 
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conceptions poétiques, la caducité nécessaire du 
régime antérieur devait procurer à cette impul- 
sion très imparfaite une valeur véritable quoique 
temporaire, qui subsistera plus ou moins jusqu’à 
Vavénement ultérieur d’une systématisation  po- 
sitive, correspondante à la réorganisation finale. 
Cette intime alliance fut alors naturellement per- 
sonnifiée chez lillustre poète placé à Îa tête de 
Vébranlement philosophique, à la propagation 
duquel il consacra, avec tant de succès, l’admi- 
rable variété de son talent, sans jamais hésiter, 
suivant son but principal, à sacrifier les convenan- 
ces esthétiques aux intérêts, même momentanés, 
de l’élaboration négative. Quoique profondément 
funeste au développement propre de lart, ce der- 
mer régime provisoire a été néanmoins nécessaire 
pour achever, sous le rapport social, Pévolution 
préparatoire du nouvel élément, ainsi directe- 
ment incorporé désormais au grand mouvement 
politique des sociétés modernes, où 1l ne pouvait 
d’abord s’agréger autrement. C’est par là que les 
poètes et les artistes, à peine affranchis des pro- 
tections personnelles au début de cette phase, 
sont alors rapidement parvenus à être en quelque 
sorte érigés spontanément, à beaucoup d’égards, 
en chefs spirituels des populations modernes con- 
tre le système de résistance rétrograde qu’elles 
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tendaient à détruire irrévocablement : car, les fa- 
cilités propres à une élaboration purement néga- 
üve, déja dogmatiquement préparée, comme je 
Vai expliqué, par les métaphysiciens antérieurs, 
permettaient, en effet, à des intelligences bien 
plus esthétiques que philosophiques, de s’empa- 
rer, contre leur nature, de la direction journa- 
lière d’un tel mouvement, où elles trouvaient 
une source d'activité que l’art proprement dit ne 
pouvait momentanément leur offrir, et en même 
temps une heureuse extension des habitudes criti- 
ques déjà contractées sous la phase précédente. 
Mais les suites ultérieures de cette étrange confu- 
sion ne devaient pas être moins funestes à la so- 
ciété moderne qu’à l’art lui-même, aussitôt que 
la transition révolutionnaire serait assez avancée 
pour permettre, et même pour exiger, l’ascendant 
immédiat du mouvement de réorganisation posi- 
tive. Car, la classe équivoque des littérateurs, 
issue d’une telle transformation , et malheureuse- 
ment dés-lors investie jusqu'ici de la suprême di- 
rection spirituelle de lébranlement social, tend 
à éloigner spontanément la régénération finale, par 
son inclination naturelle à prolonger abusivement 
le règne de lesprit critique, seul susceptible de 
maintenir sa prépondérance sociale, comme je 
lexpliquerai spécialement au chapitre suivant. 
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Quoi qu’il en soit, le véritable terme nécessaire de 
la préparation sociale propre à l’élément esthéti- 
que n’en est ainsi que plus hautement caractérisé, 
puisque son irrévocable incorporation à la socia- 
bilité moderne s’est trouvée poussée, par cette 
exagération temporaire, au-delà même de la des- 
tinalion normale la plus conforme à sa nature 
fondamentale. 

L'ensemble de lappréciation historique que 
nous venons d'accomplir montre donc que lé< 
volution esthétique , depuis son origine au moyen- 
âge, jusqu’à la fin de la dernière phase essentielle 
de la double transition moderne, est graduelle- 
ment parvenue au point de ne pouvoir plus rece- 
voir de nouveaux développemens autrement que 
par lélaboration directe de la réorganisation uni- 
verselle, comme nous l’avions déjà reconnu pour 
l’évolution mdustrielle, base principale de notre 
état social. Nous devons maintenant procéder à 
une équivalente démonstration envers l’évolution 
scientifique proprement dite, et ensuite quant à l’é- 
volution purement philosophique, en tant qu’elles 
peuvent être distinguées provisoirement l’une de 
l’autre, suivant nos explications préliminaires: ce 
qui doit enfin conduire à faire spontanément sortir, 
de leur commune terminaison , le vrai principe im- 
médiat de la systématisation spirituelle, et, par 
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suite, temporelle, qui ne saurait trouver ailleurs 
aucune base suffisante. | 
Parmi les diverses aptitudes fondamentales de 
notre intelligence, les facultés scientifiques et 
philosophiques sont assurément, chez presque 
tous les hommes, les moins énergiques de toutes , 
comme Je l'ai directement expliqué au quarante- 
cinquième chapitre et au cinquantième, en ca- 
ractérisant l’imperfection de notre constitution 
cérébrale : aussi leur influence immédiate sur la 
vie réelle, soit privée, soit publique, est-elle or- 
dinairement beaucoup moindre que celle des fa- 
cultés esthétiques, à leur tour surpassées, à cet 
égard, par les facultés industrielles ou pratiques, 
dont l’activité continue, à la fois plus facile et plus 
urgente, doit être communément prépondérante. 
Mais, malgré cette moindre énergie naturelle, 
l'esprit scientifique ou philosophique finit, de 
toute nécessité, par obtenir indirectement le prin- 
cipal empire dans l’ensemble de l’évolution hu- 
maine, soit individuelle, soit surtout sociale, d’a- 
près son éminente destination relativement aux 
conceptions générales sur lesquelles repose tout 
le système de nos idées quelconques à l’écard du 
monde extérieur et de l’homme lui-même: l’ex- 
trême lenteur des grands changemens qui s’y 
rapportent, confirme simultanément leur impor- 
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tance et leur difficulté supérieures, quoiqu’elle ait 
souvent dissimulé la réalité d’un ascendant élé- 
mentaire que sa propre permanence devait rendre 
moinsappréciable. Nous avons pleinement reconnu 
que toute la civilisation ancienne dépendait iné- 
vitablement du premier essor spéculatif de Phuma- 
nité, caractérisé par une spontanéité parfaite, et 
aboutissant à une philosophie purement théolo- 
gique, qui n’a pu ensuite que se modifier de plus 
en plus, en tendant vers son 1rrévocable extinc- 
tion, sans toutefois pouvoir encore être suffisam- 
ment. remplacée. Il s’agit maintenant d'expliquer 
comment, à partir du moyen-âge, véritable 
source, à tous égards, des grandes transforma- 
tions ultérieures, l'esprit humain, après avoir es- 
sentiellement épuisé les plus hautes applications 
sociales que comportät cette philosophie primi- 
“tive, a dés-lors commencé à tendre directement, 
quoique avec un instinct très confus de sa marche 
nécessaire, vers la suprématie finale d’une philo- 
sophie radicalement différente, et même opposée, 
destinée à constituer la base rationnelle d’une 
réorganisation vraiment durable, seule conforme 
à la nature propre de la civilisation moderne. 
Or, cette grande évolution philosophique a né- 
cessairement continué à dépendre de plus en plus 
de l'évolution scientifique proprement dite, dont 
TOME VI. 15 
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nous avons apprécié , au cinquante-troisième cha- 
pitre, le mémorable développement imital, et 
qui déjà avait secrètement déterminé la dégénéra- 
tion croissante de l'esprit purement théologique 
en esprit métaphysique, uniquement apte à pré- 
parer ascendant universel de Pesprit franchement 
positif. L’intime connexité de ces deux évolutions 
simultanées n’empêche pas que notre appréciation 
historique ne doive provisoirement les traiter 
comme distinctes, suivant nos explications préli- 
minaires , jusqu'aux temps prochains où le génie 
philosophique et le génie scientifique auront suf- 
fisamment accompli leur essor préparatoire, en 
acquérant enfin, lun la pleine positivité, l’autre 
l'entière généralité, qui leur manquent encore, 
et dont ce Traité est directement destiné à orga- 
niser l’indispensable combinaison normale, seule 
base possible de la régénération sociale. Dans cette 
séparation transitoire de deux progressions que 
leur nature commune appelle certainement à se 
confondre bientôt d’une manière irrévocable, il 
convient évidemment d'examiner d’abord le mou- 
vement scientifique, sans lequel le mouvement 
philosophique resterait essentiellement inintelli- 
gible, malgré la réaction effective, jusqu'ici très 
secondaire, du second sur le premier : d’où re- 


sulte, à leur égard, la confirmation spéciale de 
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l’ordre général établi, au préambule de ce cha- 
pitre, entre les quatre aspects partiels propres à 
la grande série positive que nous achevons d’étu- 
dier. Malgré l'importance prépondérante de cette 
double appréciation finale, il est clair que nous 
sommes d'avance heureusement dispensés de nous 
y arrêter autant qu’envers les deux autres évolu- 
üons déjà considérées, puisque les trois premiers 
volumes de ce Traité ont été directement consacrés, 
non-seulement à caractériser pleinement, sous 
tous les rapports fondamentaux, le véritable es- 
prit scientifique et l'esprit philosophique corres- 
pondant, mais aussi à expliquer suffisamment, 
par une anticipation naturelle, la vraie filiation 
historique des principales conceptions scientifi- 
ques, ainsi que leur influence graduelle, à la fois 
positive et négative, sur l'éducation philosophique 
de l’humanité : ce qui ne nous laisse plus à ac- 
complir ici d'autre opération essentielle que la 
seule coordination générale de ces diverses vues 
historiques , alors nécessairement isolées , en écar- 
tant d’ailleurs, comme pour les deux premières 
progressions, tout ce qui pourrait dégénérer en 
histoire concrète ou spéciale de la science ou de la 
philosophie, écalement incompatible aveclanature 
et la destination de notre élaboration dynamique, 
aussi bien qu'avec ses limites indispensables. 
| En 
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De même que pour les deux cas précédens, 1l 
faut d’abord apprécier l’origine de la moderne évo- 
lution scientifique, au sein du régime monothéique 
propre au moyen-âge, aussitôt que l’entier déve- 
loppement de l'organisme catholique et féodal put 
y permettre le libre essor continu d’une activité 
philosophique qui n'avait jamais été réellement 
suspendue, mais dont le cours général avait dû être 
longtemps ralenti par les justes préoccupations 
politiques qui, pendant les deux phases anté- 
rieures, dirigeaient surtout les plus éminens es- 
prits vers lélaboration, bien plus urgente, du 
nouvel état social. Quoique cette progression fût 
nécessairement liée au développement initial de 
la philosophie naturelle dans l’ancienne Grèce, 
ce n’est pourtant pas sans raison qu’elle est habi- 
tuellement traitée comme directe, non-seulement 
à cause de cette mémorable recrudescence après 
un ralentissement très prolongé, mais principa- 
lement en vertu des caractères beaucoup plus dé- 
cisifs qu’elle dut alors manifester de plus en plus : 
pourvu Loutefois que ces différences fondamentales 
ne fassent jamais négliger linévitable enchaîne- 
ment qui rattachera toujours les découvertes des 
Kepler et des Newton à celles des Hipparque et 
des Archimède. 

J'ai suflisamment expliqué, au cinquante-troi- 
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sième chapitre, comment le premier essor scien- 
tifique avait spontanément déterminé, il y a plus 
de vingt siècles, cette division capitale, entre la 
philosophie naturelle et la philosophie morale, 
dont l’ascendant provisoire devait diriger jusqu’à 
nos jours la marche générale de lesprit humain ; 
en permettant à la plus simple des deux branches 
une vie assez indépendante de l'existence propre 
à la plus compliquée, pour que lune püt libre- 
ment parcourir les divers degrés de l’état méta- 
physique , tandis que les nécessités sociales, en- 
core plus que sa difficulté supérieure, retiendraïent 
davantage l’autre à l’état purement théologique, 
désormais parvenu toutefois à sa dernière phase 
essentielle. D’après cette séparation primitive, 
nous avons ensuite reconnu comment la philoso- 
phie naturelle avait dû rester, non-seulement 
étrangère, mais extérieure à l’organisation finaie 
du monothéisme catholique, qui, forcé plus tard 
de se l’incorporer, tendit dès-lors à se dénaturer 
irrévocablement, par ce célèbre compromis qui 
constitue la scolatique proprement dite, où la 
théologie se rend profondément dépendante de la 
métaphysique, comme je lindiquerai spéciale- 
ment au sujet de l’évolution philosophique. Gette 
extrême modification de l’esprit religieux dut être 
beureusement décisive pour Pévolution scienti- 
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fique, désormais protégée directement par len- 
semble des doctrines dominantes, du moins jus- 
qu'à l’époque, alors encore éloignée, où son 
caractère anli-théologique serait suffisamment 
développé. Mais, abstraction faite de linfluence 
scolastique , et avant même qu’elle pût devenir 
pleinement distincte, il n’est pas douteux que le 
catholicisme devait ‘exercer spontanément une 
action unmédiate et continue pour seconder, par 
une utile stimulation, l’essor universel de la phi- 
losophie naturelle, en commençant aussi à lin - 
corporer profondément au système de la sociabi- 
lité moderne, d’après une tendance encore plus 
directe et plus complète que celle ci-dessus ex- 
pliquée pour Péssor esthétique, laquelle résultait 
surtout de lorganisation, et non de la doctrine, 
tandis que l’autre était également inhérente à 
toutes deux. 

Nous avons, en effet, reconnu , dans le volume 
précédent, combien le passage du polythéisme 
au monothéisme devait être, en général, spon- 
tanément favorable, soitau développement propre 
de l'esprit scientifique, soit à son influence habi- 
tuelle sur le système commun des opinions hu- 
maines. Tel était le caractère éminemment tran- 
sitoire de la philosophie monothéique, phase 
vraiment extrême de la philosophie théologique , 
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que, loin d’interdire directement, comme le po- 
lythéisme , l’étude spéciale de la nature, elle de- 
vait d’abord y attirer, à un certain degré, les 
contemplations universelles, pour lappréciation 
détaillée de l’optimisme providentiel. Le poly- 
théisme avait rattaché tous les phénomènes prin- 
cipaux à des explications si particulières et si 
précises , que chaque tentative d’analyse physique 
tendait nécessairement à susciter un conflit im- 
médiat envers la formulereligieuse correspondante : 
après même que, sous un tel régime mental et 
social, cette incompatibilité radicale se fut déve- 
loppée au point de pousser spontanément les pen- 
seurs à un monothéisme plus ou moins explicite, 
l'esprit d'investigation n’y resta pas moins profon- 
dément entravé par les justes craintes que devait 
inspirer opposition vulgaire, rendue plus redou- 
table par l’intime confusion entre la religion et la 
politique; en sorte que lessor scientifique avait 
toujours été essentiellement extérieur à la sociélé 
ancienne , malgré les encouragemens excep tionnels 
qu'il y avait heureusement reçus. Au contraire, 
le monothéisme, réduisant les diverses explica- 
tions religieuses à une vague et uniforme inter- 
vention divine, admettait, et même invitait, les 
scrutateurs de la nature à explorer assidûüment 
les détails des phénomènes, et même à dévoiler 
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leurs lois secondaires, d’abord envisagées comme 
autant de manifestations de la suprême sagesse, 
dont la considération fondamentale établissait 
d’ailleurs immédiatement une première liaison pé- 
nérale, alors très précieuse quoique fort impar- 
faite, entre les différentes parties quelconques de 
la science naissante : c’est ainsi que, par une utile 
réaction nécessaire, le monothéisme, primitive- 
ment résulté de l'élan initial de l'esprit scienti- 
fique, devenait maintenant indispensable à son 
second âge, soit pour ses progrès spéciaux, soit 
surtout pour sa propagation universelle, dès lors 
possible à un certain degré. Ces importantes pro- 
priétés temporaires sont tellement inhérentes au 
monothéisme, qu'on les trouve aussi, moins pro- 
noncées toutefois, dans le monothéisme arabe, 
dont le premier ascendant fut si favorable à la 
culture des sciences : mais le monothéisme catho- 
lique, par léminente supériorité de son organisa- 
tion caractéristique, devait exercer, à cet égard , 
chez une population mieux préparée, une in- 
fluence à la fois bien plus profonde et beaucoup 
plus durable (1). Son esprit est, sous ce rapport, 
sur suutoiiour, fente. sq. S Sasnondére niet) 


(1) n’est pas inutile de remarquer ici que chacun des deux mono- 
théismes a , dès son origine, heureusement institué une liaison spé- 
ciale et continue ‘de son culte essentiel à la seule science naturelle qui 
fût alors possible, l’un par la relation de sa principale fête aux mouvye- 
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directement indiqué par sa mémorable tendance 
continue , si mal appréciée jusqu’à présent, à res- 
treindre autant que possible toute spéciale inter- 
vention surnaturelle, pour faire prévaloir de plus 
en plus les explications rationnelles, ainsi que je 
Vai établi au cinquante-quatrième chapitre, quant 
aux miracles, aux prophéties, aux visions, etc., 
restes inévitables du régime polythéique, trop 
conservés, au contraire, par l’islamisme. [l serait 
d’ailleurs superflu de s’arrêter ici à faire expresse- 
ment ressortir l’évidente influence que devait 
d’abord exercer l’organisation catholique, même 
avant sa pleine consolidation politique, sur le dé- 
veloppement eflecuf et l’uüniverselle propagation 
de l’activité scientifique : soit en excitant partout 
un premier degré de vie spéculative, et détermi- 
nant aussi quelques habitudes populaires de dis- 


mens du soleil et de la lune, l’autre par l’orientation fixe imposée aux 
attitudes d’adoration : ce qui, des deux parts, exigeait nécessairement 
une certaine culture permanente des études astronomiques. Cette sti- 
mulation directe, évidemmeñt bien plas profonde et plus complète 
dans le premier cas que dans le second, est très propre à faire nette- 
ment ressortir l’irrationnelle injustice du dédain superficiel qui a con= 
duit tant d’historiens modernes à regarder l’astronomie comme totale- 
ment négligée à certaines époques du moyen-âge, tandis que les besoins 
même du culte chrétien ne pouvaient cesser d’inspirer nne active sol- 
licitude pour la conservation et le progrès des deux principales parties 


de la géométrie céleste. 
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cussion rationnelle, de manière à stimuler les 
moindres germes individuels d'aptitude contem- 
plative, et à disposer, en même temps, Les plus 
vulgaires intelligences à goûter une certaine ins- 
truction abstraite; soit en fondant directement sa 
propre hiérarchie sur le principe de la capacité 
spirituelle, dont lascendant général permettait 
alors à tout éminent penseur d’ambitionner sans 
extravagance jusqu’à la plus haute dignité euro- 
péenne, comme tant d’éclatans exemples lont 
constaté au moyen-âge; soit, enfin, par les 1m- 
menses facilités qu’elle offrait naturellement à 
l'existence mentale, et qui devaient conserver 
beaucoup de valeur , surtout en Italie, même après 
que la décadence spontanée du catholicisme aurait 
essentiellement éteint ses autres propriétés scien- 
tifiques. Aussi, dès la seconde phase du moyen- 
âge, quand le nouvel état social commence à ac- 
quérir quelque consistance, les mémorables 
efforts de Charlemagne, et ensuite d'Alfred, 
pour activer et pour répandre la culture dés 
sciences, viennent-ils manifester, de la manière 
la plus décisive, la tendance nécessaire de l'esprit 
catholique, déjà indiquée, sous la phase précé- 
dente, par la constante sollicitude des papes pour 
la conservation des connaissances antérieures, 
accompagnée de quelques améliorations secon- 
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daires. Cette seconde phase n’était pas mème ter- 
minée lorsque, parexemple, le savant Gerbert, de- 
venu pape, fit servir son pouvoir à l'établissement 
général du nouveau mode de notation arithmé- 
tique, dont l'élaboration graduelle, pendant les 
trois siècles précédens, était enfin achevée, 
quoique cette innovation capitale nait dû, par 
sa nature, devenir vraiment usuelle que long- 
temps après, quand l’essor universel de la vie in- 
dustrielle aurait fait assez énergiquement sentir la 
nécessité de simplifier et d’abréger les calculs les 
plus communs. Le système normal de l'éducation 
que recevaient alors, non-seulement tous les ec- 
clésiastiques, mais aussi une foule de laïques, 
témoigne clairement cette tendance permanente 
du catholicisme, à l’état ascendant, vers la cul- 
ture scientifique : car, si le érivium , auquel s’ar- 
rétait la masse des élèves, était, comme aujour- 
d’hui, purement littéraire et métaphysique, il 
est clair que tous les esprits distingués allaient 
habituellement jusqu’au quadrivium , directement 
consacré aux études mathématiques et astrono- 
miques. Toutefois, 1l faut reconnaître que, en 
vertu des hautes préoccupations politiques, à la 
fois spirituelles et temporelles, que j'ai suffisam- 
ment expliquées comme nécessairement propres 
à la seconde période du moyen-âge, les princi- 
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paux progrés scientifiques n’y durent point être 
dirigés par le monothéisme catholique, qu’ab- 
sorbaient justement des soins bien plus importans, 
mais par le monothéisme arabe, si heureusement 
destiné, pendant ces trois siècles, à cet indispen- 
sable relai, et dont l’ascendant présida aux utiles 
améliorations qui s’introduisirent dans les an- 
ciennes connaissances mathématiques et astreno- 
miques, surtout d’après l'essor distinet de Pal- 
sebre, et la féconde extension de la trigonométrie, 
double progrès qu’exigeaient hautement les be- 
soins croissans de la géométrie céleste. On concoit 
aisément aussi que, sous la première phase, la 
profonde perturbation habituellement résultée 
des grandes invasions occidentales avait dû faire 
provisoirement dépendre du monothéisme byzan- 
ün la principale culture scientifique. C’était donc 
seulement à la troisième phase que devait appar- 
tenir la manifestation pleinement décisive des 
eminentes propriétés du catholicisme pour Pessor 
imtial de la moderne évolution scientifique, après 
ces deux utiles fonctions temporaires successive- 
ment remplies par les deux autres monothéismes, 
auxquels leur vicieuse organisation ne pouvait per- 
mettre de rester vraiment progressifs aussi long- 
temps, à beaucoup près, que l’a été le monothéisme 
catholique, quoique celte même imperfection 
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Jeur eût d’abord procuré une marche plus rapide, 
en les dispensant tous deux de la longue et pénible 
élaboration intérieure qui avait été indispensable 
au catholicisme afin d'établir, entre les deux pou- 
voirs élémentaires, cette division fondamentale, 
où nous avons reconnu, à tous égards, la première 
base nécessaire des plus grands progrès ultérieurs. 
Tant que ces sollicitudes politiques avaient dû 
justement prévaloir, c’est-à-dire, jusqu’à l'entière 
ascension de l'organisme catholique et féodal pen- 
dant le onzième siècle, l’essor scientifique, alors 
nécessairement rattaché à la doctrine d’Aristote, 
n'avait pu être encouragé que par les heureuses 
dispositions spontanées que nous venons d’appré- 
cier, mais qui ne pouvaient encore neutraliser suf- 
fisamment l’ancienne antipathie fondamentale 
entre la philosophie naturelle, devenue métaphy- 
sique, et la philosophie morale, restée théologique. 
Mais, quand la pleine réalisation de cette grande 
création politique eut enfin essentiellement épuisé 
l'aptitude constituante de celle-ci, l’autre, dont 
l'impuissance organique Cessait ainsi de main- 
tenir la subalternité primitive, dut alors, à son 
tour, tendre directement vers la prépondérance 
spirituelle, comme seule apte à diriger activement 
le mouvement mental, qui dès-lors succédait au 
mouvement social. Cette lutte inévitable dut se 
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terminer bientôt par l’avénement universel de la 
scolastique, qui constituait l’ascendant décisif de 
l'esprit métaphysique proprement dit sur l'esprit 
purement théologique, et qui préparait nécessai- 
rement le triomphe ultérieur de l’esprit positif, 
par cela même que l’étude du monde extérieur 
commençait ainsi à dominer l’étude immédiate 
de l’homme, comme je l’ai indiqué à la fin du 
cinquante - quatrième chapitre. La consécration 
solennelle qui s’attacha dés lors à l'autorité d’A- 
nistote, fut à la fois le signe éclatant de cette 
mémorable transformation , et la condition indis 
pensable de sa durée, puisque cet expédient pou- 
vait seul contenir, même très-imparfaitement, Les 
divagations illimitées que devait susciter une telle 
philosophie activement cultivée. Cette grande 
révolution intellectuelle, dont la portée est encore 
trop peu comprise, a déjà été assignée, dans la 
leçon précédente, comme la principale origine de 
la décomposition spontanée propre à la philosophie 
catholique : or, son efficacité positive ne fut pas 
moins réelle que son activité négative; car, c’est 
d’elle que dérive certainement l'accélération tou- 
jours croissante dès lors imprimée à l’évolution 
scientifique. Par là, en effet, celle-ci se trouve 
enfin directement incorporée, pour la première 
fois, à la sociabilité humaine, d’après son intime 
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connexité antérieure avec le système philosophi. 
que ainsi devenu dominant, et dont elle-même 
devait ensuite tendre à déterminer l’éhimination 
finale, après quatre ou cinq siècles de prépara- 
tion graduelle, selon nos explications ultérieures. 
Cette nouvelle progression scientifique, dès lors | 
plus ou moins perpétuée jusqu’à no$ Jours, se ma- 
nifeste bientôt, non-seulement par une active 
culture des connaissances grecques et arabes, mais 
surtout par la création, à la fois en Orient et en 
Occident, de la chimie, où lPinvestigation fonda- 
mentale de la nature faisait un pas vraiment ca- 
pital, en s'étendant désormais à un ordre de phé- 
nomènes destiné à constituer le nœud principal 
de la philosophie naturelle, comme lien général 
entre les études organiques et les études inorga- 
niques, suivant les notions établies dans le troi- 
sième volume de ce Traité. La science commence 
déjà tellement à exciter la prmcipale sollicitude 
des plus éminens penseurs, que cette ardeur nais- 
sante est même poussée jusqu’à des tentatives 
beaucoup trop prématurées pour comporter en- 
core aucun succès soutenu, quoiqu'elles dussent 
offrir d’énergiques témoignages de la transforma- 
tion mentale, et même, à certains égards, quel- 
ques précieuses indications ultérieures : telles sont, 
par exemple, les heureuses conjectures où le 
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grand Albert déposa les premiers germes histo- 
riques de la saine physiologie cérébrale. Enfin, 
lharmonie fondamentale de ce nouvel essor intel- 
lectuel avec la vraie situation générale des esprits 
actifs, se trouve évidemment caractérisée, dela ma- 
nière la plus décisive, par l’empressement continu 
qui attirait des milliers d’auditeurs aux lecons des 
grandes universités européennes, pendant la der- 
nière phase du moyen-âge: car, cette influence 
mémorable , très supérieure à celle des plus célè- 
bres écoles grecques, ne s’attachait pas seulement 
aux controverses métaphysiques proprement dites ; 
le développement naissant de la philosophie na- 
turelle y avait certainement une grande part, 
en un temps où la prépondérance de l’organi- 
sation spirituelle entretenait une ardeur spé- 
culative peut-être plus vive et surtout plus pure 
que celle qui existe aujourd’hui sous l’ascendant 
momentané des seules inspirations temporelles. 
Les diverses sciences étaient alors trop peu 
étendues, et surtout leur véritable esprit était en- 
core trop peu développé, pour nécessiter déjà la 
spécialisation croissante qui devait ultérieurement 
décomposer la philosophie naturelle, et qui, après 
avoir provisoirement rendu des services vraiment 
fondamentaux, présente aujourd’hui tant d’en- 
traves aux plus indispensables progrès de notre 


PHYSIQUE SOCIALES 34 f 


intelligence et de notre sociabilité, comme je l’ex- 
pliquerai bientôt. A cette mémorable époque, 
l'uniforme assujétissement des principales concep- 
üons humaines au pur régime des entités sco- 
lastiques, directement liées entre elles par la 
grande entité générale de la nature, établissait 
une certaine harmonie mentale, à la fois scienti- 
fique et logique, qui n'avait pu encore exister au 
même degré, si ce n’est sous l’ascendant univer- 
sel du polythéisme antique, et qui ne pourra être 
désormais retrouvée que d’après l'entière organi- 
sation de la philosophie positive, jusqu'ici pure- 
ment rudimentaire. Quoique cette union incom- 
plète et artificielle, où lesprit métaphysique 
s’eHorçait de combiner la théologie avec la science, 
ne comportät certainement aucune stabilité, elle 
n'en offrait pas moins dès-lors les avantages essen- 
tels toujours inhérens à de semblables tentatives, 
et qui se mamifestérent déjà, d’une manière émi- 
nente, par la direction vraiment encyclopédiqüe 
des hautes spéculations abstraites, profondément 
marquée surtout chez ladmirable moine Roger 
Bacon, dont la plupart des savans actuels, si dédai- 
gneux du moyen-âge, seraient assurément inca- 
pables, je ne dis point d'écrire, mais seulement de 
lire, la grande composition , à cause de l’immense 
variété des vues qui s'y trouvent sur tous les di- 
TOME VI. 16 
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vers ordres de phénomènes. Ainsi, la conception 
scolastique du xrn° siècle, en commençant Pin- 
corporation directe de l’élément scientifique au 
système de la société moderne, avait aussi donné, 
à sa manière, uneimage, anticipée mais expressive; 
de l'esprit d’unité et de rationnalité qui devra fi- 
nalement diriger la culture normale de la science 
réelle, quand son évolution préliminaire sera suf- 
fisamment accomplie. L’'isolement de l'esprit scien- 
tifique dans lantiquité, après la séparation fon- 
damentale entre la philosophie naturelle et la 
philosophie morale, n’avait certainement pu tenir 
à l'extension des connaissances réelles, alors bien 
moindre qu'au moyen-âge, mais à l’antipathie 
primitive des deux philosophies , et surtout à leur 
commune incompatibilité avec le milieu po- 
lythéique où s’accomplissaient simultanément 
leurs évolutions respectives. Quand la transaction 
scolastique eut enfin agrégé l’une d’elles à la su- 
prématie sociale longuement conquise par l’autre, 
ce premier isolement devait spontanément cesser ; 
jusqu’à ce que l'essor caractéristique de l'esprit 
positif vint bientôt déterminer son irrévocable 
éloignement de toutes deux, et, par suite, Sa 
propre spécialisation provisoire. 

Cette première systématisation scientifique, 
aussi précaire qu’imparfaite, et cependant la plus 


PHYSIQUE SOCIALE. 243 
salisfaisante que permit l’époque, s'accomplit 
principalement d’après deux conceptions géné 
rales qu'il importe ici d'apprécier sommairement j 
comme servant de base, l’une à l'astrologie, l’autre 
à Palchimie, si longtemps prépondérantes. On se 
forme aujourd’hui de très vicieuses notions de ces 
deux mémorables doctrines, en les enveloppant, 
d’après une superficielle critique, dans fe dédain 
confus qui s'attache indistinctement à tout l’in- 
cohérent assemblage de ce qu’on a nommé, depuis 
le xvu° siècle, les sciences occultes, Pour éclairer 
celte Vague appréciation par une analyse vraiment 
philosophique, il suffit de remarquer que cette 
aveugle flétrissure s'attache à la fois à des croyances 
purement rétrogrades, héritage transformé des 
superstitions polythéiques où même fétichiques, 
et à des conceptions éminemment progressives , 
dont le vice essentiel ne résultait alors que d’une 
extension trop audacieuse de l'esprit positif, avant 
que la philosophie théologique pût être suffisam- 
ment éliminée : la magie, entre autres, est dans le 
premier cas; mais l’astrologie et l’alchimie sont, 
au contraire, dans le second, quoique les haines 
religieuses aient souvent tourné contre elles cette 
étrange confusion vulgaire, quand la secrète an- 
tipathie entre la science et Ja théologie devint 
enfin manifeste. | 
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Sans doute, l'astrologie du moyen-âge, malgré 
son éminente supériorité envers l'astrologie an 
tique, dont on ne sait plus la distinguer, retient, 
comme celle-ci, mais à un degré beaucoup moindre, 
une certaine influence fondamentale de l’état, 
encore nécessairement théologique à tant d’égards, 
de la philosophie dominante, même aprés la 
grande transformation scolastique: car elle sup- 
pose toujours l’univers subordonné à l’homme, ou 
du moins disposé pour lui; ce qui constitue le 
principal caractère philosophique de l'esprit théo- 
logique, dont la découverte du mouvement de la 
Terre a pu seule directement commencer lébran- 
lement décisif, ainsi que je l'ai expliqué dans le 
second volume de ce Traité (voyez la vingt- 
deuxième leçon ). Néanmoins, à cela près, il n’est 
pas douteux, sous un autre aspect, que cette doc- 
trine reposait aussi sur une disposition très progres- 
sive, et seulement trop hasardée, à subordonner 
tous les phénomènes quelconques à d’invariables 
lois naturelles, comme la qualification normale 
d’astrologie judiciaire le rappelait directement. 
L'analyse scientifique était alors beaucoup trop 
imparfaite pour que esprit humain püt assigner 
aux phénomènes astronomiques leur vraie posi- 
tion rationnelle dans l’ensemble de la physique, 
ce que tant de savans actuels seraient même inca- 
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pables d’établir méthodiquement; en sorte que 
aucun principe ne pouvait encore contenir l’exa- 
gération idéale attribuée aux influences célestes. 
Dans une telle situation, 1l convenait certaine- 
ment que notre intelligence, s'appuyant sur les 
seuls phénomènes dont elle eût ébauché déjà les 
lois effectives, tentât d'y ramener directement tous 
les autres phénomènes quelconques, même hu- 
mains et sociaux. Aucune marche scientifique ne 
pouvait assurément être alors plus rationnelle: 
la seule universahité de cette tendance , aussi bien 
que son opiniâtre persévérance jusqu’à l’avant- 
dernier siècle, sufliraient à indiquer son harmo- 
nie nécessaire , sociale autant que mentale, avec 
l’ensemble de la situation correspondante. Les 
savans qui la condamnent aujourd’hui d’une ma- 
nière absolue, sans en comprendre la destination 
historique, tombent eux-mêmes journellement 
dans une aberration fort analogue, et peut-être 
plus vicieuse encore, surtout moins excusable, 
quoique heureusement moins susceptible d’acti- 
vité, en rêvant, par exemple, la future exptica- 
ton de tous les phénomènes biologiques, même 
cérébraux, d’après des influences électriques ou 
magnétiques, ce qui constitue, Comme on sait, 
Vutopie favorite de presque tous les physiciens ac- 
tuels, par suite des hypothèses fantastiques que 
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Jai tant combattues. Enfin, considérée quant à 
son action nécessaire sur l’éducation universelle 
de la raison humaine, lastrologie judiciaire du 
moyen-âge a certainement rendu le plus éminent 
service, pendant les quatre ou cinq siècles de son 
ascendant réel, dont il reste encore tant de traces, 
en faisant activement pénétrer partout un premier 
sentiment fondamental de la subordination des 
phénomènes quelconques à des lois invariables, 
qui les rendent susceptibles de prévision ration- 
nelle: car, une fois qu'on admettait les chimé- 
riques principes relatifs aux influx et aux pro- 
uostics, les prédictions astrologiques avaient 
habituellement un caractère aussi scientifique que 
les calculs astronomiques d’où elles résultaient. 
Une semblable appréciation s'applique égale- 
ment à lPalchiunie, d’ailleurs intimement liée à 
l'astrologie, comme je l’ai noté au premier cha- 
pitre du tome troisième : toutefois, sa conception 
générale devait être moins philosophique, d’après 
la nature plus compliquée et l’état moins avancé 
des études correspondantes, alors à peine ébau- 
chées. Sa rationnalité primitive n’est pas plus équi- 
voque, en se reportant à la situation correspon- 
dante des connaissances chimiques. J'ai expliqué, 
en effet, au sujet de la chimie, que les spécula- 
lions relatives aux phénomènes de composition 
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et de décomposition, radicalement impossibles 
tant que l’antique philosophie n’avait admis qu'un 
seul principe, n’avaient pu trouver une première 
base que dans la doctrine d’Aristote sur les quatre 
élémens. Or, ces élémens étaient, par leur nature, 
essentiellement communs à presque toutes les 
substances effectives, réelles ou même artificiel- 
les; en sorte que, tant que cette doctrine a pré- 
valu, la fameuse transmutation des métaux ne 
devait pas être jugée plus chimériqueque les trans- 
formations journalières accomplies par les chimis- 
tes actuels entre les diverses matières végétales ou 
animales , d’après l’identité fondamentale de leurs 
premiers principes. Ainsi, en jugeant lalchime, 
on oublie trop aujourd’hui que l’absurdité des 
audacieuses espérances qu’elle suscitait n’a pu 
être vraiment démontrée que depuis les décou- 
vertes capitales propres à la seconde moitié du 
siècle dernier. Il est d’ailleurs évident que l’alchi- 
mie tendait aussi heureusement que l'astrologie 
vers l’universelle propagation active du principe 
fondamental de toute philosophie positive, linva- 
riable subordination de tous les phénomènes à 
des lois naturelles, ainsi étendu des grands ef- 
fets généraux aux moindres opérations particu- 
lières. Car, sans méconnaître la haute influence 
de l'esprit théologique sur les illusions des alchi- 
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mistes, on ne peut douter que leur admirable 
persévérance pratique ne supposât nécessairement, 
et par suite ne rappelät avec énergie, une telle 
invariabilité: si le vague espoir d’une sorte de 
miracle contribuait presque toujours à soutenir 
leur courage contre des désappointemens journa- 
hers, en même temps la permanence des lois 
physiques pouvait seule les engager à poursuivre 
leur but autrement que par la prière, le jeûne, et 
les autres expédiens religieux. 

Je devais ici m’arrêter spécialement à cette 
double appréciation philosophique de la partie la 
plus importante et la plus méconnue de lévolu- 
tion scientifique propre au moyen-âge , envisagée 
soit quant au progrès spécial de Pesprit positif, 
soit quant à son intime incorporation à la socia- 
bilité moderne. Sous lun et l’autre aspect, j’es- 
père que ces indications sommaires feront enfin 
rendre une véritable justice historique à deux im- 
menses séries de travaux , qui ont tant et si long- 
temps contribué au développement de la raison 
humaine, malgré les graves aberrations qu’elles 
ont suscitées. En succédant nécessairement aux 
astrologues et aux alchimistes du moyen-àge, les 
savans modernes n’ont pas seulement trouvé la 
science déja ébauchée par lutile persévérance 
de ces hardis précurseurs; mais, ce qui était plus 
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difficile encore, et non moins indispensable, ils 
ont aussi trouvé suffisamment établi l’indispen- 
sable principe général de linvariabilité des lois 
naturelles: son admission populaire n'aurait pu 
certainement être délerminée par une influence 
plus active et plus profonde, dont nous recueillons 
les heureux résultats, en oubliant trop leur source 
nécessaire. L’action morale de ces deux grandes 
conceptions provisoires, qu’une irrationnelle in- 
oratitude fait exclusivement qualifier d’aberrations, 
ne fut pas d’ailleurs moins favorable que leur ac- 
üon mentale à l’éducation préliminaire de la so- 
ciété moderne. Car , tandis que Pastrologie tendait 
à inspirer habituellement une haute idée de la 
sagesse humaine, d’après les prévisions relatives 
aux lois les plus simples et les plus générales, 
l’alchimie relevait avec énergie le digne sentiment 
de notre puissance réelle, déprimé par les croyances 
théologiques, en nous inspirant d’audacieuses es- 
pérances sur notre active intervention dans Îles 
phénomènes les plus susceptubles d’une modifica- 
tion avantageuse. 

Telle est l’appréciation fondamentale de Pori- 
gine nécessaire de la moderne évolution scienti- 
fique, au sein du régime monothéique propre au 
moyen-àge, et considéré surtout dans sa dernière 
phase. Il était superflu d’y indiquer expressément 
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l’heureuse influence secondaire évidemment exer- 
cée, à cet égard, par l’évolution industrielle et 
ensuite par l’évolution esthétique, qui avaient dû 
précéder ce premier essor scientifique , auquel 
l’une assignait spontanément une relation directe 
et permanente avec les travaux journaliers, et 
pour lequel Pautre préparait les plus vulgaires in- 
telligences par un indispensable éveil spéculatif. 
D’après ce point de départ général, qui seul devait 
nous offrir une véritable difficulté, à cause des fu- 
nestes préjugés dont il est encore l’objet chez les 
meilleurs esprits actuels, nous pouvons aisément 
accomplir, autant que exige notre but principal, 
l'examen rapide de cette progression capitale, 
pendant les trois phases successives que nous 
avons établies, à tant d’égards, dans l’histoire mo- 
derne, et qui vont ici continuer à se distinguer 
entre elles suivant des principes fort analogues à 
ceux déjà employés pour les autres progressions. 

Sous la première phase, en effet, la marche de 
la science est, en général, comme celle de Pindus- 
trie, et celle de Part, essentiellement spontanée, 
c’est-à-dire qu’elle résulte surtout d’un simple 
prolongement naturel des principales influences 
initiales que nous venons de voir constituées au 
moyen-àge, sans aucune intervention impor- 
tante des encouragemens spéciaux qui furent en- 
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suite organisés. C’est alors que l’on peut le mieux 
apprécier la haute utilité des chimères astrolo- 
giques et des illusions alchimiques pour soutenir 
la nouvelle classe spéculative jusqu’à cet établis- 
sement ultérieur: aussi tel est aspect grossier sous 
lequel seulement ont été quelquefois appréciées 
l'astrologie et l’alchimie, dont la haute influence 
mentale est encore totalement méconnue. Tandis 
que l'esprit métaphysique, désormais rappelé à sa 
nature critique, dont la scolastique l'avait mo- 
mentanément écarté, n’était essentiellement préoc- 
cupé que des luttes décisives des roïs contre les 
papes, où 1l devait trouver la plus convenable 
alimentation, la science, placée sous sa dange- 
reuse tutelle, eût été presque abandonnée , si déjà 
le régime antérieur ne Pavait profondément liée, 
par ce double attrait, au système de l'existence 
moderne. Pour bien sentir une telle nécessité, il 
faut observer que la philosophie naturelle, alors 
trop imparfaite, ne pouvait encore se recomman- 
der par ces grandes applications pratiques qui lui 
rattachent aujourd’hui les plus grossiers intérêts : 
en outre, la faible énergie des facultés scienti- 
fiques chez presque tous les hommes ne lui per- 
mettait point de compter sur les heureuses sym- 
pathies personnelles que l’art a seul le privilége 
d’exciter suffisamment, et que ne pouvaient assu- 
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rément éprouver alors tant de chefs dont l'esprit 
se contentait aisément des explications théolo- 
giques, ou du moins métaphysiques. Les princes 
capables, comme Charlemagne et le grand Fré- 
déric, de goûter réellement les sciences, sont né- 
cessairement très rares, tandis que les inclinations 
esthétiques de Francois [°° et de Louis XIV doi- 
vent être beaucoup plus communes. Ainsi, les 
astronomes et les chimistes ne pouvaient, à cette 
époque, être convenablement accueillis qu’à titre 
d’astrologues et d’alchimistes, puisqu'ils ne de- 
vaient d’ailleurs trouver que de très faibles res- 
sources dans les universités, qui n’étaient, par leur 
nature, pleinement favorables qu’à l'esprit pure- 
ment métaphysique, dont Pesprit scientifique 
tendait déjà à se séparer nettement. Cette influence 
propre et directe était alors d'autant plus néces- 
saire aux savans, que le catholicisme, devenu peu 
à peu rétrograde, comme je l’ai expliqué, à me- 
sure que s’accomplissait sa décomposition poli- 
tique, commencait à manifester son antipathie 
finale pour essor scientifique qu'il avait d’abord 
tant secondé, et dont désormais il craignait jus- 
tement l’action irreligieuse sur tous les esprits ac- 
tifs : beaucoup d’exemples ont assurément prouvé 
à quelle désastreuse oppression la science aurait été 
ainsi exposée, en un temps où la décadence eu- 
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ropeenne du catholicisme n’empêchait point en- 
core son grand ascendant intérieur, si les concep- 
tions astrologiques et alchimiques ne lui avaient 
assuré partout, et an sein même du clergé, d’ac- 
tives protections individuelles. 

Quant au progrès spéculatif, il ne peut, à cette 
époque, donner lieu à aucun mouvement capital 
dans les connaissances déjà ébauchées. La chimie 
devait rester longtemps encore à l’état prélimi- 
naire d'acquisition des matériaux, qui continuè- 
rent à s’accumuler rapidement : lastronomieseule, 
et la géométrie qui lui restait adhérenie, pouvaient 
sembler susceptibles d'améliorations plus décisives; 
mais, au fond, la première n’avait pas suffisam- 
ment épuisé les ressources que comportait l’arti- 
fice des épicycles pour prolonger la durée de 
Vantique hypothèse des mouvemens circulaires et 
uniformes, dont l’irrévocable élimination était 
réservée à la phase suivante, et la seconde était 
arrêtée, par l’inévitable imperfection de l'algèbre, 
au simple prolongement de l’ancien esprit géomé- 
trique , caractérisé par la spécialité des recherches 
et des méthodes, en attendant la grande révolu- 
tion cartésienne. Aussi le principal perfectionne- 
ment dut-il alors consister, à l’un et l’autre titre, 
dans l’extension simultanée de l'algèbre naissante 
et de la trigonométrie, enfin complétée par l’usage 
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des tangentes, et dans l’utile impulsion qui s’en- 
suivit pour l’astronomie, commençant dès lors à 
préférer habituellement les calculs aux procédés 
graphiques, en même temps que les observations, 
soit angulaires, soit surtout horaires, devenaient 
également plus précises: C’est pendant cette pre- 
mière phase que se développe le plus compléte- 
ment la puissante stimulation scientifique propre 
aux conceptions astrologiques, qui, par leur na- 
ture, proposaient continuellement aux travaux 
astronomiques le but le plus étendu et le plus dé- 
cisif, en faisant directement prévaloir, au plus 
haut degré, la détermination des aspects binaires, 
ternaires, et même quaternaires, où se trouve le 
plus parfait criterium des théories célestes, puis- 
qu’elle exige le perfectionnement simultané des 
études relatives aux divers astres correspondans, 
comme je l'ai expliqué au vingt-troisième chapitre: 
Vutile excitation primitive que le catholicisme 
avait, à cet égard, spécialement procurée pour le 
calcul des fêtes mobiles, était certainement très 
faible en comparaison de cet énergique aiguillon 
permanent. 

L’unique accroissement fondamental qu’é- 
prouve, à cette époque, la philosophie naturelle, 
résulte de l’essor direct de l’anatomie, qui, précé- 
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animales, put enfin reposer, à partir seulement du 
x1v° siècle, sur une série de dissections humaines, 
jusque alors trop entravées par les préjugés reli- 
gieux, suivant la juste remarque de Vicq-d’Azyr. 
Quoique cette première ébauche dût être né- 
cessairement encore plus imparfaite que celle 
des recherches chimiques, elle n’en avait pas 
moins déjà une haute importance, en complétant 
le système naissant de la science moderne, com- 
mençant ainsi à s’étendre de l'étude de l'univers à 
celle de l’homme lui-même, par linterposition 
naturelle de la physique moléculaire. Cette ex- 
tension nécessaire n’était pas moins essentielle, 
sous le rapport social, pour consolider l'existence 
de la nouvelle classe spéculative, en ÿ agrégeant 
spontanément la corporation des médecins, qui, 
de leur subalternité presque servile chez les an- 
ciens, s'étaient déjà élevés, au moyen-âge, à une 
puissante influence privée, bientôt rivale de l’in- 
fluence sacerdotale. Malgré les graves obstacles 
que l’adhérence trop intime et trop prolongée de 
la science biologique à l’art médical oppose, de 
nos jours, à leur perfectionnement respectif, sui 
vant les explications de la quarantième leçon, 
cette inévitable confusion n’en était pas moins 
d'abord indispensable pour assurer la continuité 
des travaux anatomiques avant l'érection d'aucun 


256 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


établissement théorique. On sait d’ailleurs com- 
ment les conceptions astrologiques et alchimiques 
étaient intimement liées à des conceptions ana- 
logues, douées, à tous égards, des mêmes avan- 
ages provisoires, envers cette troisième branche 
fondamentale de la philosophie naturelle, dont 
l’essor naissant dut être si longtemps soutenu par 
l’énergique chimère d’une médication universelle, 
tendant aussi, soit à introduire spécialement le 
principe de Pinvariabilité des lois physiques dans 
les phénomènes les plus compliqués, soit à sug- 
gérer d’audacieuses espérances sur l’action raton- 
nelle de l’homme pour modifier utilement son 
propre organisme : double aspect sous lequel com- 
mencçait à se manifester dès-lors, comme relati- 
vement aux deux autres ordres de phénomènes, 
l’incompatibilité radicale entre l'esprit scientifique 
et l'esprit religieux (1). 

Dans la progression scientifique, comme dans 
la progression esthétique, la seconde phase cons- 
titue certainement la période la plus décisive de 
l’évolution moderne, surtout à cause de lad- 


(1) Gette incompatibilité est déjà, sous ce rapport, nettement formu- 
lée par un fameux adage latin sur l’impiété des médecins, devenu pres- 
que proverbial vers la fin de cette première phase, suivant la judicieuse 
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mirable mouvement qui, de Copernic à Newton, a 
posé les bases définitives du vrai système des con- 
naissances astronomiques, bientôt devenu le type 
fondamental de l’ensemble de la philosophie natu- 
relle. Conformément à ce que nous avons reconnu 
pour les deux autres progressions positives, nous y 
voyons aussi essor scientifique, jusque alors essen- 
üellement spontané, commencer à recevoir ‘habi- 
tuellement des divers gouvernemens européens des 
encouragemens plus ou moins systématiques, gra- 
duellement déterminés, soit par l’ascendant spécu- 
latif directement résulté du développement anté- 
rieur, soit par l’aptitude pratique que cet exercice 
préliminaire avait déjà suffisamment annoncée, et 
d’après laquelle lenouvel art de la guerre, aussi bien 
que la marche rapide de l’industrie, devaient alors 
solliciter activement le progrès des doctrines mathé- 
matiques et chimiques. Toutefois, en vertu des mo - 
üufs ci-dessus indiqués, ce système de protection se 
forme bien plus lentement que celui des beaux-arts, 
et c’est seulement vers la fin de cette nouvelle phase 
qu'il s'établit d’une manière vraiment conve- 
nable , surtout en France et en Angleterre, repo- 
sant sur l’importante création des académies 
scientifiques, dont la principale influence devait 
donc se rapporter à la phase suivante. Mais, 
quelque imparfaits que fussent d’abord ces encou- 
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ragemens, l'influence effective n’en était pas 
moins très précieuse, pour soutenir la science 
naissante dans la crise vraiment décisive qui allait 
résulter de son inévitable conflit avec le système 
entier de l’ancienne philosophie théologico-méta- 
physique, d’où elle devait alors se dégager irré- 
vocablement. La nature de cette lutte indispen- 
sable indique d’ailleurs clairement que la science 
n’y pouvait être, en général , utilement protégée 
que par les seuls pouvoirs temporels, spontané- 
ment étrangers aux graves animosités abstraites 
du pouvoir spirituel, soit théologique , soit même 
métaphysique, dont il fallait subir le redoutable 
antagonisme : en sorte que, comme l’art, et comme 
l'industrie, la science avait aussi, d’unemanière en- 
core plus directe peut-être, un haut intérêt spécial 
à l'établissement de la grande dictature tempo- 
relle, monarchique ou aristocratique, dont la 
consolidation graduelle constituait la destination 
la plus immédiate du mouvement politique propre 
à cette seconde phase. Aucune autre progression 
élémentaire ne peut aussi clairement indiquer que 
si, par une hypothèse heureusement contradic- 
toire, la concentration politique avait pu, au con- 
traire, S’'accomplir au profit du pouvoir spirituel , 
déjà devenu essentiellement rétrograde, l'évolu- 
tion moderne eût été radicalement impraticable. 
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L2 


Notre comparaison fondamentaie des deux prin- 
_cipaux systèmes de dictature temporelle indique 
encore très nettement, sous ce nouvel et dernier 
aspect, la supériorité essentielle du mode normal 
ou français, sur le mode exceptionnel ou anglais, 
en vertu de motifs fort analogues à ceux précé- 
demment indiqués envers les beaux-arts, et seu- 
lement ici plus prononcés. Car, la science ne pou- 
vant ordinairement inspirer aux grands un véri- 
table attrait intellectuel, devait bien moins 
compter qne l’art sur les encouragemens aristo- 
cratiques, tandis que la suprématie d’un pouvoir 
central devait lui être habituellement beaucoup 
plus favorable, outre que cette centralisation pou- 
vaitutilement contenir, à un certain degré, une trop 
grande dispersion ultérieure des spécialités scien- 
üfiques, qu'il serait aujourd’hui si important de 
régler. On ne saurait douter que les spéculations 
abstraites, dont la science doit être essentiellement 
composée, n’aient dû suivre, en général, un cours 
plus libre et plus élevé sous la dictature monar- 
chique que sous la dictature aristocratique, dont 
l'influence, surtout en Angleterre, a trop tendu 
à subordonner les recherches scientifiques aux 
considérations pratiques. Enfin, le premier mode 
devait être, par sa nature, beaucoup plus favo- 
rable que le second à lincorporation finale de l’é- 


17. 
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volution scientifique au système de la politique 
moderne, et tendait aussi à mieux assurer sa pro- 
pagation graduelle chez toutes les classes, en lui 
procurant plus d'influence sur l'éducation géné- 
rale. Toutefois, autre système devait être, pour 
la science, comme pour l'art, plus favorable à 
la spontanéité des vocations et à l'originalité des 
travaux, par suite même d’un moindre encoura- 
sement et d’une direction moins homogène. Il 
faut aussi noter que les graves inconvéniens qui 
lui sont propres, aujourd’hui sénéralement 
avoués, ne devaient se développer principalement 
qne sous la troisième phase, comme Je Pexpliquerai 
bientôt. Pendant la seconde, ils furent beureu- 
sement compensés par la première influence de 
l'esprit protestant, qui, sans être, au fond , nul- 
lement favorable aux recherches spéculatives, 
d’après sa préoccupation caractéristique des con- 
ditions temporelles, et sans être d’ailleurs plus 
compatible que lesprit catholique contemporain 
avec la tendance finale de l’évolution scienti- 
fique, constituait alors, d’après son principe 
révolutionnaire du libre examen individuel, un 
état de demi-indépendance mentale très avan- 
tageux à l’essor correspondant de la philosophie 
naturelle, dont les grandes découvertes astrono- 
miques durent, à cette époque; s’accomplir sur- 
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tout chez des populations protestantes. On voit, 
en sens inverse, là où la nouvelle politique 
rétrograde du catholicisme put prendre un véri- 
table ascendant, cette évolution éprouver bientôt 
un funeste ralentissement, dont la cause n'est 
pas équivoque, particulièrement en Espagne, 
malgré les germes très précieux que le moyen-àge 
y avait développés. 

Cet admirable mouvement spéculatif, déter- 
miné , à travers beaucoup d'obstacles, par un très 
petit nombre d'hommes de génie, dans un milieu 
convenablement préparé, présente, en général, 
deux progressions très distinctes, mais intime- 
ment solidaires, l’une purement scientifique, ou 
positive, composée des découvertes capitales en 
mathématiques et en astronomie, l’autre essen- 
tiellement philosophique, et presque toujours né- 
gative , relative aux efforts, d’abord spontanés, en- 
suite systématiques, de l'esprit scientifique contre 
la tutelle théologico-métaphysique, devenue alors 
vraiment oppressive; cette seconde progression, 
que nous devrons reprendre au sujet de lé- 
volution philosophique proprement dite, ne doit 
être ici considérée que comme indispensable à la 
première. Or, celle-ci, à laquelle l'Allemagne, 
YItalie, la France et l'Angleterre prirent echa- 
cune une si noble part, offre pour centre princi- 
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pal l’investigation vraiment fondamentale due 
au génie du grand Kepler, et qui, préparée par 
la découverte initiale de Copernic et par l’utile 
élaboration de Tycho-Brahé, constitue enfin le 
vrai système de la géométrie céleste; tandis que, 
sous un autre aspect, devenue la source néces- 
saire de la mécanique céleste, elle se lie sponta- 
nément à la découverte finale de Newton, d’après 
la création préalable de la théorie mathématique 
du mouvement par Galilée, indispensablement 
suivi d'Huyghens. Entre ces deux séries, dont 
lenchaînement est direct, l’ordre historique in- 
terpose naturellement l’immense révolution ma- 
thématique opérée par Descartes, et qui, inti- 
mement liée à son entreprise plulosophique, 
vient aboutir, vers la fin de cette seconde phase, 
à la sublime découverte analytique de Leïbnitz, 
sans laquelle le résultat newtonien n’aurait pu 
suffisamment devenir le principe actif de l’émi- 
nente opération réservée à la phase suivante pour 
le développement final de la mécanique céleste. 
Chacune des deux premières séries offre une fi- 
lation historique assez évidente désormais pour 
qu'il soit inutile d’y insister ici : il est clair que 
la découverte du mouvement de la terre, et 
l’exacte révision de toutes les données astrono- 
miques, ne permettaient plus de conserver, avec 


PHYSIQUE SOCIALE. 263 
l’expédient caduque des épicycles, l'antique hy 
pothèse des mouvemens circulaires et uniformes, 
enfin directement remplacée par l’heureuse légis- 
lation de Kepler, dernier résultat capital que com- 
portàt l'application de l’ancienne géométrie; d’un 
autre côté, ce principe ne pouvait conduire à la 
théorie de la gravitation sans la fondation de la 
doctrine abstraite du mouvement curviligne, soit 
libre, soit forcé; mais aussi, d’après une telle 
base, il amenait nécessairement à cette loi géné- 
rale, dont linvention, ainsi préparée, n’eût pas 
échappé, sans doute, à Jacques Bernoulli, par 
exemple, si Newton l’eût manquée. L'autre série, 
bien plus relative à la méthode qu’à la science, 
et par cela même encore plus éminente, doit être 
naturellement beaucoup moins appréciée du vul- 
gaire des géomètres, aujourd’hui si éloignés d’une 
disposition vraiment rationnelle envers les princi- 
pales parties de Phistoire mathématique, et qui 
ne sentent d'ordinaire que les seuls résultats; c’est 
pourquoi une indication plus directe n’y sera pas 
sans importance. Préparée par l'indispensable gé- 
néralisation de lalgèbre, due au génie original 
de Viète, la conception fondamentale de Des- 
cartes sur la géométrie analytique a constitué, ce 
me semble, la principale création de la philoso- 
phie mathématique, qui, ouvrant à la fois à la 
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géométrie le champ le plus étendu, et à l’ana- 
lyse la plus heureuse destination, organisait enfin 
la relation élémentaire de labstrait au concret, 
sans laquelle les recherches mathématiques ten- 
dent à une incohérente et stérile activité : aucune 
idée mère ne devait autant influer sur lPensemble 
des progrès ultérieurs. Sa tendance nécessaire à 
déterminer la création de l’analyse infinitésimale 
me paraît spécialement incontestable : car, en 
obligeant désormais à traiter sous un point de 
vue commun la théorie des courbes quelconques, 
elle a directement conduit aussi à généraliser abs- 
traitement les vues primordiales d’Archimède, 
soit quant aux tangentes, soit surtout quant aux 
quadratures; or, les efforts graduellement tentés 
à ce sujet ne pouvaient aboutir qu’à admirable 
invention de Leibnitz, si heureusement provo- 
quée, pendant la génération intérmédiaire, par 
les lumineux essais de Wallis et de Fermat. 
Quoique absorbé par toutes ces éminentes opé- 
rations, esprit scientifique dut soutenir, vers le 
second tiers de cette phase, une lutte vraiment 
décisive contre l’ensemble de la philosophie do- 
minante. Les découvertes astronomiques de Co- 
pernic et de Kepler, et même celles de Tycho- 
Brahé sur les comètes, étaient trop directement 
contraires à la nature de cette philosophie, ou 
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même à ses dogmes formels, pour qu'un tel con- 
fit pût être longtemps évité , et la science y de- 
vait enfin combattre, non-seulement la théologie, 
mais encore davantage la métaphysique, plus ac- 
tive et plus ombrageuse. Cet antagonisme est déjà 
manifesté, au xvi® siècle, par d’éclatans symp- 
tômes, et surtout par la mémorable hardiesse de 
Ramus, dont la tragique destinée montrait assez 
que les haines métaphysiques n'étaient pas moins 
redoutables que les haines théologiques. J’ai assez 
indiqué, au vingt-deuxième chapitre, les carac- 
tères essentiels qui devaient réserver la décou- 
verte capitale du double mouvement de notre pla- 
nète à devenir le sujet immédiat de la discussion 
principale, quand le grand Galilée eut enfin levé 
le seul obstacle rationnel qui s’opposät à sa pro- 
pagation universelle, tant entravée au siècle pré- 
cédent, et que l'esprit théologico-métaphysique 
devait désormais redouler comme nécessairement 
imminente. L’odieuse persécution qui s’y rattache 
consacrera toujours le souvenir populaire de Îla 
première collision directe de la science moderne 
avec l’ancienne philosophie. On doit , en effet, re- 
garder cette époque comme celle où le principe 
fondamental de l’invariabilité des lois physiques 
a commencé à se montrer incompatible avec les 
conceptions théologiques, dont l'influence cons- 
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tituait des lors le seul obstacle essentiel à l'entière 
admission de cet indispensable principe, parce 
qu’elle seule neutralisait, à cet égard, l’énergique 
entrainement spontanément produit par une 
longue expérience unanime, comme je l’expli- 
querai davantage au sujet de l’évolution philoso- 
phique. C’est aussi à l’appréciation directe de 
cette évolution qu’il convient évidemment de 
renvoyer la considération historique des admi- 
rables tentatives contemporaines de Bacon, et 
surtout de Descartes, pour proclamer enfin les 
caractères essentiels de lesprit positif, par op- 
position à l’esprit métaphysico-théologique. 

Je dois cependant signaler ici, comme directe- 
ment relative à la progression scientifique, l’au- 
dacieuse conception de Descartes sur le mécanisme 
général de l’univers. Car, en se reportant conve- 
nablement à la situation correspondante de l’es- 
prit humain, il sera facile de reconnaître que 
son ascendant temporaire, à peine étendu plei- 
nement à deux générations, et sur la perpétuité 
duquel Descartes ne s'était fait probablement 
aucune grave illusion, dut être provisoirement 
indispensable à Pavénement ultérieur de la saine 
mécanique céleste, alors silencieusement prépa- 
rée par les travaux d'Huyghens , complétant ceux 
de Galilée. On a vu, en effet, au vingt-huitième 
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chapitre, relativement à la théorie fondamentale 
des hypothèses, que, dans le passage définitif de 
l’état métaphysique à l’état vraiment positif, l’é- 
ducation préliminaire de la raison humaine exige, 
comme une dernière transition, rapide mais iné- 
vitable , surtout envers les plus importantes con- 
ceptions, ce régime intermédiaire, où l’intelli- 
gence, avant de renoncer franchement aux ques- 
tions inaccessibles et aux notions absolues de 
la philosophie primitive , s’efforce d’assujétir ces 
vains problèmes à d'illusoires tentatives de solu- 
tion positive, fondées sur la substitution des 
fluides imaginaires aux entités chimériques, et 
dont toute l'efficacité réelle se réduit à dispo- 
ser enfin notre entendement à la seule ha- 
bitude rationnelle des lois invariables propres 
aux phénomènes correspondans. Toutes les par- 
ties essentielles de la philosophie naturelle, sauf 
l'astronomie convenablement concue, nous offrent 
encore, par suite de léducation anti-philoso- 
phique des savans actuels, de trop profonds ves- 
tiges d’une semblable disposition, pour qu’on 
doive s'étonner qu’elle ait dû alors se manifester 
d’abord au sujet des phénomènes célestes, suivant 
les explications des trois premiers volumes de ce 
Traité. 

Cette sommaire appréciation historique de lé- 
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volution scientifique propre à la seconde phase 
devait être ici réduite aux grands progrès mathé- 
matiques et astronomiques qui en ont principale- 
ment caractérisé l’ensemble. Toutefois, le dernier 
tiers de cette mémorable période offre une nou- 
velle extension fondamentale de la philosophie na- 
turelle, par les travaux vraiment créateurs de 
Gablée sur la barologie, suivis de tant d’heu- 
reuses découvertes secondaires, et par d’équiva- 
lentes créations ultérieures en acoustique et en 
optique. En un temps où l’on ne savait encore s’é- 
tonner que des effets les plus exceptionnels, rien 
n'est surtout plus admirable, rien ne peut mieux 
caractériser la destination de la science moderne 
à régénérer les moindres notions élémentaires, 
que la découverte décisive due au génie du grand 
Galilée, dévoilant enfin, suivant la juste appré- 
ciation de Lagrange, les lois profondément in- 
connues des plus vulgaires phénomènes, dont l’é- 
tude, à la fois rattachée à la géométrie et à 
l'astronomie, est si légitimement regardée comme 
le véritable berceau de la physique proprement 
dite. C’est alors que se trouve constituée , entre les 
astronomes et les chimistes, une nouvelle classe 
indispensable , spécialement destinée à dévelop- 
per le génie de Fexpérimentation, d’après une 
conception  corpusculaire très heureusement 
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adaptée à la nature des phénomènes correspon- 
dans , quoique son irrationnelle extension absolue 
puisse devenir ailleurs très dangereuse aux véri- 
tables progrès scientifiques, comme je lai expliqué 
au quarante-unième chapitre : mais ces inconvé- 
niens , alors très éloignés, n’empêchaient nulle- 
ment m1 lutilité immédiate et spéciale d’une telle 
doctrine, n1 même son eflicacité générale et con- 
tinue contre le vain régime des entités. En consi- 
dérant aussi la division spontanée qui s'établit si- 
multanément, d’après la rapide extension des 
deux sciences, entre les purs géomètres et les 
simples astronomes, jusque alors investis de un 
et l’autre caractère, on reconnaîtra que l’organi- 
sation générale du travail scientifique, surtout 
envers la philosophie inorganique, seule alors 
vraiment active, s'effectue déjà sur le même plan 
qu'aujourd'hui, comme le montre clairement le 
peu de changement survenu jusqu'ici dans la 
constitution provisoire des académies, quoiqu'il y 
ait tout lieu de la croire désormais essentielle- 
ment épuisée, ainsi que je l’indiquerai bientôt. 
Quant aux autres branches fondamentales de la 
philosophie naturelle, 1l est clair, suivant ma 
théorie hiérarchique, que la chimie, et surtout 
l'anatomie, n'avaient encore pu sortir de l’état 
purement préliminaire, destiné à la seule accu- 
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mulation des matériaux, quelle qu’ait dû être la 
haute importance ultérieure des nouveaux faits 
dont elles s’enrichirent alors, et principalement 
des inmortelles découvertes de Harvey sur la cir- 
culation et sur la génération, qui imprimèrent 
aussitôt une si active impulsion aux observations 
physiologiques, jusque alors si imparfaites, sans 
que toutefois Le temps fût venu de les incorporer 
à aucune véritable doctrine biologique. L'étrange 
hypothèse de Descartes sur l’automatisme des ani- 
maux montre assez quelle était alors la vraie situa- 
tion des idées physiologiques, désormais ballotées 
entre d’insuflisantes explications mécaniques et 
de vaines conceptions ontologiques, sans pouvoir 
trouver une base rationnelle qui leur fût réelle- 
ment propre. 

En terminant celte rapide appréciation histo- 
rique, 11 ne faut pas néghger de signaler som- 
mairement cette seconde phase de l’évolution 
scientifique comme étant celle où l'esprit positif 
devait commencer à mamifester en même temps 
son vrai caractère social et sa prépondérance po- 
pulaire. TL’heureuse disposition croissante des 
populations modernes à accorder leur confiance 
aux doctrines fondées sur des démonstrations 
réelles, quoique opposées à d’antiques croyances, 
est déjà hautement constatée, vers la fin de cette 
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période, par luniverselle adoption du double 
mouvement de la Terre, un siècle avant que la 
papauté, d’après une inconséquence superilue, 
en eût enfin toléré solennellement ladmission 
chrétienne. C’est ainsi que l’irrévocable dissolu- 
tion graduelle de l’ancienne discipline spirituelle 
était partout accompagnée déjà d’une sorte de 
foi nouvelle, germe élémentaire d’une réorganisa- 
tion ultérieure, et spontanément déterminée, 
sans aucune intervention spéciale, soit par la suf- 
fisante vérification des prévisions scientifiques, 
soit même par la seule concordance de tous les 
juges compétens, chez les esprits qui, par divers 
motifs quelconques, ne pouvaient directement 
apprécier la validité des démonstrations fonda- 
mentales, et dont la confiance n’était pas cepen- 
dant plus aveugle, en principe, que celle des dif- 
férens savans les uns pour les autres, quoique son 
exercice dût être plus étendu, à raison du moin- 
dre accomplissement des conditions logiques d’une 
émancipation active, toujours accessible à qui- 
conque voudrait la mériter. De telles habitudes, 
incessamment développées , témoignaient dès-lors 
clairement que lPanarchie provisoire des intelli- 
gences sur les doctrines morales et sociales ne te- 
nait, au fond, à aucun chimérique amour du dé- 
sordre perpétuel, mais uniquement au défaut de 
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conceptions susceptibles de remplir suflisamment 
les obligations de positivité rationnelle, sans les- 
quelles l'esprit moderne était justement résolu à 
refuser désormais son assentiment volontaire. 
Cette aptitude nécessaire de la nouvelle autorité 
mentale à déterminer spontanément la conver- 
gence à la fois la plus stable et la plus étendue , se 
montre’ déjà certainement bien plus propre en- 
core à l’action scientifique qu'à l’action esthé- 
tique; puisque celle-ci, malgré son efficacité plus 
énergique et plus immédiate, est gravement en- 
travée par les différences de langues et de mœurs, 
tandis que l’autre , en vertu de la généralité et de 
l’abstraction supérieures des conceptions élé- 
mentaires qui s’y rapportent, permet évidem- 
ment la plus vaste communion intellectuelle. 
On pouvait assurément prévoir, dès la fin de 
cette phase, que la foi positive comporterait un 
jour une universalité beaucoup plus complète 
et plus fixe que celle de la foi monothéique aux 
plus beaux temps du catholicisme, dont la cir- 
conscription territoriale avait dû être, comme je 
lai fait voir, gravement restreinte par [a nature 
vague et discordante des idées théologiques, où 
l’anité n’a jamais pu s'établir, et surtout du- 
rer, sans l'assistance continue d’une certaine 
compression artificielle, essentiellement inutile 
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à l'unité scientifique, toujours fondée sur la puis- 
sance spontanée de la démonstration, nécessai- 
rement irrésistible à la longue, quoique d’abord 
très peu active. En un temps où les divergences 
nationales étaient encore très énergiques, surtout 
depuis la dissolution générale du lien catholique, 
l'institution des académies vient déjà offrir un 
irrécusable témoignage de la tendance cosmo- 
polite propre à lesprit scientifique, par le noble 
usage qui sintroduit partout d'y admettre des 
membres étrangers, de inanière à présenter la 
nouvelle classe spéculative comme éminemment 
européenne : cet heureux caractère est alors plus 
spécialement prononcé en France, où, depuis 
Charlemagne, le génie étranger avait toujours 
reçu un généreux accueil, et quelquefois même, 
par une injuste délicatesse, au détriment du génie 
national. Quant à l'influence de l’évolution scien- 
tifique sur l’éducation générale, elle commence 
alors à s’y manifester nettement, malgré la con- 
servation du système d’éducation organisé, sous 
l’impulsion scolastique, dans la dernière phase 
du moyen-âge, et qui subsiste encore aujourd’hui 
avec de simples modifications accessoires, qui n’en 
changent pas Pesprit : on voit dés lors, en effet, 
ainsi qu'on la vu depuis à un degré plus avancé, 
le quadrivium acquérir nne importance croissante 
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aux dépens du érivium ; et ce progrès eût même 
été déjà plus sensible si le cours ofliciel de ces 
changemens graduels n'avait fait que suivre fide- 
lement la marche presque unanime des mœurs 
et des opinions, au lieu d’être souvent dirigé par 
des vues systématiques sur la nécessité de main- 
tenir artificiellement lPancienne éducation, jugée 
indispensable à l’ensemble de la politique rétro- 
grade, qui commençait à dominer partout d’une 
manière plus ou moins prononcée, comme je lai 


expliqué (1). 


(x) Les mémorables efforts des Jésuites, afin de s'emparer alors de 
l’évolution scientifique , ont certainement beaucoup concouru à celte 
propagation des études positives, sans que ces vains projets pussenE 
d’ailleurs offrir aucun danger fondamental, en un temps où l’incom- 
patibilité mutuelle entre la science et la théologie était déjà trop pro= 
noncée pour ne pas rendre nécessairement illusoires ces tentatives d’ab- 
sorption. Aussi, malgré les grandes facilités mcividuelles que cette 
puissante corporation pouvait présenter à l'existence spéculative ; toute 
l'habileté de sa tactique n’y a pu réellemen t jamais produire ou agréger 
un seul homme de génie, parce qu’aucun éminent penseur ne voulait 
subordonner son indépendance mentale à une politique où la science 
était nécessairement subalternisée. Ce n’est pas que la science ne puisse, 
et même ne doive, se lier finalement à dés vues vraiment politiques : 
mais il faut que leur caractère soit large et leur destination éminem= 
ment populaire, au lieu de se rapporter à des intérêts partiels et anti= 
sociaux; il faut enfin, que la politique y soit directement relative au 
propre essor de l'esprit positif, quand il sera assez complétement formé 
pour mériter d’être habituellement envisagé comme le régulateur men- 
tal des sociétés modernes; ce qui n’est point encore, à beaucoup près, 
suffisamment possible, surtout à défant de la généralité convenalhle. 
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Pendant la troisième phase, élément scien- 
tifique, désormais intimement incorporé à la 
sociabilité moderne, recoit un accroissement fon- 
damental de puissance sociale parfaitement ana- 
logue à celui que nous avons apprécié envers 
l’élément esthétique, et même encore mieux ea- 
ractérisé, à cause d’une nature plus évidemment 
progressive. Jusque alors la science avait recu, 
comme art, des encouragemens facultatif, 
quoique déjà systématiques, entraînant toujours 
une sorte d’obligation personuelle ; maintenant, 
au contraire, d’après le grand éclat résuité de 
l’admirable mouvement propre à la phase précé- 
dente, l’active protection des sciences devenait, 
pour Lous les gouvernemens occidentaux, un vé- 
ritable devoir, généralement reconnu, et dont 
la négligence eût entrainé un blâme universe}, 
sans que son accomplissement normal dût exiger 
habituellement aucune gratitudeindivid uelle, sauf 
la reconnaissance générale toujours due à l’état. 
En même temps, les relations croissantes de la phi- 
losophie naturelle , surtout inorganique, soit avec 
l'ensemble des procédés militaires, soit avec Pes- 
sor industriel, devenu le principal objet de la po- 
litique européenne, déterminent, à cette époque, 
une grande extension dans l’influence sociale des 
sciences, soit par la création d’écoles spéciales où 

10.. 
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l'éducation scientifique commence à dominer, 
soit par l'institution plus ou moins rationnelle de 
la nouvelle classe directement destinée à la réali- 
sation permanente des rapports essentiels entre 
la théorie et la pratique. Aussi, quoique les sa- 
vans, par l’appréciation plus difficile, plus lente, 
et moins populaire, de leurs travaux propres, ne 
pussent ordinairement prétendre à l’heureuse in- 
dépendance privée que les poètes et les artistes 
commencçaient alors à obtenir partout, cependant 
leur nombre beaucoup moindre, et leur coopé- 
ration plus nécessaire à lutilité publique, ten- 
daient déjà à une équivalente consolidation de 
leur existence sociale. 

Dans cette nouvelle situation, plus où moins 
commune à toutes les parlies de la grande répu- 
blique européenne , on voit se développer au plus 
haut degré, quant à l’évolution scientifique, les 
différences essentielles ci-dessus caractérisées, à 
tant d’autres égards, entre les deux systèmes 
principaux de dictature temporelle; de manière 
à manifester complétement la supériorité natu- 
relle du mode monarchique sur le mode aristo- 
cratique , au paravant neutralisée par les influences 
spirituelles, comme je lai expliqué. Subitement 
entraîné du catholicisme à une philosophie plei- 
nement négative, en évitant heureusement la 
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transition protestante, l'esprit français retient, 
du moins en partie, de l’ancienne éducation ca- 
tholique, l'instinct de contemplation et de géné- 
ralité qu'elle avait spontanément développé, et 
qui tendait à contenir alors la prépondérance 
trop exclusive des considérations pratiques; en 
même temps, sa nouvelle éducation révolution- 
naire lui inspire la hardiesse et l’indépendance 
devenues indispensables au libre essor de la phi- 
losophie naturelle, dès lors incompatible avec l'as - 
cendant rétrograde du catholicisme chez les au- 
tres peuples préservés du protestantisme : en sorte 
que tous les avantages propres à la protection mo- 
narchique durent alors se réaliser directement , et 
assurer désormais à la France la principale irn- 
pulsion scientifique, qui, dans la phase précé- 
dente, avait successivement apparlenu aussi à 
l'Allemagne, à litalie, et à PAngleterre, sauf la 
seule prépondérance passagère du mouvement 
cartésien. Dans le mode inverse, la dictature aris- 
tocratique particulière à l’Angletere y laisse les 
savans essentiellement assujétis à la dépendance 
des protections privées, pendant que l’exorbitante 
préoccupation nationale des intérêts industriels 
n’y permet guère d'apprécier que les découvertes 
spéculatives immédiatement susceptibles d'appli- 
cations matérielles; en même temps, lesprit pro- 
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testant, dont la première influence révolution- 
naire avait, sous la phase précédente, favorisé 
d’abord l’évolution scientifique, alors définitive- 
ment incorporé au gouvernement , manifeste né- 
cessairement son antipathie théologique contre 
l'entière extension du génie positif, après avoir, 
au début de cette troisième phase, tristement si- 
snalé cette influence, en ternissant, par d’ab- 
surdes rêveries, la vieillesse du grand Newton. 
L'exclusive nationalité qui dès lors‘caractérise la 
politique anglaise, fait déjà sentir, jusque sur le 
développement des sciences, sa déplorable in- 
fluence, en disposant à n’adopter activement que 
les méthodes et les découvertes indigènes ; comme 
on le voit clairement, envers les sciences mathé- 
matiques elles-mêmes, malgré leur universalité 
plus éclatante, soit par la répugnance à l'introduc- 
tion usuelle de la géométrie analytique, encore au- 
jourd’hui trop peu familière aux écoles anglaises, 
soit par l’obstinalion analogue contre Pemploi des 
formes et des notations purement infinitésimales, 
si justement préférées partout ailleurs (1). Ces 1r- 


(1) Au débnt de cette phase, cette tendance irrationnelle et om 
brageuse me semble fortement marquée dans la célèbre controverse à 
laquelle donna lieu, entre l’Anpgleterre et l'Allemagne, la priorité 
d'invention de l’analyse infinitésimale. Cette longue querelle, déjà si 
bien sentie par Fontenelle, et ensuite si bien jiigée par Lagrange, dont 
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rationnelles dispositions sont d'autant plus cho- 
quantes qu’elles forment un étrange contraste avec 
l'admiration exagérée dont la: France était dés lors 
saisie pour le génie de Newton, par suite de la réac- 
tion nécessaire contre l'hypothèse des tourbillons, 
en faveur de la loi de la gravitation; on sait com- 
ment cette transformation conduisit, et concourt 
aujourd’hui, à méconnaître , avec une sorte d’in- 
gratitude nationale, léminente supériorité de 
notre incomparable Descartes, dont le génie, à la 
fois scientifique et philosophique, n’a réellement 


léminente décision, aussi impartiale que rationnelle, ne trouve plus 
aucune opposition quelconque, offrit pendant presque tout son cours, 
un mémorable contraste entre la rectitude et la loyauté de Leïbnitz 
ainsi que de la plupart de ses partisans, et les injustes subtilités de La 
polémique anglaise. La conduite de Newton, en cette grave occasion, 
fut assurément très peu honorable : puisque, d’un seul mot, il pouvait 
terminer cette scandatense discussion, en se déclarant personnelle 
ment convaincu, comme il ne pouvait manquer de l’être , de la parfaite 
originalité de Leibnitz, la sieunen’étant pas d’ailleurs contestée : or, 
ce mot, pressé de le dire, il ne le prononcça jamais, en évitant toute- 
fois, par un silence trop prudent, qu’on püt lui reprocher formelle- 
ment aucunejarticulation contraire. J'espère que cette juste improba- 
tion ne sera point attribuée à de vaines préventions nationales, dont je 
me suis montré, j’ose le dire, pleinement affranchi, comme l’ont no= 
blement signalé les illustres critiques d'Édimbourg, dans leur bienveil- 
Jant examen des deux premiers volumes de ce Traité, en juillet 1538 : 
d’ailleurs, pour une controverse où la France était parfaitement désin- 
téressée, il serait difficile, ce me semble, de soupconner l’impartialité 
historique d’un Français jugeant, ‘après plus d’un siècle , une discus- 
sion scientifique entre l’Angleterre et l'Allemagne. 
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trouvé ensuite d’autres dignes rivaux que le grand 
Leibnitz, et de nos jours l’immortel Lagrange, 
si peu compris encore du vulgaire des géomètres. 

Quant au mouvement scientifique propre à cette 
troisième phase, sans pouvoir offrir une originalité 
aussi fondamentale que sous la phase précédente, 
il présente cependant une éminente portée, bien 
supérieure à celle du mouvement esthétique cor- 
respondant, et qui laissera toujours subsister des 
créations capitales, dues à des penseurs nullement 
inférieurs à leurs prédécesseurs, quoique appli- 
qués à des difficultés d’une autre nature. En con- 
sidérant d’abord, suivant notre hiérarchie, les 
sciences mathématiques, par lesquelles, en effet, 
s'établit le mieux la filiation des deux phases, on y 
doit distinguer deux principales séries de progrès : 
l’une, relative au principe newtonien, pour la 
construction graduelle de la mécanique céleste, et 
qui donne lieu naturellement à l'essor des diverses 
théories essentielles de la mécanique rationnelle; 
l’autre, d’ailleurs intimement liée à celle-ci, re- 
monte à l’impulsion analytique de Leïbnitz, éma- 
née de la grande révolution cartésienne, et dé- 
termine l’admirable développement de l’analyse 
mathématique, ordinaire ou transcendante, ten- 
dant à généraliser et à coordonner toutes les con- 
ceptions géométriques et mécaniques, Dans la pre: 
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mière série, Maclaurin, et surtout Clairaut, 
établissent d’abord, au sujet de la figure des pla- 
nètes, la théorie géuérale de léquilibre des 
fluides, pendant que Daniel Bernoulli construit 
suffisamment la théorie des marées; ensuite, d’A- 
lembert et Euler, relativement à la précession 
des équinoxes, complètent la dynamique des so- 
lides , en constituant la difficile théorie du mou- 
vement de rotation, en même temps que le 
premier fonde, d’après son immortel principe, 
le système analytique de l’hydrodynamique, déjà 
ébauchée par Daniel Bernoulli ; enfin, Lagrange 
et Laplace complètent la théorie fondamentale 
des perturbations, avant que le premier se consa- 
crât surtout aux éminens travaux de philosophie 
mathématique qui devaient le mieux caractériser 
son puissant génie , comme je l’indiquerai au cha- 
pitre suivant. La seconde série est essentielle- 
ment dominée par la grande figure d’'Euler, dé- 
vouant sa longue vie et son infatigable activité à 
l'extension systématique de lanalyse mathéma- 
tique, et à développer luniforme coordination 
que sa prépondérance devait introduire dans l’en- 
semble de la géométrie et de la mécanique, où 
jusque alors son intervention avait été secondaire 
ou passagère : succession à jamais mémorable de 
spéculations abstraites, où l’analyse développe 
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enfin toute sa puissante fécondité, sans dégénérer 
en un dangereux verbiage, tendant à dissimuler, 
sous des formes trop respectées, une profonde 
stérilité mentale, ainsi qu'on l’a vu depuis très 
fréquemment, par suite de l’esprit antiphiloso- 
phique qui distingue aujourd’hui la plupart des 
séomèêtres. En considérant l’ensemble de ce doubie 
mouvement mathématique, on ne peut s'empêcher 
de noter comment l’Angleterre y trouva la juste 
punition de l’étroite nationalité scientifique qu’elle 
avait tenté de se constituer, suivant les deux ex- 
clusions connexes ci-dessus signalées : car, il en 
résulta directement que , même pour la première 
progression , les savans anglais ne purent prendre 
en général, sauf le seul Maclaurin, qu’une part 
très secondaire à l'élaboration systématique de la 
théorie newtonienne, dont le développement et 
la coordination analytique durent presque uni- 
quement appartenir à la France, à l’Allemagne, 
et enfin à litalie, si dignement représentée par 
le grand Lagrange. | 
L'ensemble de la physique proprement dite, 
ébauché, sous la phase précédente, surtout par 
la création des deux branches qui se rattachent à 
l'astronomie, c’est-à-dire la barologie et l'optique, 
se complète alors par l’élaboration scientifique de 
la thermologie et de lélectrologie , qui la lient di- 
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rectement à la chimie: la prenmère branche, en 
effet, commence alors à se dégager du vain régime 
des entités chimériques et des fluides imaginaires, 
d’après la lumineuse découverte de Black sur Îes 
changemens d'état; la seconde, d’abord popula- 
risée par les ingénieux travaux de Franklin , ac- 
quiert ensuite une certaine rationalité par les 
judicieuses recherches de Coulomb, avant d’avoir 
été altérée par l’abus de l’analyse mathématique. 
Quant à l’astronomie pure, réduite à la géométrie 
céleste, elle perd nécessairement la prépondérance 
fondamentale qu’elle avait dû conserver jusque 
alors, par suite de la systématisation de la méca- 
nique céleste, tendant à suggérer à priori les prin- 
cipales lois relatives aux perturbations du mouve- 
ment elliptique : aussi, parmi beaucoup d'illustres 
observateurs, l’astronomie ne compte-t-elle alors 
qu'un seul homme d’un vrai génie, le grand 
Bradley, dont l’admirable élaboration sur l'a- 
berration de la lumière constitue certainement 
le plus beau travail dont cette science puisse s’ho- 
norer depuis Képler. 

Malgré le juste éclat de ces divers ordres de 
travaux scientifiques, on doit regarder, ce me 
semble, la création de la véritable chimie comme 
surtout destinée à caractériser cette phase avec 
plus d'originalité qu'aucune autre évolution quel- 
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conque. Jusque alors bornée à une mystérieuse 
accumulation de faits, dominée par les entités al- 
chimiques, la chimie, vers le milieu de cette pé- 
riode, subit une transformation mémorable, 
quoique purement provisoire, qui me semble fort 
analogue à la préparation philosophique que l’hy- 
pothèse des tourbillons avait opérée, un siècle au- 
paravant, pour la mécanique céleste : tel est lof- 
fice préliminaire , aujourd’hui trop méconnu , de la 
célèbre conception de Stahl, précédée de la ten- 
tative trop mécanique de Boërhaave, et détermi- 
nant une marche beaucoup plus rationnelle dans 
l’ensemble des recherches chimiques, surtout 
entre les mains de Bergmann et ensuite de Schéele. 
Préparée , sous cette influence transitoire, par les 
expériences capitales de Priestley et de Cavendish, 
Vélaboration décisive du grand Lavoisier vint en- 
fin élever la chimie au rang des véritables sciences, 
d’après une théorie admirablement conçue, 
quoique une exploration plus étendue dût bientôt 
lui ravir un ascendant, dont l’éminente ration- 
nalité n’est pas encore , à beaucoup près, digne- 
ment remplacée. Aussi intermédiaire, à divers 
égards, quant à la méthode que quant à la doctrine, 
entre la philosophie purement inorganique et la 
philosophie vraiment organique, cette nouvelle 
science vient heureusement compléter l’ensemble 
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de l'étude fondamentale du monde extérieur par 
Vinstitation normale d’un ordre de spéculations 
physiques sur lequel l'esprit mathématique pro- 
prement dit ne peut réellement exercer aucun 
empire immédiat, si ce n’est à titre d'éducation : 
ce qui a heureusement érigé dès lors, même quant 
à la natare morte, un puissant abri contre l’im- 
minente invasion d’un tel esprit, qui, après avoir 
nécessairement fondé la philosophie naturelle, 
tend, par une irrationnelle exagération, à en al- 
térer radicalement lessor ultérieur, jusqu'à ce 
que la construction finale d’une philosophie 
pleinement positive vienne directement contenir 
cette dangereuse intervention, en réduisant, au- 
tant que possible, lesprit purement mathéma- 
tique à sa vraie destination, comme je lai expli-. 
qué dans les trois prenniers volumes de ce Traité. 

Quoique la grande science biologique n’ait pu re- 
cevoir que de nos jours sa vraie constitution ration- 
nelle, encore si imparfaite et si chancelante, il 1m- 
porte de signaler, pendant cette troisième phase, 
admirable mouvement préparatoire dont elle de- 
vient alors l’objet, en résultat général des divers 
essais isolés propres aux deux phases précédentes. 
Les trois aspects essentiels, taxonomique, analomi- 
que, et physiologique, dont la combinaison perma- 
nente caractérise ses spéculations fondamentales, y 
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donnèrent lieu à d’éminentes élaborationsindépen: 
dantes, essentiellement provisoires par cela même 
qu'elles n'étaient point dirigées d’après des prin- 
.Cipes communs, mais deslinées à faire enfin di- 
gnement ressortir le véritable esprit de chacun 
d’eux : nettement dévoilé, pour le premier, par 
les admirables conceptions du grand Linné suc- 
cédant aux heureuses inspirations de Bernard de 
Jussieu ; quant au second, par la suite des ana- 
lyses comparatives de Daubenton, ultérieurement 
rationnalisée suivant les vues générales de Vicq- 
d’Azyr; et enfin, pour le troisième, par l’ex- 
ploration fondamentale de Haller, suivie de 
lPingénieuse expérimentation de Spallanzani. 
Conjointement à cette triple préparation, le 
génie, éminemment synthétique et concret, de 
notre grand Buffon caractérisait avec énergie les 
principales relations encyclopédiques propres à 
la science des corps vivans, et faisait surtout 
sentir lintime solidarité qui la distingue, en 
même temps que sa haute destination morale et 
sociale, spécialement signalée d’ailleurs par les 
utiles indications secondaires de Georges Leroy 
et de Charles Bonnet : toutefois, en relevant di- 
gnement la mémoire scientifique et philosophique 
de Buffon, que d’envieux détracteurs ont tenté 
de réduire au simple mérite littéraire, Pimpartiale 
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postérité n’oubliera jamais son aveugle obstination 
à méconnaître l’importance capitale des concep- 
tions taxonomiques , dont Îles travaux de son 
illustre émule suédois pouvaient si bien lui ma- 
nifester la vraie nature et l’indispensable desti- 
nation. Au reste, rien de définitif, en philo- 
sophie biologique, ne pouvait encore sortir d’une 
époque où, non-seulement la hiérarchie animale 
n’était entrevue que d’une manière vague et em- 
pirique, mais où même la notion élémentaire de 
l'état vital restait radicalement confuse et inicer- 
taie, puisque, des deux élémens inséparables 
_ du dualisme fondamental qui le constitue, le 
plus caractéristique et Îe plus varié était alors 
totalement subordonné à l’autre, dont linfluence 
plus simple devait être mieux saisissable ; ce qui 
donna lieu à tant d’irrationnelles exagérations 
sur la prépondérance absolue des milieux biolo- 
giques, comme si l’organisme était à la fois pu- 
rement passif et indéfiniment modifiable : cette 
vicieuse tendance, si prononcée chez tous les 
penseurs du siècle dernier, conduisit spécialement 
Montesquieu à ses célèbres aberrations sur lac- 
tion sociale des climats. Néanmoins, il importait 
de signaler ici la première élaboration vraiment 
scientifique de la philosophie organique, qui, 
outre son extrême importance directe, est si 
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heureusement destinée, de sa nature, à mettre 
enfin un terme indispensable à l’esprit de spécia- 
lité dispersive émané de la philosophie inorga- 
nique , dont le sujet inerte comporte une décom- 
position presque illimitée, tandis que Pétude de 
la vie pousse nécessairement à la régénération 
de l'esprit d’ensemble , par l’indivisible connexité 
de ses divers aspects, dont la division provisoire 
et artificielle ne peut Îongtemps dissimuler la 
nécessité finale de leur coordination nécessaire. 
Quoique l’imitation trop servile du régime lo- 
gique propre aux sciences déjà formées , ait dû 
d’abord engager naturellement les diverses spé- 
culations biologiques dans une marche trop peu 
conforme à leurs vraies conditions caractéristiques, 
il nest pas douteux cependant que leur dévelop- 
pement ultérieur devait finir par dévoiler sponta- 
nément une obligation aussi fondamentale, de ma- 
nière à modifier convenablement le mode primitif, 
comme on commence à l’apercevoir aujourd’hui, 
sans que toutefois une transformation aussi con- 
traire à La prépondérance actuelle de la philosophie 
inorganique puisse être suffisamment réalisée au- 
trement que sous l’ascendant général de la vraie 
philosophie positive, dont j'ai osé, Le premier, en- 
treprendre enfin la construction directe, d’après 
l’ensemble des différens matériaux antérieurs. 
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En appréciant, au cinquante-troisième cha- 
pitre, la première apparition du véritable génie 
scientifique , à la fois spéculatif et abstrait, par 
les spéculations mathématiques des Grecs, jai 
convenablement expliqué pourquoi il avait dû 
être d’abord éminemment spécial, comme sur- 
gissant dans un milieu, philosophique et social, 
profondément hétérogène à sa nature, laquelle 
n'aurait pu recevoir son développement caracté- 
ristique sans lindispensable isolement continu 
des contemplations devenues positives envers 
toutes celles qui restaient théologiques où même 
métaphysiques. Or, les diverses branches fonda- 
mentales de la philosophie naturelle n’ayant pu 
passer simultanément à l’état positif, et leur essor 
initial ayant dû s’opérer, à de longs intervalles, 
suivant la loi hiérarchique établie au début de 
ce Traité, il est clair que cette même nécessité 
_ primitive devait toujours subsister, quoique avec 
une intensité décroissante, jusqu’à ce que tous 
les aspects élémentaires eussent ainsi été succes- 
sivement assujettis à une positivité rationnelle, ce 
qui n'existe point encore envers les études so- 
ciales , excepté dans cet ouvrage. L'esprit de 
spécialité, devenu de plus en plus dispersif à 
mesure que la philosophie inorganique était 
décomposée, restait donc en suffisante harmonie 
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avec les principaux besoins de l’évolution mentale 
sous la phase que nous achevons d'apprécier : 
toutefois, son office, évidemment provisoire, était 
déjà très voisin de son entier accomplissement ; 
et son influence, qui, d’après l’anarchie philo- 
sophique, s’exagérait à Pinstant où elle aurait dû 
décroître, commençait alors à devenir dange- 
reuse, suivant l'explication précédente, en ten- 
dant à imprimer à la culture naissante de la 
philosophie organique une impulsion trop exclu- 
sivement analytique, contraire à sa nature el à 
sa destination. Néanmoins, ces aberrations, seu- 
lement imminentes, ne pouvaient se développer 
que plus tard, et ne produisaient encore que des 
inconvéniens secondaires ; en sorte que celte 
époque peut être envisagée comme le plus bel 
âge de Pesprit de spécialité scientifique, person- 
nifié par la constitution des académies, dont les 
membres n’étaient point alors parvenus à oublier 
entièrement la conception fondamentale de Bacon 
et de Descartes, où l’analyse spéciale n’était envi- 
sagée que comme une préparation nécessaire à une 
synthèse générale, toujours présente aux savans de 
la seconde phase, quelque lointaine que dût leur 
sembler sa réalisation ultérieure, La tendance dis- 
persive des travaux de détail fut, à cette époque, 
très heureusement contenue par Pactive impulsion 
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générale qui déterminait spontanément les sa- 
vans, comme les artistes, et d’une manière même 
plus efficace quoique moins explicite, à seconder 
le grand ébranlement philosophique propre au 
siècle dernier, et dont la direction anti-théolo- 
gique devait tant sympathiser avec linstinct 
scientifique : J'ai assez expliqué la puissante con- 
sistance mentale que cette indispensable opé- 
ration révolutionnaire dut recevoir d’une telle 
assistance permanente , hautement caractérisée 
surtout chez l’éminent géomètre qui fut l’un des 
chefs principaux de cette élaboration dissolvante, 
Malgré sa nature purement négative , qui la 
rendait assurément peu susceptible de constituer 
aucune liaison solide, linfluence provisoire de 
cette philosophie, en vertn de sa seule généralité, 
quelque imparfaite qu’elle dût être, servit réel- 
lement , à cette époque , à empêcher l'esprit 
scientifique de perdre totalement de vue les con- 
sidérations d'ensemble, qu’on affectait, au con- 
traire, de reproduire sans cesse, d’après des 
aperçus plus ou moins superficiels. Par cette 
réaction temporaire, où cette philosophie tran- 
sitoire rendait à la science l’équivalent des services 
qu’elle en recevait, les savans trouvèrent alors, 
comme les artistes, outre une immédiate destina- 
ion sociale, qui les incorporait davantage au 
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mouvement universel, une sorte de supplément 
momentané à l’absence de toute vraie direction 
systématique ; tandis que, de nos jours, lirra- 
tionnelle prolongation de cette situation mentale, 
maintenant trop arriérée, n’aboutit, au contraire, 
chez les uns et les autres, qu’à justifier ordinai- 
rement leur déplorable aversion de toute idée 
sénérale. 

Après avoir suflisamment caractérisé l’ensemble 
du développement scientifique depuis le moyen- 
âge, il ne nous reste plus maintenant, pour 
compléter enfin notre indispensable appréciation 
de la progression moderne, qu'à y considérer 
sommairement le mouvement élémentaire de re- 
composition sous un quatrième et dernier aspect 
général, quant à évolution philosophique pro- 
prement dite, en tant que provisoirement dis- 
tincte de l’évolution purement scientifique cor- 
respondante, jusqu’à ce que lesprit scientifique 
et l'esprit philosophique, essentiellement iden- 
tiques au fond, aient acquis, lun la généralité, 
l'autre la posiuvité, qui leur manquent encore. 
Mais, malgré la nécessité historique de cette dis- 
tinction transitoire , il est clair que notre appré- 
ciation de la progression scientifique doit nous 
permettre d’abréger beaucoup celle de la pro- 
gression philosophique, dont les diverses phases 
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ont toujours été déterminées par celles de la pre- 
mière, à partir de la division fondamentale, or- 
ganisée dans les écoles grecques, entre la phi- 
losophie naturelle devenue métaphysique, et la 
philosophie morale restée théologique, comme 
je Vai tant expliqué. En outre, d’après la fusion 
provisoire opérée entre ces deux philosophies, sous 
l’ascendant métaphysique de la scolastique pro- 
prement dite, pendant la dernière période du 
moyen-âge, nous avons reconnu que lesprit scien- 
tifique et ce nouvel esprit philosophique étaient 
restés essentiellement unis jusqu’à la fin de la pre- 
mière partie de l’évolution moderne : en sorte que 
nous n’avons plus réellement à considérer le mou- 
vement philosophique que sous les deux autres 
phases, où il s’est de plus en plus isolé du mou- 
vement scientifique , jusqu’à ce que celui-ci ait 
rempli les conditions qui doivent lui procurer 
une entière suprématie, par une convenable 
prépondérance prochaine de l'esprit d'ensemble 
sur l'esprit de détail, tous deux enfin devenus 
également positifs. Néanmoins, pour que cette 
appréciation puisse être suffisamment caractéris- 
tique, il faut d’abord revenir brièvement sur ce 
point de départ, dont l’importance historique 
est encore irop peu comprise, afin de mieux dé- 
terminer la vraie nature de cette philosophie 
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transitoire que, dans le cours des trois dernfers 
siècles, la science devait toujours tendre. à an- 
nuler graduellement. 

La grande transaction scolastique avait résisté 
autant que possible, le triomphe social de lesprit 
métaphysique, dont la profonde impuissance or- 
ganique s’est trouvée ainsi dissimulée, pendant 
quelques siècles, d’après son intime incorporation 
à l’ensemble de la constitution catholique, la- 
quelle, par ses éminentes propriétés politiques, 
lui rendit certes un large équivalent de Passis- 
tance mentale qu’elle en reçut provisoirement. 
Dès lors, en effet, la philosophie métaphysique, 
toujours bornée auparavant à Pétude du monde 
inorganique , compléta son domaine fondamental, 
en étendant aussi ses entités caractéristiques à 
l’homme moral et social; ce qui produisit, comme 
je l’ai noté, un état , très précaire maïs fort remar- 
quable, d’apparente homogénéité intellectuelle, 
qui n’avait jamais pu exister encore depuis le par- 
tage primordial opéré sous la première décadence 
du polythéisme. En acceptant ainsi le dangereux 
secours de la raison, la foi monothéique commen- 
cait à se dénaturer d’une manière irrévocable, 
aussitôt que, cessant de reposer exclusivement 
sur la spontanéité universelle, liée à une révéla- 
ton directe et continue, elle subit la protection 
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des démonstrations, nécessairement susceptibles 
de controverse permanente et même de réfutation 
ultérieure, qui composaient la doctrine nouvelle 
que, par une étrange incohérence, on qualifiait 
déjà de théologie naturelle. Cette dénomination 
historique caractérise très heureusement la conci- 
lation passagère qu’on avait ainsi tenté d’organi- 
ser “entre la raison et la foi, et qui ne pouvait 
réellement aboutir qu’à l’absorption totale de la 
seconde sous la première : car, elle représente Île 
dualisme contradictoire alors établi entre Pan- 
cienne notion de Dieu et la nouvelle entité de la 
Nature, centres respectifs des deux philosophies 
théologique et métaphysique. L’imminent anta- 
gonisme de ces deux conceptions générales sem- 
blait alors devoir être suffisamment contenu par 
le principe fondamental qui, sous linfluence in- 
aperçue de l’instinet positif, les subordonnait l’une 
et l’autre à la nouvelle hypothèse d’un Dieu créa- 
teur primordial de lois invariables, qu'il s'était 
aussitôt interdit de jamais changer, et dont lap- 
plication spéciale et continue était irrévocable- 
ment confiée à la Nature; ce qui constitue assuré- 
mentune fiction fort analogue à celledes publicistes 
actuels sur la royauté constitutionnelle. Cette 
étrange combinaison, où l’on tentait de concilier 
le principe théologique avec le principe positif, 
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porte l’empreinte caractéristique de l'esprit méta- 
physique qui l'avait élaborée, et qui s’y était évi- 
demment ménagé la plus belle part, en faisant 
désormais de la Nature l’objet des contemplations 
et même des adorations journalières, sauf la sté- 
rile vénération réservée à la majestueuse inertie 
de la divinité suprême, solennellement réduite à 
une vague intervention initiale , où la pensée de- 
vait de moins en moins remonter. Jamais le bon 
sens vulgaire n’a pu réellement admettre ces sub- 
tilités doctorales, qui neutralisaient radicalement 
toutes les idées de volonté arbitraire et d’action 
permanente, sans lesquelles les croyances théolo- 
giques ne sauraient conserver leur véritable carac- 
tère fondamental : aussi doit-on peu s'étonner 
que lPinstinct populaire poursuivit alors tant de 
docteurs de l’accusation d’athéisme; puisque la 
doctrine transitoire, ainsi qualifiée ultérieure- 
ment; n’a pu consister au fond qu’à pousser jus- 
qu’à l’entière intronisation de la Nature cette pre- 
mière restriction scolastique de la conception 
monothéique, comme je l'ai expliqué au chapitre 
précédent. Suivant une inversion vraiment déci- 
sive, témoignage direct de l’irrévocable décadence 
de toute théclogie, ce que d’abord la raison pu- 
blic jugeait impie, semble constituer maintenant 
la disposition la plus religieuse, qu’on s’épuise 
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vainement à produire par de nombreuses démon- 
strations, où jai montré l’une des principales 
causes historiques de la dissolution mentale du 
monothéisme. On voit donc que le compromis 
scolastique n’avait effectivement constitué qu’une 
situation profondément contradictoire, dont la 
stabilité était impossible, quoique son influence, 
d’ailleurs inévitable, aît été longtemps indispen- 
sable au développement fondamentai de lévolu- 
tion scientifique, selon nos explications anté- 
rieures. 

Aucune discussion spéciale ne peut mieux ca- 
ractériser cette tendance générale que la grande 
controverse scolastique entre les réalistes et les 
nominalistes, si activement prolongée sous la pre- 
mière phase moderne, et dont l’ensemble marque 
très nettement la haute supériorité de la méta- 
physique du moyen-âge sur celle de l'antiquité, 
où l’action naissante de l'esprit positif était néces- 
sairement beaucoup moindre. La marche progres- 
sive de ce long débat mesure en effet, avec beau- 
coup d’exactitude, l'accroissement continu de 
l'influence philosophique propre à l’évolution 
scientifique, dont l’essor graduel devait spontané- 
ment déterminer l’ascendant croissant du nomi- 
nalisme sur le réalisme : car, sous ces formes qui 
semblent aujourd’hui si vaines, commençait alors 
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secrètement la lutte inévitable de l'esprit positif 
contre l'esprit métaphysique, dont le principal 
caractère consiste directement à personmier des 
abstractions qui ne sauraient avoir, hors de notre 
intelligence, qu'une simple existence nominale. 
Jamais les écoles grecques n’avaient, assurément, 
pu offrir une contestation aussi élevée, m1 surtout 
aussi décisive, soit pour ruiner enfin le régime 
des entités, soit même pour faire déjà soupconner 
la nature éminemment relative de la vraie philoso- 
phie. Quoi qu'il en soit, il reste évident que l’es- 
prit métaphysique et lesprit positif, presque 
aussitôt après leur triomphe combiné sur lesprit 
monothéique, dernière modification possible de 
l'esprit religieux, commencaient ainsi à tendre 
vers une irrévocable séparation, qui ne pouvait 
aboutir qu’à l’entier ascendant du second sur le 
premier. | 
Pendant la première phase de l’évolution mo- 
derne, nous avons vu, d’un côté, la métaphysi- 
que occupée surtout de seconder par son action 
critique l’heureuse insurrection du pouvoir tem- 
porel contre la constitution catholique, tandis 
que, de son côté, la science naissante se Hvrait 
principalement à l'accumulation préalable des di- 
verses observations, sous les inspirations astro- 
logiques et alchimiques : en sorte que, malgré 
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leur divergence croissante, aucun grave conflit ne 
pouvait directement surgir entre elles. Mais il n’en 
devait plus être ainsi quand, sous la seconde 
phase, l’ébranlement protestant eut mis, même 
chez les peuples restés nominalement catholiques, 
la philosophie métaphysique en possession presque 
exclusive, ou du moins prépondérante, de Pau- 
torité spirituelle qu’elle avait toujours convoitée; 
en même temps que l'esprit scientifique commen- 
çait à manifester son vrai caractère fondamental, 
par la convergence graduelle de son élaboration 
spontanée vers des découvertes décisives, pleine- 
ment incompatibles avec l’ensemble de l’an- 
cienne philosophie, aussi bien métaphysique que 
théologique. On voit par là comment l’admirable 
mouvement astronomique du xvi‘ siècle dut né- 
cessairement y conduire enfin la science à une op- 
position directe envers la métaphysique, succédant 
partout, sous des formes diverses mais équiva- 
lentes, à la théologie proprement dite, dont elle 
tendait dés lors à reconstruire, à son profit, l’an- 
tique domination, à la fois mentale et sociale. Par 
la nature même d’un tel antagonisme, il devait 
d’abord être gravement défavorable à la science, 
comme le prouvent alors tant de tristes exemples, 
analogues à ceux de Cardan, de fiamus, etc. 
Mais l’évolution logique proprement dite est celle 
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de toutes qui peut le moins être efficacement con- 
tenue, soit parce que la portée n’en peut être or- 
dinairement comprise que lorsque son essor est as- 
sez développé pour surmonter spontanément tous 
les obstacles, soit en vertu de l’assistance involon- 
taire qu’elle doit naturellement trouver chez ceux- 
la même qui prétendent lui opposer des entraves 
systématiques. C'est pourquoi la persévérance, 
d’ailleurs mutuellement inévitable, de ce conflit 
décisif, y détermina nécessairement , dans le pre- 
mier tiers du xvu* siècle, l’irrévocable décadence 
du régime des entités, dès lors accomplie envers 
les phénomènes généraux du monde extérieur, et 
par suite plus ou moins imminente relativement à 
tous Les autres, à mesure qu’ils deviendraient suf 
 fisamment accessibles à la positivité rationnelle. 
Tous les élémens principaux de la république 
européenne, sauf la seule Espagne, alors engour- 
die par la politique rétrograde, prirent une part 
capitale à cet immense débat, qui constituait en- 
fin la première apparition caractéristique de la 
philosophie définitive, et qui, par suite, devait 
exercer une influence fondamentale sur l’ensemble 
des destinées ultérieures de l’humanité. L’Alle- 
magne avait doublement déterminé , au siècle pré- 
cédent, cette crise décisive, soit par lébranlement 
protestant, soit surtout par les belles découvertes. 
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astronomiques de Copernic, de Fycho-Brahé, et 
enfin du grand Kepler : mais, absorbée par les 
luttes religieuses, elle n’y put activement con- 
courir. Au contraire, l’Angleterre, l'talie et la 
France fournirent chacune à cette noble élabora- 
tion un éminent coopérateur, en ÿ faisant par- 
ticiper trois immortels philosophes, dont les génies 
très divers y étaient également indispensables, 
Bacon, Galilée et Descartes, que la plus lointaine 
postérité proclamera toujours les premiers fonda- 
ieurs immédiats de la philosophie positive; puis- 
que chacun d’eux en a déjà dignement senti le vrai 
caractère, suffisamment compris les conditions 
nécessaires , et convenablement prévu l’ascendant 
final. Comme l’action de Galilée, inséparable de 
ses admirables découvertes, appartient essentiel 
lement à l’évolution scientifique proprement dite, 
il serait superflu de revenir maintenant sur cette 
belle série de travaux qui , tandis qu’on définissait 
ailleurs, par une discussion directe, l'esprit gé- 
néral de la nouvelle manière de philosopher, se 
bornait à la caractériser activement, par une 
extension décisive, sans laquelle les préceptes 
abstraits eussent été trop vaguement appréciables. 
Quant aux travaux directement philosophiques de 
Bacon et de Descartes, égaiement dirigés contre 
l’ancienne philosophie, et pareillement destinés à 
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constituer la nouvelle, leurs différences essentielles 
présentent à la fois une remarquable harmonie, 
soit avec la nature propre de chaque philosophe, 
soit avec celle du milieu social correspondant. 
Chacun d’eux établit, sans doute, avec une irré- 
sistible énergie, la nécessité d'abandonner irrévo- 
cablement l’ancien régime mental ; tous deux s’ac- 
cordent spontanément à faire nettement ressortir 
jes attribuis élémentaires du régime nouveau; 
enfin, tous deux proclament hautement la desti- 
nation purement provisoire de l'analyse spéciale 
qu'ils prescrivent impérieusement, maïs dont ils 
signalent déja l’indispensable tendance ultérieure 
vers une synthèse générale , aujourd’hui si déplo- 
rablement oubliée, à l’époque même que la marche 
nécessaire de l’évolution humaine assigne si clai- 
rement à son élaboration directe. Malgré cette con- 
formité fondamentale, l'indispensable concours 
philosophique de Bacon et de Descartes ne pou- 
vait nullement dissimuler l’extrême diversité que 
l’organisation, léducation, et la situation avaient 
nécessairement établie entre eux. Dune nature 
plus active, mais moins rationnelle, et, à tous 
égards, moins éminente, préparé par une éduca- 
tion vague et incohérente, soumis ensuite à l’in- 
fluence permanente d’un milieu essentiellement 
pratique , où la spéculation était étroitement sub- 


PHYSIQUE SOCIALE. 303 
ordonnée à l'application, Bacon n’a qu'impar- 
faitement caractérisé le véritable esprit scienti- 
fique, qui, dans ses préceptes, flotte si souvent 
entre l’empirisme et la métaphysique, surtout en- 
vers létude du monde extérieur, base immuabie 
de toute la philosophie naturelle; tandis que Des- 
cartes, aussi grand géomêtre que profond philo- 
sophe, appréciant la positivité à sa vraie source 
initiale, en pose avec bien plus de fermeté et de 
précision les conditions essentielles, dans cet ad- 
mirable discours où, en retraçant naïvement son 
évolution individuelle, il décrit, à son insu, la 
marche générale de la raison humaine; celte ap- 
préciation concise sera toujours relue avec fruit , 
méme après que la diffuse élaboration de Bacon 
woffrira plus qu'un simple intérêt historique. 
Mais, sous un autre aspect fondamental, quant 
à l'étude de l’homme et de la société , Bacon pré- 
sente, à son tour, une incontestable supériorité 
sur Descartes, qui, en constituant, aussi bien que 
l’époque Le comportait, la philosophieinorganique, 
semble abandonner indéfiniment à l’ancienne mé- 
thode le domaine moral et social; pendant que 
Bacon a surtout en vue lindispensable rénovation 
de cette seconde moitié du système philosophique, 
qu’il ose même concevoir déjà comme finalement 
destinée à la régénération totale de l’humanité : 
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différence qu'il faut attribuer, soit à la diversité 
de leurs génies , l’un plus sensible à la rationnalité, 
l’autre à l'utilité, soit à ce que la position du 
premier devait lui faire mieux apprécier qu'au 
second l’état radicalement révolutionnaire de l’Eu- 
rope moderne ; double distinction alors correspon- 
dante à celle entre le catholicisme et le protestan- 
tisme. On doit toutefois noter, à ce sujet, que 
l'école cartésienne a spontanément tendu à cor- 
riger les imperfections de son chef, dont la méta- 
physique n’a certainement jamais obtenu, en 
France, l’ascendant qu'y prenait sa théorie cor- 
pusculaire; au lieu que Pécole baconienne a bien- 
tôt tendu, en Angleterre, et même ailleurs, à 
restreindre les hautes inspirations sociales de son 
fondateur, pour exagérer, au contraire , ses incon- 
véniens abstraits, en laissant trop souvent dégé- 
nérer l’esprit d’observation en une sorte de stérile 
empirisme, trop aisément accessible à une patiente 
médiocrité. Aussi, quand les savans actuels veu- 
lent donner une certaine apparence philosophique 
au déplorable esprit de spécialité exclusive qui 
domine parmi eux, on peut remarquer qu’ils affec- 
tent partout de s'appuyer sur Bacon, et non sur 
Descartes, dont ils ont déprécié même la mémoire 
scientifique ; quoique les préceptes du premier ne 
soient cependant pas moins contraires, au fond 
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que les conceptions du second à cette irrationnelle 
disposition, directement opposée au but commun 
que ces deux grands philosophes ont également 
proclamé. 

Quelle que fût, dans l’évolution génerale de l’hu- 
manité, l’importance vraiment fondamentale de ces 
deux élaborations convergentes , il est néanmoins 
évident que, ni séparées, ni même réumes, elles ne 
pouvaient aucunement suffire, soit pour ladoctrine, 
soit seulement pour la méthode, à constituer réelle. 
ment la philosophie positive, dont le véritable esprit 
ne pouvait alors être suffisamment caractérisé que 
par les études géométriques ou astronomiques, et 
commençait à peine à s'étendre aussi aux plus sim- 
ples théories de la physique proprement dite, sans 
même embrasser déjà l’ensemble élémentaire de 
la science inorganique, puisque la chunie n°y de-- 
vait être convenablement assujétie que vers la fin 
de la phase suivante. On comprend surtout com- 
bien l’avénement, encore moins préparé, de la 
science biologique était, à cet égard, profondé- 
ment indispensable, comme seul apte à faire di- 
gnement apprécier la nouvelle manière de philo- 
sopher sous les aspects les plus nécessaires à son 
extension finale aux conceptions morales et socia- 
les, suivant le noble but indiqué par Bacon. Cette 
grande impulsion ne pouvait donc que signaler 
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suffisamment l'introduction décisive d’une philo- 
sophie nouvelle, montrer vaguement le terme gé- 
néral de son essor initial, et faire imparfaitement 
pressentir les conditions principales de sa prépa- 
ration graduelle pendant les deux siècles qui de- 
vaient précéder son élaboration d’ensemble: ni 
Pun ni l’autre des deux illustres fondateurs n’a- 
vait alors en vue qu’un développement provisoire, 
destiné à rendre successivement positifs tous les 
divers élémens essentiels des spéculations humaï- 
nes, afin de permettre ultérieurement une systé- 
matisation définitive, dont aucun d’eux ne suppo- 
sait réellement la possibilité immédiate, quelque 
confusément qu'il en dût concevoir la nature et 
la destination. La situation fondamentale de l'es- 
prit humain restait donc encore nécessairement 
transitoire, jusqu’à lévolution décisive de la 
science chimique, et surtout de la science biolo- 
sique. Pour tout cet intervalle, il n’y avait vrai- 
ment lieu qu’à modifier, par un dernier amende- 
ment général, le partage primofdial organisé par 
Aristote et Platon entre la philosophie naturelle 
et la philosophie morale, en faisant avancer cha- 
cune d’elles d’une phase dans le développement 
dlémentaire dont la loi sert de base à toutce Traité, 
mais en continuant à laisser entre elles une diver- 
gence non MOINS radicale, et même bien plus pro- 
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noncée; puisque la première, désormais passée à 
l’état positif, devait être beaucoup plus contradic- 
toire envers la seconde, devenue purement méta- 
physique, que lorsque celle-ci était théologique et 
l’autre métaphysique, comme à l’origine de cette 
indispensable séparation provisoire : ce qui devait 
faire aisément prévoir le peu de durée d’une trans- 
action aussi incohérente, malgré sa nécessité ac- 
tuelle. Descartes, appréciant une telle situation 
avec plus de profondeur et de netteté que son il- 
lustre collègue, entreprit directement de régula- 
riser cette nouvelle répartition, où il étendit le 
domaine positif autant qu’on pouvait l’oser alors, 
en y faisant rentrer jusqu’à l'étude intellectuelle et 
morale des animaux , d’après sa célèbre hypothèse 
d’automatisme, dont j’ai spécialement indiqué, au 
quarante-cimquième hapitre , l’office momentané, 
sans en dissimuler l’inévitable danger; il ne laissa 
à la métaphysique que le seul domaine qui ne püt 
encore lui être ôté, en la réduisant à étude isolée 
de homme moral et de la société. Mais, en coor- 
donnant ces attributions extrêmes de l’ancienne 
philosophie, son génie éminemment systéma tique 
lemporta à leur donner trop d'importance, en 
tentant de leur imprimer une rationnalité plus 
consistante qu'il ne convenait à la dernière fonc- 
tion provisoire d’une doctrine prête à s’étemdre 
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sous la prochaine extension simultanée de lPévo- 
lution scientifique et de lébranlement révolution- 
naire: aussi cette seconde partie de son élabora- 
tion philosophique, beaucoup moins en harmonie 
avec létat fondamental des esprits, n’eut-elle 
point, à beaucoup près, surtout en France, l’é- 
clatant succès de la première, même quand Mal- 
lebranche s’en fut exclusivement emparé. Quant à 
Bacon, qui n’avait en vue aucun partage métho- 
dique, et qui, au contraire, poursuivait surtout la 
régénération des études morales et sociales, il était 
spontanément préservé de toute semblable dévia- 
tion : mais cependant la haute impossibilité, bien- 
tôt constatée, de rendre déjà positives ces deux 
parties extrêmes du système philosophique, dut 
nécessairement conduire son école à reconnaître 
également, d’une manière plus où moins expli- 
cite, le besoin provisoire de la répartition établie, 
ou plutôt modifiée, par Descartes, en évitant ainsi 
toutefois de lui attribuer, en général, une aussi 
vicieuse consistance. La recherche prématurée 
d’une unité encore impossible ne pouvait alors 
aboutir certainement qu’à tout replacer sous l’u- 
niforme domination d’une métaphysique plus ou 
moins prononcée, comme le montrèrent avec tant 
d’évidence, à la fin de cette phase, ou au com- 
mencement de la suivante, les vains efforts, pres- 
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que simultanés, de Malebranche et de Leibnitz, 
pour établir une entière coordination philoso- 
phique, l’un d’après sa fameuse prémotion phy- 
sique, l’autre par sa célèbre conception des mo- 
nades. Quoique la seconde tentative füt d’ailleurs 
beaucoup plus progressive que Pautre, en tant 
que fondée sur un principe beaucoup moins théo- 
logique, toutes deux furent cependant également 
impuissantes à dissoudre réellement la répartition 
fondamentale, quelque contradictoire, et par suite 
provisoire qu’elle düt justement sembler déjà: ce 
qui peut faire spécialement sentir combien devait 
être profonde une telle nécessité transitoire, contre 
laquelle a ainsi échoué l’énergique génie du grand 
Leibnitz. 

Tel était donc le premier résultat général de 
la haute impulsion philosophique imprimée par 
Bacon et par Descartes, sous l'influence spon- 
tanée de l’évolution scientifique: Pesprit positif, 
ayant enfin conquis son émancipation partielle, 
devenait seul maître de la philosophie naturelle 
proprement dite; l'esprit métaphysique, dès lors 
essentiellement isolé, exerçait sur la philosophie 
morale sa vaine domination provisoire, dont le 
terme naturel était déja appréciable: par là s’est 
trouvée irrévocablement dissoute la systématisa- 
tion passagère qu'avait établie, à la fin du moyen: 
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âge, Puniforme assujettissement des diverses con- 
ceptions humaines au pur régime des entités. 
Dés ce moment, il n’a pu réellement exister au- 
cune philosophie quelconque, jusqu’à la tentative 
directe que j'ai entreprise dans cet ouvrage pour 
l'organisation totale de Ja philosophie positive, 
dont tous les élémens principaux m'ont paru assez 
élaborés désormais pour que sa construction finale 
devint possible, d’après l'extrême extension que je 
m’efforce de lui donner , en ÿ faisant rentrer les 
études sociales, comme Gall y a suffisamment ra- 
mené les études morales : et, si j’échoue, l’inter- 
règne plulosophique se prolongera nécessairement 
jusqu’à une plus heureuse élaboration ultérieure. 
Car, pendant tout cet intervalle d'environ deux 
siècles, lesprit d’ensemble, qui doit essentielle- 
ment caractériser toute philosophie digne de ce 
nom, quelles qu’en soient la nature et la desti- 
nation , n’a pu véritablement se trouver nulle part ; 
pas plus chez ceux qui, continuant à s'appeler 
philosophes, entreprenaient désormais la vaine 
appréciation directe des phénomènes les plus spé- 
ciaux et les plus compliqués, sans la fonder sur 
celle des phénomènes les plus simples et les plus 
généraux, que chez les savans eux-mêmes qui, 
faisant ouvertement profession d’une spécialité 
alors indispensable ,; devaient borner leurs re- 
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cherches préparatoires à l'analyse partielle dun 
seul ordre de phénomènes. Par suite d’un tel 
isolement, la métaphysique a dû perdre rapide- 
ment le crédit universel qu’elle avait jusque alors 
conservé, et qui tenait essentiellement à son im- 
time solidarité antérieure avec l’évolution scien- 
tifique, depuis la séparation grecque entre le do- 
maine métaphysique et le domaine théologique. 
En même temps, les plus éminens penseurs s’é- 
tant naturellement tournés vers les sciences, 
sauf un très petit nombre d’immortelles excep- 
tions, la philosophie proprement dite, qui, au 
fond, cessait ainsi d'exiger de graves études pré- 
paratoires, dès lors sans consistance mentale 
entre la science et la théologie, a dû bientôt tom- 
ber aux mains des simples littérateurs, qui, en 
l’appliquant à la démolition radicale de l’ancienne 
organisation spirituelle, lui ont heureusement 
procuré, sous la troisième phase , une destination 
sociale susceptible de dissimuler momentanément 
sa profonde caducité intrinsèque, comme je lai 
suffisamment expliqué. Quant à son activité 
propre et directe, elle s’est dès lors nécessaire- 
ment consumée, comme aujourd'hui, en une 
vaine et fastidieuse reproduction des principales 
aberrations, soit intellectuelles, soit politiques, qui 
avaient agité les anciennes écoles grecques, les unes. 
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plus théologiques, les autres plus ontologiques, 
mais toutes presque également vicieuses, et sur- 
tout pareillement ambitieuses de la chimérique 
théocratie métaphysique que j'ai suffisamment 
appréciée, et dont on vit alors, par suite d’une 
semblable direction mentale, se renouveler, chez 
la plupart de ces philosophes incomplets, l’es- 
poir plus où moins explicite. Les deux cas ont 
même dù offrir cette grave différence que les con- 
troverses antiques avaient naturellement abouti à 
la systématisation monothéique, dont l’impor- 
tance, surtout sociale, était assurément fonda- 
mentale, quoique purement transitoire; tandis 
que ces discussions modernes n'étaient réellement 
susceptibles d'aucune issue et ne pouvaient servir 
qu’à empêcher que les élaborations partielles dont 
humanité était alors justement préoccupée n’y 
fissent perdre totalement le souvenir de l'esprit 
d'ensemble, qu'il faut , à tout prix, toujours main- 
teuir sous une forme quelconque, même seule- 
ment spécieuse, afin de conserver lindispen- 
sable continuité de l’évolution générale. II serait 
donc superflu d'examiner ici les principales diffé. 
rences européennes d’un mouvement métaphy- 
sique partout devenu désormais essentiellement 
étranger à la marche nécessaire du développe- 
ment humain. Chacun sait d’ailleurs que ces dif- 
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manières d'envisager l'essor abstrait de notre en- 
tendement, où les uns ont seulement apprécié 


les conditions extérieures, tandis que le autres 
en établissaient exclusivement les conditions in- 
térieures : ce qui a constitué deux systèmés, ou 
plutôt deux modes, également irrationnels et chi- 
mériques, par Cela même qu'ils séparaient les 
deux notions de milieu et d'organisme, dont la 
combinaison permanente constitue la base indis- 
pensable de toute saine spéculation biologique, 
aussi bien envers les phénomènes intellectuels et 
moraux que relativement à tous les autres . comme 
je lai pleinement démontré aux quarantième et 
quarante-cinquième chapitres : cette vaine sépa- 
ration v’était, au reste, qu'une inexcusable re- 
production de lantique rivalité qui avait divisé 
jadis les écoles opposées d’Aristote et de Platon, 
et que la scolastique avait, au moyen-âge, heu- 
reusement suspendue. Toutefois, il est juste de 
noter que le premier ordre d’aberrations était, par 
sa nature, moins écarté que le second de la 
marche vraiment normale, puisque, dans l'étude 
préparatoire de tout sujet biologique, Pinfluence 
du milieu devait nalurellement être appréciée 
avant celle de l’organisme, suivant la tendance 


constante de Îa véritable philosophie, passant 
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toujours du monde à l’homme, afin de procéder 
sans cesse du plus simple au plus complexe : jai 
ci-dessus remarqué , en effet, que cette vicieuse 
disposition à s’occuper presque exclusivement des 
influences extérieures s’étendait alors à toutes les 
étuds# physiologiques, sans exception des moins 
difficiles ; ce qui doit historiquement atténuer les 
torts primitifs d’une telle métaphysique, en in- 
diquant, malgré la gravité de ses dangers ulté- 
rieurs, qu’elle était alors moins éloignée que sa 
rivale de la vraie direction positive. Quant à la ré- 
partition européenne de ces deux ordres d'erreurs, 
elle me semble avoir dû finalement correspondre, 
en général, à la division entre le catholicisme et 
le protestantisme, d’après les motifs essentiels 
qui nous ont expliqué, au chapitre précédent, la 
destimation naturelle des pays catholiques, et sur- 
tout de la France, à devenir, sous la troisième 
phase, le principal siége de l'élaboration néga- 
tive, dirigée par un esprit métaphysique néces- 
sairement plus critique et dès lors plus rapproché 
de Pesprit positif; tandis que, chez les populations 
protestantes, l'esprit métaphysique, désormais pro- 
fondément incorporé au gouvernement, avait dû 
remonter davantage vers l’état purement théolo- 
sique, et, par suite, procéder, au contraire, plus 
explicitement de l’homme au monde, en considé- 
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rant surtout, dans l’essor mental, les conditions 
intérieures, quelque vicieuse que dût être d’ail- 
leurs cette étude, ainsi séparée de toute notion 
réelle de l’organisme humain. Ces tendances res- 
pectives à l’aristotélisme ou au platonisme avaient 
dû toutefois être précédées, en Angleterre, d’une 
mémorable exception, que j’ai déjà suffisamment 
appréciée, relativement à l’école passagère de 
Hobbes, suivi de Locke, laquelle, sous l’im- 
pulsion baconienne pour la régénération directe 
des études morales et sociales, avait dü entre- 
prendre d’abord une critique radicale, et par con- 
séquent aristotélique, dont le développement, et 
surtout la propagation, devaient ensuite s’opérer 
ailleurs. 

Avant de quitter cette seconde phase, aussi 
décisive pour l’évolution philosophique que pour 
l’évolution scientifique, jy dois sommairement 
signaler les premiers germes essentiels de la ré- 
novation finale de la philosophie politique, que 
Hobbes et Bossuet me semblent avoir directement 
préparée, vers la fin de cette mémorable période, 
dont le début avait été marqué , sous ce rapport, 
par quelques heureux essais partiels de Machiavel, 
afin de rattacher à des causes purement paturel- 
les l'explication de certains phénomènes politi- 
ques, quoique son énergique sagacité ait élé es- 
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sentiellement neutralisée par une appréciation 
radicalement vicieuse de la sociabilité moderne, 
qu'il ne put jamais distinguer suffisamment de 
l'ancienne. La célèbre conception politique de 
Fobbes sur l’état de guerre primordial et sur le 
prétendu règne de la force, a presque toujours 
été gravement méconnue jusqu'ici, d’après les 
injustes antipathies indiquées au chapitre précé- 
dent ; mais, en l'étudiant d’une manière convena- 
blement approfondie, on sentira que, eu égard 
aux temps, elle a constitué, sous lobscurité des 
formes métaphysiques, un puissant aperçu pri- 
mordial, à la fois statique et dynamique, de Îa 
prépondérance fondamentale des influences tem- 
porelles dans l’ensemble permanent des condi- 
tions sociales inhérentes à limparfaite nature de 
l'humanité; et, en second lieu, de l’état néces- 
sairement militaire des sociétés primitives. En se 
rappelant Vlactive consécration contemporaine 
des fictions métaphysiques sur l’état de nature et 
le contrat social, on sentira , J'espère, éminente 
valeur de ce double aperçu, qui déjà tendait à in- 
troduire énergiquement la réalité au milieu de ces 
hypothèses fantastiques. Quant à la participation 
de notre grand Bossuet à cette préparation initiale 
de la saine philosophie politique, elle est plus évi- 
dente et moins contestée, surtout d’après son ad- 
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mirable élaboration historique, où, pour la pre- 
mière fois, l'esprit humain tentait de concevoir 
les phénomènes politiques comme réellement as- 
sujetus, soit dans leur coexistence, soit dans leur 
succession, à certaines lois invariables, dont l’u- 
sage rationnel püt permettre, à divers égards, 
de les déterminer les uns par les autres. Malgré 
que l’imévitable prépondérance du principe théo- 
logique ait dû profondément altérer une concep- 
on aussi avancée, elle n’a pu dissimuler son 
éminente valeur, ni même empêcher son heureuse 
influence ultérieure sur le perfectionnement uni- 
versel des études historiques sous la phasesuivante ; 
on sent, au reste, qu'elle ne pouvait naïtre alors 
qu’au sein du catholicisme, dont elle constitue la 
dernière inspiration capitale, puisque lPinstinct 
négatif empêchait ailleurs toute juste apprécia- 
tion quelconque de l’ensemble de l'évolution hu- 
maine. Il m'est pas inutile de noter, en outre, 
que la destination spéciale de cette immortelle 
composition concourait spontanément à mieux 
caractériser sa nature, en présentant directement 
l’histoire systématique comme la base nécessaire 
de l'éducation politique. 

Cet examen complet de la seconde phase de 
l’évolution philosophique était ici particulière- 
ment indispensable pour expliquer convenable- 


318 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


ment la formation historique d’une situation très 
peu comprise, et qui cependant n’a pu encore 
subir aucun changement essentiel; mais ce tra- 
vail même nous dispense d’insister beaucoup sur 
la troisième phase, qui, sous ce rapport, ne dut 
être, à tous égards, qu’une simple extension de la 
précédente. Dans l’ordre moral, on y remarque 
surtout l’heureuse tendance de l’école écossaise, 
d’après l’indépendance spéculative plus pronon- 
cée que lui procuraient à la fois son état d’oppo- 
sition presbytérienne au sein de lorganisme an- 
elican, et son défaut même de principes propres 
au milieu des vaines controverses sur l’exclusive 
appréciation des conditions extérieures ou inté- 
rieures de l’essor mental. Car cette école, dont 
Loute la valeur était due à léminent mérite des 
penseurs qui sy trouvaient alors rapprochés sans 
aucune liaison vraiment systématique, put, à cette 
époque, utilement tenter de rectifier les graves 
aberrations critiques de Pécole française, quoique 
son inconsistance caractéristique ne püt aucune- 
ment lui permettre d’en arrêter lé cours inévita- 
ble, qui n’a pu être vraiment contenu, comme je 
lai montré au quarante-cinquième chapitre, que 
par l’avénement ultérieur de la saine physiologie 
cérébrale. Sous l'aspect purement mental, lun 
des principaux membres de cette illustre asso- 
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cation, le judicieux Hume, par une élaboration 
plus originale sur la théorie de la causalité, entre- 
prend avec hardiesse, mais avec les inconvéniens 
inséparables de la scission générale entre la science 
et la philosophie, d’ébaucher directement le vrai 
caractère des conceptions positives. Malgré toutes 
ses graves imperfections, ce travail constitue, à mon 
gré, le seul pas capital qu’ait fait l’esprit humain 
vers la juste appréciation directe de la nature 
purement relative propre à la saine philosophie, 
depuis la grande controverse entre les réalistes et 
les nominalisies, où j'ai ci-dessus indiqué le pre- 
mier germe historique de cette détermination 
fondamentale. On doit aussi noter, à cet égard, 
le concours spontané des ingénieux aperçus de 
son immoñtel ami Adam Smith sur l’histoire gé- 
nérale des sciences, et surtout de l’astronomie, 
où il s'approche peut-être encore davantage du 
vrai sentiment de la positivité rationnelle; je me 
plais à consigner ici l’expression de ma reconnais - 
sance spéciale pour ces deux éminens penseurs, 
dont l’influence fut très utile à ma première édu- 
cation philosophique, avant que j'eusse découvert 
la grande loi qui en a nécessairement dirigé tout 
le cours ultérieur. pe 

Quant à la préparation graduelle de la saine 
philosophie politique, ébauchée, sous la seconde 
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phase, par Hobhes et par Bossuet, comme je 
viens de l'expliquer, on doit d’abord remarquer 
l’heureuse amélioration qui commence, au siècle 
dernier, à s’introduire partout dans les compo- 
sitions historiques, où la marche fondamentale 
du développement social devient de plus en plus 
le but spontané des plus célèbres productions ; 
autant du moins que peut le permettre l’absence 
irréparable de toute théorie d'évolution, dont 
l'usage élèvera nécessairement à la dignité scien- 
üfique des travaux restés jusqu'ici essentiellement 
littéraires, malgré ces utiles modifications, où 
l’école écossaise s’est tant distinguée. Il serait in- 
juste d'oublier, à ce sujet, lélaboration bien plus 
modeste, mais encore plus indispensable, des 
utiles et ingénieux érudits qui, sous la seconde 
phase, et surtout sous la troisième, dévouérent 
leur infatigable activité à l'éclaircissement partiel 
des principaux points de l’histoire antérieure, 
dans tant d’intéressans mémoires de notre an- 
cienne Académie des inscriptions, dans l’impor- 
tante collection du judicieux Muratori, ete. Trop 
dédaignés aujourd’hui de nos savans, dont la 
marche spéciale est, toutefois, en beaucoup d’oc- 
casions, encore moins rationnelle, ces estimables 
travaux figurent, à mes yeux, pour la prépara- 
tion de la sociologie positive, comme les accu- 
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sous la première phase, et même sous la seconde, 
pour la formation ultérieure de la chimie et de 
la biologie : c’est uniquement grâce aux lumi- 
neuses indications, directes ou indirectes, qui 
en sont naturellement dérivées, que la sociologie 
peut maintenant commencer à sortir enfin de 
cet état préliminaire, où toutes les autres sciences 
avaient déjà passé, et s'élever convenablement 
à la positivité systématique que je w’eflorce de 
lui imprimer ici. 

Malgré l’incontestable utilité de ces diverses 
améliorations, la seule conception capitale qu’on 
doive regarder comme réellement propre à cette 
troisième phase consiste dans la grande notion 
du progrès humain, qui, sous Pascendant même 
de l'élaboration négative, prépare directement le 
principe d’une vraie réorganisation mentale, 
conune je l'ai expliqué au quarante-septième et au 
quarante-huitième chapitre. Son premier germe 
devait spontanément ressorlir, même dès la se- 
conde phase, de l’ensemble de l’évolution scientifi- 
que, qui, plus clairement qu'aucune autre, suggère 
l’idée d’une vraie progression, dont les termes se 
succèdent par une irrécusable filiation nécessaire. 
Aussi, avant la fin de cette phase, Pascal avait-il 
réellement formulé, le premier, la couception 
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philosophique du progrès humain, sous la se- 
crête impulsion naturelle de l’histoire générale 
des sciences mathématiques. Toutefois, cette heu- 
reuse innovation ne pouvait aucunement frucu- 
fier tant que sa vérification effective restait bor- 
iée à une seule évolution partielle, quelle qu’en 
fût de plus en plus Pextrême importance: puis- 
qu’il faut au moins deux cas pour s'élever, par 
leur rapprochement, à une généralisation dura- 
ble, même envers les plus simples sujets de nos 
spéculations quelconques ; et, en outre, un troi- 
sième cas devient toujours indispensable pour 
confirmer la comparaison primitive. La première 
de ces deux conditions logiques était, à la vérité, 
facilement remplie d’après Pévidente conformité 
de la progression industrielle avec la progression 
scientifique; mais il restait à satisfaire à Pautre con- 
dition , en vérifiant une telle convergence par une 
convenable appréciation de la troisième évolution 
élémentaire. Car, suivant une étrange coïnci- 
dence, l’évolution morale et politique, qui pré- 
sentait , au fond, la plus irrésistible confirmation, 
et qui, en eflet, au moyen-äge, avait inspiré au 
catholicisme l’ébauche imparfaite de cette no- 
tion fondamentale, ne pouvait plus être employée 
alors à une semblable démonstration , d’après 
linévitable ascendant provisoire du mouvement 
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de décomposition, qui, dès le xrve siècle, dis- 
posait de plus en plus toutes les classes de 
la société européenne à concevoir comme une 
période de rétrogradation les temps qui, au con- 
traire , ont été le plus profondément caractérisés 
par le perfectionnement universel de la sociabi- 
lité humaine, ainsi que je crois lavoir pleinement 
établi désormais. On comprend dès lors quelle 
devait être, au début de ia troisième phase, l’im- 
portance vraiment décisive de la grande contro- 
verse, si heureusement agrandie et rationalisée 
à la fois par l’éminent Fontenelle et le judicieux 
Perrault, à l’occasion de l’aveugle obstination de 
certains classiques français à iméconnaître le mé- 
rite général de la moderne évolution esthétique 
comparée à l’ancienne. L’appréciation extrême- 
ment délicate d’une telle comparaison, suivant 
nos explications antérieures, provoquait néces- 
sairement une discussion très approfondie, où 
tendaient successivement à s’introduire tous les 
principaux aspects sociaux, maloré les efforts con- 
tinus de Boileau et de ses coopérateurs pour res- 
treindre une contestation philosophique dont ils 
se sentaient radicalement incapables de soutenir 
dignement l'extension inévitable. D’après la save 
direction que Fontenelle, appuyé surtout sur 
l’évolution scientifique, sut habilement imprimer 
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à l’ensemble de cette éminente controverse, quoi- 
que le sujet primitif du débat restàt enveloppé 
d’un doute général qui subsiste encore essentiel- 
jement, la notion du progrès humain , spontané 
ment secondée par lPinsunct universel de la civi- 
lisation moderne, s'établit alors d’une maniere 
aussi systématique que pouvait Le comporter la 
grande an omalie apparente relative an moyen-àge. 
Cette prétendue exception à la loi du progrès n’a 
pas cessé de se faire sentir jusqu’à présent, malgré 
d'insuffisantes rectifications partielles; et Jose 
dire qu’elle ne pouvait être convenablement ré- 
solue que par la théorie fondamentale d’évolu- 
tion, à la fois intellectuelle et sociale, établie, 
pour ja première fois, dans cet ouvrage: Néan- 
moins , il serait injuste de ne point signaler spé- 
cialement , à ce sujet, l’heureuse influence indi- 
rectement émanée, pendant la seconde moitié de 
la phase que nous achevons d'apprécier, du de- 
veloppement spontané de la doctrine critique et 
transitoire qu’on a si improprement qualifiée d’é- 
conomie politique. En effet, cette élaboration 
provisoire, en fixant enfin l'attention générale 
sur la vie industrielle des sociétés modernes, 
quoique avec tous les graves inconvéniens philo- 
soplfiques inhérens à la nature vague el absolue de 


toute conception métaphysique, comme je Pai 
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indiqué au quarante-septième chapitre, tendit à 
ébaucher l'appréciation historique de la vraie dif- 
férence temporelle entre notre civiisation et celle 
des anciens; ce qui devait ultérieurement con- 
duire à se former une juste idée politique de la 
sociabilité intermédiaire, dont la nature propre 
n'aurait pu être autrement aperçue, suivant lPu- 
niverselle obligation {logique de ne juger aucun 
élat moyen qne d’après les deux extrêmes qu'il 
doit réunir. C’est, sans doute, sous l’influence 
d'une telle préparation mentale, que lillustre 
économiste Turgot fut amené, vers la fin de cette 
troisième phase, à construire directement sa cé- 
lèbre théorie de la perfectibihté indéfinie, qut, 
malgréson caractèreessentiellement métaphysique, 
servit ensuite de base au grand projet historique 
conçu par Condorcet, sous lindispensable inspi- 
ration de lébranlement révolutionnaire, selon 
les explications spéciales du quarante-septième 
chapitre, naturellement complétées au chapitre 
qui va suivre. J'ai d’ailleurs suffisamment apprécié 
d'avance, dans cette même quarante-septième le- 
con , avec toute l’importance spéciale que méri- 
tait une telle exceplion, la tentative éminem- 
ment prématurée du grand Montesquieu pour 
concevoir enfin directement les phénomènes sO- 
claux comme aussi assujettis que tous les autres 
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à d’invariables lois naturelles: on a dû remar- 
quer alors que linévitable avortement d’une con- 
ception trop supérieure à l’ensemble de la phase 
correspondante n’a permis à celte mémorable 
élaboration d’autre influence réelle que celle re- 
lative, non à Padmirable iusunet qui l'avait in- 
spirée, mais aux graves aberrations, théoriques 
ou praliques, qui en accompagnèrent le cours, 
surtout quant à l’action politique des climats, et 
à Pirrationnelle admiration de la constitution 
transitoire propre à l'Angleterre. 

Après avoir ainsi totalement apprécié la mo- 
derne évolution philosophique, depuis son ori- 
sine au moyen-âge jusqu'au début de la grande 
crise française, terme naturel de notre analyse 
actuelle, il est impossible de n’y pas remarquer, 
encore plus clairement qu’envers nos trois autres 
évolutions partielles, que son ensemble, confusé- 
ment composé d'une foule de spécieux débris mé:- 
lés à quelques matériaux très précieux mais très 
rares et surtzut fort incohérens, constitue seule- 
ment une simple élaboration préliminaire, qui 
ne peut trouver d’issue que dans une ébauche 
directe de la régénération humaine. Quoique cette 
conclusion finale du présent chapitre soit déja 
résultée séparément de chacune des progressions 


élémentaires propres à la sociabiliié moderne , son 
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importance vraiment fondamentale m’oblige à ter- 
miner ce grand travail en la faisant sommaire- 
ment ressortir de leur rapprochement général, 
par lindication des lacunes caractéristiques qui 
leur sont communes, et dont j'avais dû préala- 
blement écarter la considération explicite, afin de 
ne pas troubler l'examen historique de chaque 
mouvement principal. 

Des évolutions purement partielles, essentiel - 
lement indépendantes les unes des autres, maloré 
leur secrète connexité naturelle, longtemps ac- 
comples sous la seule impulsion nécessaire des 
influences spontanément émanées de l’ensemble 
d’une situation sociale généralement méconnue, 
sans aucun sentiment rationnel de leur marche et 
de leur destination, devaient exiger, comme nous 
l'avons pleinement reconnu pour chacune d’elles, 
l'indispensable ascendant d’un instinct continu 
de spécialité plus ou moins exclusive, tendant à 
faire donuner de plus en plus Pesprit de détail sur 
l’esprit d'ensemble, ‘suivant lappréciation briè- 
vement indiquée au litre même de ce chapitre. 
Ce développement isolé et empirique de chacun 
des nouveaux élémeus sociaux était évidem- 
ment le seul possible en un temps où toutes les 
vues systématiques se rapportaient uniquement 
au régime qui devait s’éteindre; en même temps 
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que cette énergique individualité pouvait seule 
permettre aux forces nouvelles de manifester suf- 
fisamment leur caractère et leur tendance. Mais 
une telle marche, quoique étant à la fois inévita- 
ble et indispensable, n’en doit pas moins être 
maintenant reconnue comme la principale source 
nécessaire des dispositions anti-sociales propres à 
ces diverses progressions préliminaires, dont le 
cours simultané ne nous à présenté que lessor 
graduel d'éléments susceptibles de combinaisons 
ultérieures, san$ être encore nullement parvenus 
à une association réelle. Cet empirisme dispersif, 
qui devenait sans objet quand Pévolution prépa- 
ratoire était suffisamment accomplie, à dû, au 
contraire, naturellement obtenir dès-lors, d’après 
son activité continue, une prépondérance plus 
prononcée, qui constitue véritablement aujour- 
d’hui le plus puissant obstacle à une régénéra- 
tion finale, où Pesprit d'ensemble doit, à son 
tour, directement prévaloir. Bien loin de recou- 
naître cette nouvelle nécessité fondamentale, les 
évolutions partielles s’obstinent à maintenir leur 
marche antérieure: et la vaine métaphysique, qui 
dirige encore les spéculations générales, consacre 
dogmatiquement ces diverses aberrations sponta- 
nées, en s'efforçant d'établir ce désastreux prin- 
cipe que ni l’industrie, ni l'art, ni la science, ni 
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même la philosophie, n’exigent et ne comportent, 
dans la sociabilité moderne, aucune véritable orga- 
uisation systématique : en sorte que leur cours res- 
pectif doit être livré, encore plus qu'auparavant, 
à la seule impulsion des instincts spéciaux. Or, 
_rien ne peut mieux caractériser 101 le vice fonda- 
mental de cette pernicieuse conception que de 
compléter sommairement l’appréciaüon historique 
que nous venons d'établir, en montrant directe- 
ment chacune de nos quatre progressions élémen- 
taires comme ayant dû tendre de plus en plus à 
s’entraver radicalement par lexagération crois- 
sante de Pem pirisme primitif. 

Cette tendance est surtout évidente quant à 
Pévolution la plus fondamentale, celle qui devait 
vraiment constituer la société moderne; et c’est 
cependant à son égard queiles subtilités doctorales 
ont le plus absolument insisté, au siècle dernier 
aussi bien qu’aujourd’hui, contre toute organisa 
tion quelconque, dans les diverses doctrines éco- 
nomiques construites sous Pascendant métaphy- 
sique de lélahoration négative. 

Nous avons, en effet, d’abord reconnu que Îa 
progression industrielle avait été, à partir du 
x1v° siècle, essentiellement concentrée dans les 
villes, en sorte que l’industrie agricole, une fois 
le servage aboli, n’y avait jomais participé qu’a- 
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vec une extrême lenteur et à un degré fort incom- 
plet. Ainsi, par suite de la spécialité d’essor, Pé- 
lément, sinon le plus caractéristique, du moins 
certainement le plus fondamental, est resté gra- 
yement arriéré dans l’évolution temporelle, de 
manière à demeurer, presque partout, beaucoup 
plus adhérent que tous les autres à l’ancienne or- 
sanisation, comme le montre si nettement, par 
exemple, la profonde diversité actuelle entre 
l’industrie rurale et les industries urbaines, quant 
aux relations respectives des entrepreneurs aux 
capitalistes. Nous avons même noté que, chez les 
populations où la compression féodale n’avait pas 
d’abord suffisamment prévalu, la marche opposée 
de l'élément industriel dans les villes et dans les 
campagnes avait souvent provoqué de profondes 
collisions directes. Voilà donc un premier aspect 
capital sous lequel il est évident que l’évolution in- 
dustrielle appréciée dans ce chapitre, attend né- 
cessairement une action systématique qui puisse 
établir entre ses divers élémens lPhomogénéité 
convenable à leur intime combinaison ultérieure. 

En second lieu, et considérant seulement les 
industries urbaines, les seules dont lessor social 
ait été jusqu'ici suffisant , on voit aisément que, 
par une déplorable conséquence universelle de la 
prépondérance croissante de l'esprit d'individua- 
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lisme et de speciahité, le développement moral y 
est resté fort en arrière du développement maté- 
riel ; tandis qu'il semble au contraire qu’en acqué- 
rant de nouveaux moyens d'action, lPhomme a 
plus besoin d’en régler moralement Pexercice, 
afin qu'il ne soit nuisible n1 à lui ni à la société. 
La nature absolue et immuable de la morale reli- 
gieuse l'ayant forcée, comme je Pai indiqué, de 
laisser pour ainsi dire en dehors de son empire ce 
nouvel ordre de relations humaines, que son or- 
ganisation initiale n'avait pu suflisamment pré- 
voir, 1l a été tacitement abandonné au simple an- 
tagonisme spontané des intérêts privés, sauf la 
vaine intervention accessoire de quelques vagues 
maximes générales, dont Pascendant réel devait 
d’ailleurs rapidement décroître, suivant nos ex- 
plications antérieures, par Pinévitable décadence 
du pouvoir propre à en diriger Papplication ae- 
tive, et même ensuite par Pirrévocable dissolution 
des croyances nécessairement transitoires qui leur 
servaient de base mentale. C’est ainsi que la so- 
ciété industrielle s’est trouvée, chez les modernes, 
radicalement dépourvue de toute morale systé- 
matique, destinée à une sage régularisation pra- 
tique des divers rapporis élémentaires qui en 
constituent l'existence journalière. Dans les in- 
nombrables contacis permanens entre les produc- 
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teurs et les consommateurs, ou entre les diffe- 
reñtes classes industrielles, et surtout entre les 
entrepreneurs et les ouvriers, il semble convenu 
que, suivant Pinstinct primitif de l’esclave éman- 
cipé, chacun doit être uniquement préoccupé de 
son intérêt personnel, sans se regarder comme 
coopérant à une véritable fonction publique : et 
cette déplorable tendance ressort tellement de 
l’ensemble de la situation moderne, que des éco- 
nomistes, d’ailleurs estimés, en ont osé tenter 
Vapolosie directe, en s'élevant dogmatiquement 
contre toute systématisation quelconque de Pen- 
sejgnement moral. Rien ne peut mieux caractéri- 
ser un tel désordre que son contraste universel 
avec l’ordre admirable relatif à l’ancienne socta- 
bilité militaire, où, sous linfluence prolongée 
d’une puissante organisation , tous les rapports 
étaient soumis à des régles invariables , assignant 
à chacun des devoirs et des droits justement rela- 
tifs à sa propre participation à lPéconomie corrés- 
pondante : la constitution actuelle des armées 
offre encore assez de traces de cette antique régu- 
larisation pour faire immédiatement sentir les 
eraves lacunes que présente, sous cet aspect, l’état 
spontané de l’association industrielle, en égard à 
Popposition fondamentale des deux sortes d’acti- | 
vité, suffisamment indiquée en son lieu. 
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D’après une appréciation plus spéciale, et non 
moins décisive, il est aisé de reconnaître que la- 
veugle empirisme sous lequel s’est Jusqu'ici essen- 
tiellement accomplie l’évolution industrielle, y a 
graduellement suscité des difficultés intérieures qui 
tendent directement à entraver son développe- 
ment futur par une sorte de cercle profondément 
vicieux , dont la seule issue possible se trouve dans 
une systématisation convenable du mouvement 
industriel, laquelle est, à son tour, inséparable 
d’une élaboration directe de la réorganisation ge- 
nérale. Nous avons, en effet, remarqué, comme un 
caractère essentiel de l’industrie moderne, sa ten- 
dance croissante à utiliser autant que possible les 
forces extérieures, en chargeant chaque agent, 
même inorganique ,.de la plus haute élaboration 
que sa nature puisse comporter, et réservant de 
plus en plus Fhomme à l’action, principalement 
intellectuelle, convenable à son organisation supé- 
rieure. Cette disposition nécessaire, déjà sensible 
au moyen-âge, à la suite de l'émancipation per- 
sonnelle, s’est continuellement accrue pendant 
les deux premières phases modernes, et nous lPa- 
vons vue parvenir à un irrévocable ascendant vers 
le milieu de la troisième phase, par l'emploi étendu 
des machines. Tel est assurément l’aspect le plus 
philosophique de industrie, conçue comme des- 
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tinée, sous les inspirations de la science, à déve- 
lopper l’action rationnelle de l'humanité sur le 
monde extérieur : ce qui aboutit, d’une autre part, 
à élever graduellement la condition et même le ca- 
ractère de l’homme, jusque chez les moindres 
classes, en y consacrant l'intervention humaine 
à la seule administration judicieuse des forces ma- 
térielles , toujours empruntées, autant que possi- 
ble, au milieu même où cette action doit s’accom- 
phr. Mais, quelle que doive être l’heureuse in- 
fluence ultérieure de cette grande transformation , 
quand elle deviendra convenablement développa- 
ble, elle a spontanément manifesté une immense 
difficulté intérieure, tenant à la spécialité d’évolu- 
tion, et dont le dénouement doit de plus en 
plus devenir indispeñsable à Ja libre extension 
du mouvement industriel. Car, il n’est pas dou- 
teux, malgré les froides subtilités de nos écono- 
mistes, que cette aveugle extension empirique de 
l’emploi des agens mécaniques est immédiatement 
contraire, en beaucoup de cas, aux plus légitimes 
intérêts de la classe la plus nombreuse, dont les 
justes réclamations tendent nécessairement à sus- 
citer des collisions de plus en plus graves, tant 
que les relations industrielles sont abandonnées à 
un simple antagonisme physique, par l'absence de 
toute systématisation rationnelle. Pour com pren- 
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dre suffisamment toute la profondeur d’une telle 
entrave, il faut ajouter que cette influence n’ap- 
partient pas seulement, comme on le croit d’or- 
dinaire, à lemploi des machines, mais qu’elle 
s'étend , en général, à tout perfectionnement quel- 
conque des procédés industriels ; de quelque ma- 
nière qu’il puisse être réalisé, il en résulte effecti- 
vement toujours une diminution correspondante 
dans le nombre des individus occupés, et par suite 
une perturbation plus où moins grave et plus ou 
moins durable dans l'existence des populations 
ouvrières. Ainsi, par suite de la spécialisation dé- 
réglée qui devait jusqu’ici présider à la marche de 
l’industrie moderne, son propre essor détermine 
un obstacle permanent, qui ne peut être suffisaim- 
ment neutralisé que sous l'influence d’une systé- 
matisation judicieuse, destinée à prévenir ou à 
réparer tous les maux qui en sont susceptibles, ou 
même à modérer Îles embarras insurmontables par 
unesage prévoyance et une résignation rationnelle. 

Ces trois ordres de considérations sur les graves 
lacunes de l’évolution industrielle appréciée dans 
ce chapitre, viennent converger spontanément 
vers une douloureuse observation finale, dont la 
justesse est, ce me semble, irrécusable, sur la 
disproportion notable entre ce développement 
spécial et l’amélioration correspondante de la 
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condition humaine chez la majeure partie des po- 
pulations modernes, surtout urbaines. Un loyal 
et judicieux historien anglais, M. Elallam, a con- 
venablement établi, de nos jours, que le salaire 
des ouvriers actuels est sensiblement inférieur, 
eu égard au prix des denrées les plus indispen- 
sables, à celui de leurs prédécesseurs au xiv® et 
au xv° siècle : beaucoup d’influences incontes- 
tables, comme l’extension ultérieure d’un luxe 
immodéré, l’emploi croissant des machines, la 
condensation progressive des ouvriers, elc., ex- 
pliquent aisément ce triste résultat. Ainsi, pendant 
que d’ingénieux progrès procuraient aux plus 
pauvres artisans modernes des commodités in- 
connues à leurs ancêtres, ceux-ci avaient proba- 
blemenñt obtenu, sous la première phase, et même 
sous la seconde, une plus complète satisfaction 
des premiers besoins physiques. En outre, le 
rapprochement plus fraternel des entrepreneurs 
et des travailleurs, tant que la prépondérance 
des anciennes classes avait contenu suffisamment 
l’'ambitieuse tendance des premiers à substituer 
leur domination bourgeoise à celle des chefs féo- 
daux, procurait aussi aux populations ouvrières 
une meilleure existence morale, où leur droits 
et leurs devoirs devaient être moins méconnus 
que sous lascendant ultérieur du déplorable 
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eégoïsme suscité par l'extension croissante d’un 
empirisme dispersif. Plus on approfondira ce 
grand sujet de méditations politiques, mieux on 
sentira, en général, que les intérêts propres des 
classes inférieures concourent spontanément au- 
jourd’hui avec les nécessités fondamentales qu’une 
saine analyse historique dévoile irrécusablement 
dans évolution préparatoire des sociétés mo- 
dernes : en sorte que le vœu spéculatif d’une 
réorganisation systématique , loin de constituer 
une vaine utopie philosophique, suivant l’aveugle 
dédain de presque tous les hommes d'état, tend, 
au contraire, à s'appuyer nécessairement sur un 
puissant instinct populaire, qui n’a plus besoin, 
pour être convenablement écouté, que de trouver 
enfin des organes suffisamment rationnels. 

Il est donc certain désormais, sous tous les 
aspects principaux , que l’évolution sociale de 
l’industrie moderne n’a pu être jusqu'ia que 
simplement préparatoire : elle a introduit de 
précieux élémens pour un ordre réel et stable, 
mais sans pouvoir aucunement dispenser de l’é- 
laboration directe d’une réorganisation ultérieure, 
impérieusement exigée par de graves lacunes des- 
tructives, tendant à arrêter le mouvement anté- 
rieur, et tenant à l’esprit de spécialité dispersive 
sous lequel cette préparation avait dû s’accomplir 
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depuis le xiv° siécle. Comme ce cas est le plus 
important, et aussi le plus contesté , je devais y 
:nsister ici de manière à rectifier suflisamment 
les opinions dominantes , afin de mieux caracté- 
riser l'ensemble de mon appréciation historique. 
Mais il serait totalement superflu d'étendre le 
même travail aux trois parties essentielles de l’é- 
volution spirituelle, où les suites funestes de la 
spécialisation déréglée doivent être aujourd’hui 
naturellement évidentes à tout lecteur vraiment 
élevé au point de vue de ce Traité. Dans l’ordre 
esthétique, il est clair que l’art, radicalement 
dépourvu de toute direction générale et de toute 
destination sociale, privé même désormais, comme 
je lai montré, du régime factice qui a dirigé son 
activité sous la seconde phase, et enfin fatigué 
d'une vaine reproduction de sa fonction critique 
sous la phase suivante, attend avec impatience 
une impulsion organique susceptible à la fois de 
régénérer sa propre vitalité et de déployer ses 
éminens attributs sociaux : jusque alors réduit à 
une stérile agitation, son essor vague et incohé- 
rent n’a d'autre résultat permanent que d’empé- 
cher l’atrophie et l'oubli de facultés indispensables : 
, Phumanité. Quant à la philosophie proprement 
dite, la nullité radicale où elle est tombée, sous 
la troisième phase, par une suite nécessaire de 
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son irrationnel isolement, n’a certes besoin d’au- 
cune nouvelle explication : une activité mentale 
qui, par sa nature, ne saurait avoir d'autre des- 
tination que de développer régulièrement l'esprit 
d'ensemble, se dégrade irrévocablement en se 
réduisant à une spécialité isolée, quelque im- 
portant qu’en paraisse l’objet, et surtout quand 
il est spontanément inséparable du système entier 
des connaissances réelles. 

. Enfin, relativement à la science, d’où seule 
peut cependant sortir le premier principe d’une 
vraie régénération , d’abord mentale, puis sociale, 
jai particulièrement établi, dans les trois pre- 
miers volumes de cet ouvrage, combien lui est 
devenu funeste, pour chaque branche fondamen- 
tale de la philosophie naturelle, le régime pure- 
ment spécial longtemps indispensable à son essor 
caractéristique, mais dont nous avons reconnu 
ci-dessus le terme nécessaire. Cette désastreuse 
influence, sur laquelle je devrai naturellement 
revenir au chapitre suivant, a dû même se faire 
d'autant plus sentir, en général, qu’elle s’appli- 
quait à une science plus avancée, et surtout dans 
la philosophie inorganique, où la nature du sujet 
permet une spécialisation beaucoup plus disper- 
sive. [l suffit, par exemple, de rappeler à cet 
égard les remarques du tome deuxième quant aux 
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fluides fantastiques de la physique actuelle, qui 
n’y sont certainement maintenus, au grand détri- 
ment de la science, depuis que leur fonction 
transitoire est suflisamment accomplie, que d’a- 
près la vicieuse éducation des savans, presque 
aussi dépourvus que les artistes de toute direction 
vraiment philosophique, dont la seule pensée ré- 
pugne à leur irrationnel instinct exclusif. Nous 
avons même reconnu que la plus parfaite des 
sciences naturelles proprement dites m’est pas, à 
beaucoup près, exempte de la déplorable influence 
mentale caractéristique d’un tel isolement, qui, y 
laissant spontanément dominer encore l’ancien 
esprit métaphysique, y maintient, à un certain 
degré, une vaine tendance aux notions absolues, 
dont Jai spécialement signalé le danger scien- 
tifique au sujet de ce qu’on appelle astronomie 
sidérale. La science mathématique, d’après son 
indépendance plus profonde, comportant une 
dispersion plus complète, nous a plus gravement 
manifesté les vices actuels de ce régime purement 
provisoire, qui, par Sa vicieuse prolongation, y a 
laissé tant de traces sensibles de l’état métaphy- 
sique antérieur. Il suffit ici d'indiquer, à ce sujet, 
la mémorable aberration que la seconde phase a 
transmise à la troisième sur la prétendue théorie 
des probabilités, qui, dans son ensemble , sauf les 
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travaux analytiques dont elle a pu être l’occasion, 
ne constitue réellement qu'un déplorable abus de 
l'esprit mathématique , tenant à lirrationnel iso - 
lement scientifique des géomêtres modernes, qui 
les empêche de sentir la profonde absurdité d’une 
conception directement contraire au principe de 
Vinvariabilité des lois naturelles, première base 
nécessaire de toute la philosophie positive. Quoique 
tous ces divers inconvéniens ne fussent point en- 
core pleinement développés au temps où s'arrête 
appréciation historique du chapitre actuel, ils y 
étaient cependant imminens, comme je lai expli- 
qué par l’indication même des motifs indirects et 
passagers qui en ont spontanément contenu l'essor 
à la fin de la troisième phase. Il était donc conve- 
nable de les rappeler ici sommairement, afin d’é- 
tablir nettement, envers l’évolution scientifique 
comme pour toutes les autres, que le régime de 
spécialité sous lequel a dû s’accomplir son déve- 
loppement préparatoire est devenu désormais im- 
propre à diriger convenablement son essor défi- 
nitif, et tend même directement à entraver ses 
progrès spéculatifs aussi bien que son influence 
sociale : c’est d’ailleurs au chapitre suivant qu’ap- 
partient l’appréciation directe des principaux 
dangers, intellectuels ou politiques, réalisés au- 
jourd’hui par le développement effectif d’une telle 
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anarchie philosophique. Nous devons, en outre, 
noter ici, comme une remarque relative à la troi- 
sième phase, que, suivant nos explications anté- 
rieures, la préparation scientifique ny était pas 
même, à beaucoup près, suffisamment complete, 
puisqu'elle n’avait pu encore faire convenable- 
ment surgir la science biologique, plus nécessaire 
qu'aucune autre à l’action sociale de la philoso- 
phie positive : la lecon suivante indiquera natu- 
rellement la grave influence de cette lacune fon- 
damentale, qui a nécessairement prolongé la 
pernicieuse domination de la philosophie méta- 


physique. 


Tel est donc le résultat général de l’indispen- 
sable élaboration historique propre à ce long cha- 
pitre: dans toute l'étendue de la grande répu- 
blique européenne, l’heureux essor préliminaire 
des nouveaux élémens sociaux constitue, depuis 
le moyen âge, un mouvement universel de re- 
composition partielle, destiné à concourir avec 
le mouvement simultané de décomposition poli- 
tique, étudié au chapitre précédent, afin de faire 
sortir, de leur inévitable combinaison , la régéné- 
ration finale de l’humanité; mais, en même temps, 
la spécialité dispersive qui devait caractériser ces 
diverses progressions positives a naturellement 


PHYSIQUE SOCIALE. 343 


tendu à empêcher, chez les classes ascendantes, 
tout développement de l'esprit d'ensemble, pen- 
dant que la progression négative létouffait aussi 
de plus en plus chez les pouvoirs en décadence. 
C’est ainsi que, à l’avénement nécessaire de Îa 
HEuN crise préparée par cette double série de 
progrès, aucune vue générale du passé, et par 
suite aucune saine APPEÉCAHAN de l'avenir n’ont 
pu tendre nulle part à éclairer suflisamment une 
situation profondément confuse, qui, aprés un 
* demi-siècle d’orageux tâtonnemens, flotte encore, 
presque autant qu'au début, entre une invin- 
cible aversion du système ancien et une vague 
impulsion vers une réorganisation indéterminée, 
comme l’établira la leçon suivante , où nous recon- 
naîtrons enfin l'aptitude spontanée de la nouvelle 

philosophie politique à imprimer à cet immense 
ébranlement la direction systématique qui peut 
seule permettre à la fois d’en contenir les immi- 
uens dangers et d’en réaliser les admirables pro- 
priétés. 
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CINQUANTE-SEPTIÈME LECON. 


Appréciation générale de la portion déjà accomplie de la ré- 
volution francaise ou européenne.— Détermination ration- 
nelle de la tendance finale des sociétés modernes, d’après 
l’ensemble du passé humain : état pleinement positif, ou âge 
de la généralité, caractérisé par une nouvelle prépondé- 
rance normale de l’esprit d'ensemble sur l'esprit de détail. 


Le concours fondamental des deux chapitres précédens 
fait spontanément reconnaître que les deux mouvemens 
simultanés de décomposition politique et de recomposi- 
tion sociale, dont la convergence nécessaire devait , de- 
puis le xiv® siècle, toujours caractériser les sociétés mo- 
dernes, ne pouvaient, malgré leur intime solidarité, 
s’accomplir avec la même rapidité : en sorte que, vers la 
fin de notre troisième phase, la progression négative 
se trouvait déjà assez avancée pour mettre en évidence 
l’imminent besoin de la réorganisation finale, quand 
l’imperfection de la progression positive empêchait encore 
de concevoir suffisamment la vraie nature d’une telle 
régénération. Cette inévitable disparité constitue réelle- 
ment la principale cause de la vicieuse direction 
suivie jusqu'à présent par l'immense crise révolution- 
naire où devait alors aboutir ce double mouvement 
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universel, et dans laquelle lesprit critique dut ainsi con- 
server provisoirement un ascendant incompatible avec la 
destination essentiellement organique de la nouvelle 
élaboration européenne. Mais, malgré les graves dangers 
inhérens à une telle discordance radicale entre le prin- 
cipe et le but, l’influence, même intellectuelle, et surtout 
sociale, de cet ébranlement vraiment fondamental n’était 
pas moins d’abord aussi pleinement indispensable que sa 
nécessité dut être insurmontable, quoiqu'il n’ait pu ma- 
nifester encore convenablement le vrai caractère qui doit 
lui appartenir dans l’ensemble de l’évolution moderne. 
Sans cette salutaire explosion, dévoilant enfin à tous les 
yeux la décomposition chronique d’où elle résultait, 
l’impuissante caducité du régime ancien serait restée 
profondément dissimulée, de manière à entraver radica- 
lement la marche politique de l’élite de l'humanité, en 
écartant toute idée d’une véritable réorganisation, qui 
eût continué à sembler vulgairement aussi superflue qu’im- 
possible ; tant notre faible intelligence est communément 
disposée à se contenter des moindres apparences orga- 
niques, pour se dispenser des grands efforts qu’exige 
toujours la conception d’un ordre nouveau. En même 
temps, l'essor progressif des modernes élémens sociaux 
serait demeuré essentiellement inappréciable sous la 
vaine prépondérance des antiques pouvoirs ; et l'esprit 
d'ensemble, qui seul manque encore à leur ascension 
finale, n'y aurait jamais pu devenir autrement dévelop- 
pable. Cette crise décisive était donc indispensable pour 
signaler convenablement à tous les peuples avancés l’a- 
vénement direct de la régénération finale graduellement 
préparée par le grand mouvement universel des cin 
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siècles antérieurs : il fallait même qu'une expérience so=- 

lennelle vint aussi faire immédiatement ressortir l’impuis- 

sance organique des principes critiques qui avaient présidé" 
à la décomposition du système ancien, pour constater suf- 

fisamment l’inurmontable nécessité d’une nouvelle éla- 
boration de la philosophie politique. 

Quoique, d’après l’ensemble de notre appréciation 
historique, cette situation fondamentale fût essentielle- 
ment commune à toutes les diverses parties de la grande 
république européenne, les deux leçons précédentes nous 
ont cependant montré entre elles une inégalité très-pro- 
noncée, soit quant àla décadence plus ou moins profonde 
du régime antique, soit relativement à la préparation plus 
ou moins complète de l’ordre nouveau. Sous l’un et lau- 
tre aspect, nous avons pleinement reconnu que les prin- 
cipales différences avaient dû dépendre de la direction 
générale que les influences nationales avaient spontané- 
ment imprimée à la mémorable concentration temporelle 
propre aux deux dernières phases de l’évolution mo- 
derne, suivant qu’elle y avait abouti à la dictature 
monarchique, ordinairement secondée par l'esprit catho 
lique, ou à la dictature aristocratique , presque toujours 
combinée avec l’ascendant du protestantisme. Quels que 
soient, à divers égards , les irrécusables avantages par- 
ticuliers à ce dernier mode, j'ai suffisamment établi que 
le premier mt dû être finalement beaucoup plus favo- 
able soit à l’irrévocable extinction de l’ordre ancien, 
soit à l'essor décisif des nouveaux élémens sociaux. 
Enfin, la comparaison graduelle des principaux cas re- 
latifs au mode normal, nous a naturellement démontré 
la supériorité générale de l’évolution française , évidem- 
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ment devenue , sous la dernière phase, le centre définitif 
du mouvement universel , aussi bien positif que négatif. 
L’asservissement de l’aristocratie avait, de toute néces- 
sité, bien plus radicalement détruit, en France, l’an- 
cien système politique, que n’avait pu le faire, en An- 
gleterre , l’abaissement de la royauté : en même temps, 
le passage direct de la situation pleinement catholique à 
Ventière émancipation mentale avait dû devenir éminem- 
ment favorable à l’essor décisif des intelligences françaises, 
ainsi heureusement préservées de la dangereuse inertie 
que la transition protestante avait dû imprimer aux esprits 
anglais. Quoique l’activité industrielle eût été, sans doute, 
moins développée déjà en France qu’en Angleterre, l’in- 
fluence sociale du nouvel élément temporel y était ce- 
pendant plus nette et même plus grande, en tant que 
beaucoup mieux désagée de la prépondérance aristocra- 
tique. Dans l’ordre spirituel, le développement esthé- 
tique de la nation française, malgré son incontestable 
infériorité envers celui de la population italienne, était 
certainement plus avancé, quant à la plupart des arts, 
qu'il ne pouvait l’être en Angleterre ; cette supériorité 
était aussi, en général, plus irrécusable encore relative- 
ment à l’essor scientifique et à son universelle propaga- 
tion, quelque imparfaite qu’elle soit jusqu'ici; et, enfin, 
il est surtout sensible que l'esprit philosophique pro- 
prement dit était dès lors bien plus dégagé en France 
que partout ailleurs de lPancien régime théologico- 
métaphysique, et beaucoup plus rapproché d’une vraie 
positivité rationnelle, exempte à la fois de lempirisme 
anglais et du mysticisme allemand. Ainsi, la double 
base d'appréciation comparative , également positive et 
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négative, que nous a spontanément préparée l'étude 
approfondie de l’ensemble de l’évolution moderne, ex- 
plique directement, de la manière la plus irrécusable, 
la haute initiative évidemment réservée à la France dans 
la grande crise finale de la société occidentale : cn sorte 
qu’une telle démonstration historique ne sera, j'espère, 
jamais soupçonnée d’aucune irrationnelle influence des 
vaines inspirations nationales dont je crois m'être montré 
suffisamment affranchi; le concours naturel des deux pro- 
sressions générales constitue surtout, à cet égard, une 
puissance logique vraiment irrésistible. Mais, s’il importe 
beaucoup de reconnaître convenablement cette priorité 
nécessaire, il est encore plus indispensable de n’en point 
exagérer vicieusement la notion générale jusqu’à regar- 
der un tel mouvement comme particulier à la nation 
française, qui au contraire n’a pu certainement ÿ ma- 
nifester qu’une simple antériorité spontanée, essentiel- 
lement analogue à celle que l'Italie, l'Espagne, l’Alle- 
magne , la Hollande, et l’Angleterre avaient tour à tour 
présentée aux époques antérieures du développement 
européen. C’est ce qui résulte nécessairement, comme le 
cours naturel des événemens l’a si bien confirmé, de 
Videntité politique fondamentale propre aux diverses 
parties de la grande république occidentale, qui, depuis 
sa constitution directe sous Charlemagne, intégralement 
assujettie au régime catholique et féodal, en a uniformé- 
ment subi les principales conséquences ultérieures, soit 
quant à la dissolution graduelle du système théologique 
et militaire , soit pour l'élaboration progressive des nou- 
veaux élémens sociaux , suivant les explications des deux 
chapitres précédens. Du reste, la profonde sympathie 
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que trouva chez toutes ces populations le début de la 
révolution française, et que n’ont pu même détruire les 
graves aberrations ultérieures, eüt seule suffisamment 
constaté l’universalité nécessaire d’un tel mouvement, 
où la France avait si bien senti, dès l’origine, qu’elle 
ne pouvait avoir d’autre privilége que le périlleux hon- 
neur de l’indispensable initiative qui lui était évidem- 
ment réservée par l’ensemble des antécédents européens. 
Il est d’ailleurs certain que les conditions intellectuelles 
et politiques qui déterminaient surtout une telle initia- 
tive. se trouvaient, en général, spontanément secondées 
par les dispositions morales propres à la nation française, 
soit d’après la noble émulation qui, depuis les croisades, 
l'avait si souvent poussée à se rendre l’organe désinté- 
ressé des principaux besoins communs à la grande asso- 
ciation européenne , soit en vertu des sentimens habituels 
de sociabilité universelle dont l'attrait continu inspirait 
naturellement à toutes les populations civilisées une 
confiance involontaire , et faisait partout regarder avec 
prédilection le séjour de la France, chez tous ceux qui 
n’étaient point exclusivement livrés à l’activité pratique. 

Ce grand ébranlement, qu’indiquait si clairement la 
vraie situation générale, et dont le pressentiment plus ou 
moins distinct n’avait point, en effet, échappé, depuisun 
siècle, à la pénétration des principaux penseurs, avait 
été spécialement annoncé, vers la fin de la troisième phase 
moderne, d’après trois événemens de diverse nature et 
d’inégale importance, mais, à cet égard, pareillement 
expressifs. Le premier et le plus décisif fut assurément la 
mémorable abolition des jésuites, commencée là même 
où la politique rétrograde organisée sous leur influence 
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avait dû être le plus profondément enracinée, et com- 
plétée par la sanction solennelle du pouvoir même qu’une 
telle politique tendait à rétablir dans son antique supré- 
matie européenne. Rien ne pouvait, sans doute, mieux 
caractériser l’irrévocable caducité de l’ancien système so- 
cial que cette aveugle destruction de la seule puissance 
susceptible d’en retarder, à un certain degré, imminent 
déclin. Un tel événement, le plus capital, à tous égards, 
qui fût survenu, en occident , depuis le protestantisme , 
était d’autant moins équivoque qu’il s’accomplissait ainsi 
sans aucune participation directe de la philosophie néga- 
tive, qui, avec une apparente indifférence, se bornaît à y 
contempler le jeu spontané dés mêmes animosités inté- 
rieures d’où était partout résultée, sous la première 
phase, la décomposition politique du catholicisme . > Soit 
d’après l’ombrageux instinct des rois contre toute indé- 
pendance sacerdotale, soit par suite dé l’incurable répu- 
gnance des divers clergés nationaux envers toute direction 
vraiment centrale. Le système de résistance rétrograde, 
si péniblement élaboré sous la seconde phase, se montra 
dès lors tellement ruiné que ses plus indispensables con- 
ditions avaient cessé d’être suffisamment comprises des 
principaux pouvoirs destinés à y coopérer, et qui, sous 
Vaveugle impulsion de frivoles jalousies intestines, se laïs- 
saient entraîner à briser eux-mêmes le lien le plus essen- 
tiel de leur commune opposition à l'émancipation univer- 

selle. Quant au second symptôme précurseur, il résulta , 
peu de temps après le premier, du grand essai déréfor- 
mation si vainement tenté sous le célèbre ministère de 
Turgot, dont l’inévitable avortement vint faire unanime- 
ment ressortir, soit le besoin d’innovations plus radicales 
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et plus étendues, soit surtout ’évidente nécessité d’une 
énergique intervention populaire contre les abus inhérens 
à la politique rétrograde qui dominait depuis le commen- 
cement de la troisième phase , et dont la royauté, malgré 
quelques favorables inclinations personnelles , se recon- 
naissait par-là impuissante à contenir Les imminens dan- 
gers, quoique elle-même les eût ainsi solennellement 
proclamés. Enfin, la fameuse révolution d'Amérique 
vint bientôt fournir une occasion capitale de témoigner 
spontanément l’universelle disposition des esprits fran- 
çais à un ébranlement décisif, en indiquant mênie déjà 
la tendance caractéristique à le concevoir comme une 
crise essentiellement commune à toute lhumanité eivili- 
sée. On se forme, en général, une très-fausse idée de 
cette célèbre coopération, où la France assurément, 
même sous Le rapport moral , dut apporter beaucoup plus 
qu’elle neput recevoir, surtout en déposant les germes di- 
rects d’une pleine émancipation philosophique chez les 
populations les plus engourdies par le protestantisme. 
Nous retrouverons, en effet, ci-dessous la véritable in- 
fluence politique propre à l'insurrection américaine, 
comme première phase capitale de la destruction néces- 
saire du système colonial. Mais, quant à son efficacité si 
vantée pour préparer la grande révolution française, elle 
dut essentiellement se réduire, en réalité, à permettre 
directement la manifestation spontanée de limpulsion 
décisive imprimée aux populations les plus avancées par 
l'ensemble de l’ébranlement philosophique du siècle der- 
nier , ainsi que l’eût fait, sans doute, à défaut d’une telle 
occasion, tout autre événement majeur. | 
Spontanément résultée de l’irrévocable décomposition 
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continue du régime ancien, cette immense crise se pré- 
sente hautement, dès son début, comme étant surtout des- 
tinée à une régénération directe , pour laquelle toute opé- 
ration purement négative, quelque indispensable qu’elle 
fût, ne pouvait jamais constituer qu’un simple préambule 
accessoire. Mais, d’après les deux chapitres précédens, 
cette intention profondément organique, qui se manifeste 
avec énergie dans les diverses conceptions révolution- 
naires, n’y pouvait être aucunement réalisée, faute d’une 
doctrine convenable, susceptible de diriger sagement ces 
vœux indéterminés. L’inévitable absence de tout carac- 
tère vraiment politique dans les diverses évolutions par- 
tielles et empiriques relatives au développement spontané 
des nouveaux élémens sociaux , ne pouvait d’abord nulle- 
ment permettre , comme nous l'avons reconnu, la juste 
appréciation générale de l’ordre final vers lequel tendait 
instinctivement leur convergence nécessaire, et dont la 
natureresteencoreaujourd’huisiconfusémentsoupçonnée, 
Par une suite irrésistible de cette lacune fondamentale, 
la métaphysique népative qui, depuis cinq siècles, avait 
graduellement présidé au mouvement de décomposition 
préalable, et dont l'entière systématisation venait enfin 
de déterminer l’explosion décisive , constituait donc évi- 
demment la seule doctrine qui dût alors sembler appli- 
cable à la réorganisation universelle , quoique son propre 
esprit füt réellement contradictoire à cette nouvelle des- 
tination. C’est ainsi que toutes les intelligences actives 
furent d’abord nécessairement entraînées à développer 
plus que jamais l’ascendant des principes purement cri- 
tiques, en les convertissant en une sorte de conceptions 
organiques, à l'instant même où leur office provisoire 
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étant essentiellement accompli, leur prépondérance pas 
sagère semblait devoir rationnellement cesser, Sous une 
telle influence, la société ne pouvant encore manifester 
aucune tendance caractéristique vers une rénovation suf_ 
fisamment déterminée, toutes les tentatives de réorgani- 
sation, au lieu de changer convenablement la nature et la 
destination des pouvoirs sociaux, ne devaientaboutir qu’à 
morceler ou à limiter, et tout au plus à déplacer les an- 
ciennes autorités, de manière à yentraver de plus en plus 
toute action réelle, en voyant toujours dans des restric- 
tions plus complètes l’uniforme solution des nouvelles 
difficultés politiques. C’estalors que lespritmé taphysique, 
enfin librement développé, constamment poussé, selon 
sa nature, à voir partout de simples questions de forme - 
commence à réaliser directementsa conce ption dela société 
comme indéfiniment livrée, sans aucune impulsion propre 
et mdépendante, à l’inépuisable succession de ses vains 
essais constitutionnels. Mais, quels que dussent être les 
graves dangers de cette immense illusion politique, qui 
attribuait à des principes purement négatifs une destina- 
tion éminemment organique, il importe de reconnaître 
qu'aucune aberration philosophique n’avait Jamais pu être 
aussi pleinement excusable, d’après les motifs évidem- 
ment irrésistibles qui ne permettaient pas plus d’en éluder 
l'application active que d’en éviter l'essor mental. Outre 
qu'un long usage antérieur avait rendu les conceptions 
critiques seules suffisamment familières à tous les esprits, 
il est clair que , sans pouvoir fournir aucune vue réelle sur 
la réorganisation sociale, elles en formulaient du moins, 
à leur manière, les plus indispensables conditions géné 
rales, qui ne pouvaient alors trouver d'organes plus ra 
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tionnels. Ainsi, d’après l’irrécusable nécessité de quitter 
enfin un régime devenu radicalement hostile à l’évolu- 
tion fondamentale de humanité, il fallait bien recourir 
aux seuls principes susceptibles, dans une telle situation, 
de faire universellement entrevoir la régénération sociale, 
à quelque confuse et vicieuse appréciation qu’ils dussent 
d’ailleurs conduire. En un mot, les mêmes motifs géné- 
raux qui, suivant les explications directes du quarante- 
sixième chapitre, démontrent encore le besoin actuel de 
la doctrine critique , jusqu’à l’avénement d’une doctrine 
vraiment organique, devaient, à bien plus forte raison, 
justifier son active prépondérance , en un temps où la vé- 
ritable tendance finale de la sociabilité moderne devait 
être bien moins appréciable. Il faut aussi reconnaître que 
cette entière application politique de la métaphysique 
négative était d’abord indispensable pour caractériser 
suffisamment son impuissance organique , de manière à 
faire enfin convenablement ressortir la nécessité de nou- 
velles conceptions vraiment positives, spécialement 
propres à diriger le mouvement de réorganisation, que, 
malgré cette expérience décisive, beaucoup d’esprits per- 
sistent aujourd’hui à rattacher exclusivement aux dogmes 
critiques , faute d’une saine théorie historique sur len- 
semble de l’évolution humaine. 

L’indispensable ascendant social ainsi momentanément 
réservé à la doctrine critique, devait naturellement dé- 
terminer le triomphe politique des métaphysiciens et des 
légistes qui en avaient été jusque alorsles organes néces- 
saires. Mais, pour apprécier convenablement, à cet égard, 
Ja vraie situation générale, il faut maintenant compléter 
l'explication, commencée au cinquante-cinquième cha- 
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pire, sur la mémorable transformation qu’avait dû subir, 
vers le milieu de la troisième phase moderne, l'influence 
métaphysique proprement dite, désormais passée des 
purs docteurs aux simples littérateurs, lorsque l’ébran- 
lement intellectuel avait dû surtout se réduire à la seule 
propagation universelle d’une élaboration nésative déjà 
suflisamment systématisée. Cetie inévitable dégénération 
spirituelle propre à la transition critique, dut, en effet, né- 
cessairement déterminer, dans l’ordre tem porel ,au début 
de la grande crise que nous apprécions, une dégradation 
essentiellement équivalente, qui transmit aux avocats la 
prépondérance politique auparavant obtenue par les 
juges, dès lors réléonés, d’ane manière de plus en plus 
subalterne, à leurs fonctions spéciales, tandis que les 
avocats, s’élevant, au contraire , au-dessus de leurs opé- 
rations privées, s’'emparaient graduellement de l’univer- 
selle direction des affaires publiques. Une telle modifica- 
tion devait , de part et d’autre, naturellement caractériser 
l’entier ascendant de la doctrine critique. Si, comme 
nous l’avons reconnu, leslittérateurs étaient seuls propres 
à l’active propagation d’une philosophie névative qu'ils 
n'auraient pu construire, il est encore plus évident que 
les avocats , d’après les habitudes mêmes de libre divaga- 
tion qui les distinguent ordinairement des juges, devaient 
alors devenir exclusivement aptes à développer suffisam-— 
ment l'entière application politique d’une métaphysique 
révolutionnaire dont les principales conceptions avaient 
di être préalablement élaborées par des intelligences plus 
consistantes. On conçoit d’ailleurs que les juges, comme 
les docteurs, s’étant enfin partout incorporés intimement 
au régime ancien, sousl'influence des modifications qu'ils 
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y avaient déterminées dans le cours des deux premières 
phases modernes, les avocats devaient naturellement ob- 
tenir, ainsi que les littérateurs, la confiance populaire 
longtemps accordée aux premiers organes dela transition 
critique. Quand les hautes spéculations politiques sem- 
blaient réductibles à de simples combinaisons de formes, 
destinées à contrôler ou à circonscrire des pouvoirs indé- 
terminés , pour régénérer une société supposée indéfini- 
ment modifiable par laction législative, aucune classe 
ne pouvait certainement être aussi apte que celle des avo- 
cats à une telle élaboration métaphysique, dont un exer- 
cice journalier leur rendait spontanément familières les 
principales fictions constitutionnelles. A la concevoir du- 
rable, cette double organisation finale propre à la transi- 
tion critique constituerait, sans doute , une profonde dé- 
oradation sociale, en conférant le principal ascendant à 
des classes aussicomplétement dépourvues, parleur nature, 
de toutes convictions réelles et stables, et par suite non 
moins nécessairement exposées à la démoralisation poli- 
tique qu’étrangères à toute saine appréciation mentale 
d’une question quelconque. Mais, en vertu même d’une 
telle transmission de l'influence critique à des organes 
plus subalternes et moins respectables que les docteurs 
et les juges qui l'avaient longtemps dirigée, il devenait 
évident que cette action transitoire était désormais par 
venue à son dernier terme essentiel, caractérisé par cet 
office vraiment extrême qui consistait à développer acti- 
vement l'entière application organique de la métaphysique 
négative, dont l’inaptitude fondamentale, une fois direc- 
tement dévoilée par une expérience pleinement décisive, 
devait naturellement entraîner bientôt l’universelle dé- 
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considération des deux classes co-relatives ainsi solennel- 
lement jugées, et qui, en effet, ne prolongent encore leur 
stérile et dangereuse prépondérance que par suite d’une 
déplorable continuation de la même lacune philosophique 
relativement à la vraie théorie de l’évolution moderne. 

Ayantici assez examiné d’abord la direction nécessaire, 
ensuite le siége principal, et enfin les agens spéciaux de 
l'immense crise révolutionnaire, nous devons maintenant 
procéder, d’après l’ensemble de notre théorie historique, 
à une sommaire appréciation philosophique de son ac- 
complissement général. Il suffit, pour cela, d’y distinguer 
successivement deux degrés naturels, l’un simplement 
préparatoire, l’autre pleinement caractéristique, sous la 
conduite respective de nos deux grandes assemblées na- 
tionales. 

Dans le degré initial, le besoin de régénération, en- 
core trGp vaguement ressenti , semble pouvoir se concilier 
avec une certaine conservation indéfinie du régime an-— 
cien, réduit à ses dispositions les plus fondamentales, 
et dégagé, autant que possible, de tous les abus secon- 
daires. Quoique cette première époque soit communément 
jugée moins métaphysique que la seconde, les illusions 
politiques y étaient cependant bien plus profondes, d’a- 
près une tendance absolue aux combinaisons les plus con- 
iradictoires ; on y était certainement plus éloigné d’aucune 
saine appréciation générale de la situation sociale; l’ab- 
sence de toute doctrine réelle y conduisait davantage à 
l'intime confusion du gouvernement moral avec le gou- 
vernement politique; par suite, enfin, un irrationnel 
esprit réglementaire y obtenait une extension plus arbi- 
traire, et y conduisait à de plus complètes déceptions sur 
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l’éternelle durée des institutions les moins stables : en un 
mot, jamais position aussi provisoire n’a pu paraître aussi 
définitive. Suivant notre théorie historique , en vertu de 
l’entière condensation antérieure des divers élémens du 
régime ancien autour de la royauté , il est clair que l’ef- 
fort primordial de la révolution française pour quitter 
irrévocablement l’antique organisation devait nécessai- 
rement consister dans la lutte directe de la puissance po- 
pulaire contre le pouvoir royal, dont la prépondérance 
caractérisait seule un tel système depuis la fin de la se- 
conde phase moderne. Or, quoique cette époque prélimi- 
naire n’ait pu avoir, en effet, d’autre destination politique 
que d’amener graduellement l'élimination prochaine de la 
royauté, que les plus hardis novateurs n’auraient d’abord 
osé concevoir, il est remarquable que la métaphysique 
constitutionnelle rêvait alors , au contraire, l’indissoluble 
union du principe monarchique avec l’ascendant popu- 
laire, comme celle de la constitution catholique avec l’é- 
mancipation mentale. D’aussi incohérentes spéculations 
ne mériteraient aujourd’hui aucune attention philoso- 
phique, si on n’y devait voir le premier témoignage direct 
d’une aberration générale qui exerce encore la plus dé- 
plorable influence pour dissimuler radicalement la vraie 
nature de la réorganisation moderne, en réduisant cette 
régénération fondamentale à une vaine imitation univer- 
selle de la constitution transitoire particulière à l’Angle- 
terre. Tellefut, en effet, l’utopie politique des principaux 
chefs de l’assemblée constituante; et ils en poursuivirent 
certainement la réalisation directe autant que le compor- 
tait alors sa contradiction radicale avec l’ensemble des 
tendances caractéristiques de la sociabilité française. C’est 
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donc ici le lieu naturel d’appliquer immédiatement notre 
théorie historique à l’appréciation rapide de cette dan- 
gereuse illusion ; quoiqu’eile fût, en elle-même, trop 
grossière pour exiger aucune analyse spéciale, la gravité de 
ses conséquences m'engage à signaler au lecteur les princi- 
pales bases de cet examen, qu’il pourra d’ailleurs spon- 
tanément développer sans difficulté d’après lesexplications 
propres aux deux chapitres précédens. 

L'absence de toute saine philosophie politique fait d’a- 
bord concevoir aisément par quel entraînement empi- 
rique a été naturellement déterminée une telle aberra- 
tion, qui certes devait être profondément inévitable 
puisqu’elle a pu complétement séduire la raison même 
du grand Montesquieu, bien qu’elle dût assurément de- 
venir beaucoup moins excusable sous la lumineuse indi- 
cation que l’ébranlement révolutionnaire tendit à ré- 
pandre avec tant d'énergie sur l’ensemble de la situation 
moderne. Par suite, en effet, de la différence que j'ai 
suffisamment expliquée quant à la marche comparative 
de la décomposition politique en Franceet en Angleterre, 
ilest clair que ces deux modes généraux de la progression 
négative étaient, par leur nature , mutuellement complé- 
mentaires, puisque leur combinaison hypothétique eût 
aussitôt déterminé l’entière abolition du régime ancien , 
où, après une commune absorption temporelle du pou- 
voir spirituel, chacun d’eux avait radicalement subalter- 
nisé l’un ou l’autre des deux grands élémens temporels. 
D’après cette incontestable appréciation instinctive, lem- 
pirisme métaphysique devait donc conduire à penser, au 
début de la crise finale, que, pour détruire totalement 
l'antique organisme , il suffisait de joindre à l'extinction 
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française de la puissance aristocratique l’abaissement an- 
glais du pouvoir monarchique. Telle est la filiation plei- 
nement naturelle qui devait, dans le dernier siècle, dis- 
poser les esprits français à l’imitation irréfléchie du type 
anglais ; de même que, réciproquement , elle tend au- 
jourd’hui à faire spontanément prévaloir, chez l’école ré- 
volutionnaire anglaise, la considération du mode fran- 
çais : car chacun des deux cas se trouvait ainsi posséder 
nécessairement , quant à la progression négative, les pro- 
priétés qui manquaient à l’autre , sans qu’il puisse d’ail- 
leurs exister entre eux, sous ce rapport, aucune véritable 
équivalence, suivant les explications directes du cin- 
quante-cinquième chapitre. Mais, par une étude plus 
approfondie, que pouvait seule déterminer une saine 
théorie fondamentale de l’ensemble de l’évolution mo- 
derne , ce grand rapprochement historique eût , au con- 
traire, conduit, en France, à manifester aussitôt la pro- 
fondeirrationnalité d’une semblable imitation, en faisant 
sentir que le mouvement français avait été principa- 
lement dirigé contre l’élément politique dont la prépon- 
dérance graduelle avait imprimé au mouvement anglais 
le caractère éminemment spécial qu’on voulait ainsi vai- 
nement introduire dans un tout autre milieu social. 
ÂAucune subtilité métaphysique ne saurait désormais 
empêcher de reconnaître sans incertitude, d’après une 
juste appréciation historique , que la constitution parle- 
mentaire propre à la transition anglaise fut nécessaire- 
ment le résultat spontané et local de la nature exception- 
nelle que devait prendre, en un tel milieu , la dictature 
temporelle vers laquelle tendait partout, sous la seconde 
phase moderne , la décomposition générale du régime ca- 
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tholique et féodal, comme je l’ai précédemment expliqué. 
Son origine effective, qu’une célèbre aberration rattache 
aux antiques forêts saxonnes, se trouve donc immédia- 
tement, de même qu’en tout autre cas politique, dans 
l’ensemble de la situation sociale correspondante, con- 
venablement analysée depuis le moyen âge. Ceux qui, 
contre toute prescription rationnelle , s’obstineraient à y 
voir une imitation quelconque , seraient obligés d’en 
emprunter le type réel à de semblables situations anté- 
rieures , et se trouveraient ainsi conduits à des rappro— 
chemens fort éloignés des opinions actuellement domi- 
nantes, On peut remarquer, en effet, que le régime 
vénitien, pleinement caractérisé à la fin du'xtv siècle, cons- 
titue certainement, à tous égards, le système politique 
le plus analogue à l’ensemble du gouvernement anglais, 
considéré sous la forme définitive qu’il dut prendre trois 
siècles après: cette similitude nécessaire résulte évidem- 
ment d’une pareille tendance fondamentale de la pro- 
gression sociale vers la dictature temporelle de l’élément 
aristocratique. Il est même incontestable que, par suite 
de la diversité des temps, le type vénitien dut être beau- 
coup plus complet que le mode anglais, comme assurant 
à l'aristocratie dirigeante une prépondérance bien plus 
prononcée , soit sur le pouvoir central, soit sur la puis- 
sance populaire. La seule différence capitale que devaient 
offrir les destinées comparatives de ces deux régimes pa- 
reillement transitoires (et dont le second, formé à une 
époque plus avancée de la décomposition politique, ne 
saurait certes prétendre à la mème durée totale que le 
premier), consiste en ce que l'indépendance de Venise 
devait naturellement disparaître sous Ja décadence néces- 
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saire de son gouvernement spécial, tandis que la natiôna- 
lité anglaise doit heureusement rester tout à fait intacte 
au milieu de linévitable dislocation de sa constitution 
provisoire. Quoi qu’il en soit d’ailleurs d’une telle com- 
paraison, qui m'a semblé propre à mieux caractériser 
mon appréciation historique du système anglais, en ex- 
cluant du reste toute idée quelconque d’imitation effec- 
tive, il demeure incontestable que, malgré les vaines 
théories métaphysiques imaginées après coup sur la chi- 
mérique pondération des divers pouvoirs , la prépondé- 
rance spontanée de l’élément aristocratique a dû fournir, 
en Angleterre comme à Venise, le principe universel d’un 
tel mécanisme politique, dont le mouvement réel serait 
assurément incompatible avec cet équilibre fantastique. 
À cette condition fondamentale d’un pareil régime , il en 
faut joindre deux autres fort importantes, encore plus 
particulières à l'Angleterre , et qui y ont beaucoup con- 
tribué au maintien de ce système exceptionnel , malgré 
l'active tendance universelle à la décomposition radicale 
de l’antique organisme dont il est surtout destiné à pro- 
longer l'existence spéciale. La première , déjà signalée au 
cinquante-cinquième chapitre, consiste dans l'institution 
du protestantisme anglican, qui assurait beaucoup mieux 
la subalternisation permanente du pouvoir spirituel que 
n'avait pu le faire le genre de catholicisme propre à 
Venise, et qui, par suite, devait fournir à l'aristocratie 
dirigeante de puissans moyens, soit de retarder sa dé- 
chéance privée en s’emparant habituellement des grands 
bénéfices ecclésiastiques, soit de consolider son ascendant 
populaire en lui imprimant une sorte de consécration re- 
ligieuse, d’ailleurs inévitablement décroissante. Quant à 
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la seconde condition complémentaire du régime anglais, 
elle se rapporte à l’esprit d’isolement politique éminem- 
ment particulier à l’Angleterre, et qui en y permettant, 
surtout sous la troisième phase moderne, l’actif dévelop- 
pement d’un vaste système d’égoisme national , y a natu- 
rellement tendu à lier profondément les intérêts prin- 
cipaux des diverses classes au maintien continu de la 
politique dirigée par une aristocratie ainsi érigée désor- 
mais en une sorte de gage permanent de la prospérité 
commune, sauf l'insuflisante satisfaction dès lors accordée 
à la masse inférieure : une semblable tendance habituelle 
s'était auparavant manifestée aussi à Venise, mais sans 
pouvoir évidemment y acquérir un pareil ascendant. 
Malgré que je ne doive point ici poursuivre davantage 
une telle analyse, que chacun pourra maintenant pro- 
longer avec facilité, elle est certainement assez caracté- 
risée déjà pour faire directement sentir, à tous ceux qui 
auront convenablement étudié l’ensemble du gouverne- 
ment anglais, combien cette constitution exceptionnelle 
dela grande transition moderne doitêtre regardée comme 
nécessairement spéciale , puisqu’elle repose essentielle- 
ment sur des conditions purement relatives à l’Angleterre, 
et dont l’ensemble est néanmoins indispensable à l’exis- 
tence réelle d’une semblable anomalie politique. 

Cette digression nécessaire, que je me suis efforcé d’a- 
bréger autant que possible, fait aussitôt ressortir la fri- 
vole irrationnalité des vaines spéculations métaphysiques 
qui conduisirent les principaux chefs de l'assemblée con- 
stituante à proposer pour but à la révolution française 
la simple imitation d’un régime aussi contradictoire à 
l’ensemble de notre passé que radicalement antipathique 
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aux instincts émanés de notre vraie situation sociale. Une 
vague et confuse appréciation des conditions politiqués 
dont je viens d'établir l’indispensable influence, les 
poussa cependant à en poursuivre alors l’impraticabie ac- 
complissement, malgré l’énergique ascendant du milieu 
le plus défavorable. On remarque, en effet, leur tendance 
permanente à l'institution régulière d’un pouvoir spécia- 
lement aristocratique , dont toutefois l’heureux instinct 
démocratique de la population française, si dignement 
représentée, à cet égard, par la ferme volonté des Pari- 
siens , Les empêcha d’oser jamais poursuivre ouvertement 
l’organisation , directement contraire à l’invariable pro= 
gression des cinq siècles antérieurs. Il faut aussi noter 
dès lors une disposition naissante, qui devait prendre 

ensuite une si déplorable extension, à détacher les inté- 
rêts sociaux des chefs industriels de ceux des masses na- 
turellement placées sous leur patronage, pour les unir de 


plus en plus, suivant le type anglais, à ceux des classes 


en décadence, en abusant, à cet effet, de l’ascendant spon- 
tané qu'avait dû jadis obtenir l’universelle imitation des 
mœurs aristocratiques. Quant à la condition spirituelle, 
il n’est pas difficile de démêler alors, au milieu des in- 
fluences philosophiques prépondérantes, une certaine 
tendance systématique à ériger aussi le gallicanisme, 
sous un reste d’inspirations jansénistes et parlementaires, 
en une sorte d’équivalent national du protestantisme an- 
glican : c'était, sans doute , une étrange tentative chez 
une population élevée par Voltaire et Diderot; mais le 
projet n’en était ni moins évident, ni moins propre à ca- 
ractériser une telle politique, qui n’a pas mème cessé 
aujourd’hui de trouver secrètement de fervens admira- 
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teurs parmi les métaphysiciens et les légistes qui dirigent 
encore nos destinées officielles. Enfin, relativement à la 
condition d’ isolement national, ci-dessus signalée comme 
l'indispensable complément de toutes les autres exi- 
gences d’une telle imitation, on voit heureusement que, 
à cette époque initiale d’élan universel, elle n’était pas 
moins radicalement contraire aux propres sentimens 
spontanés des partisans de cette empirique utopie qu ’aux 
énergiques inclinations d'une population généreuse , si 
noblement disposée, par un long exercice antérieur, à 
l’active propagation désintéressée de toutes les aies 
rations quelconques « qu elle pourrait jamais réaliser, et 
chez laquelle, en effet, les plus puissans efforts eeuts 
.n'ont pu parvenir à enraciner nes RTE aucune af- 
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fection anti-européenne. 
D'après cet ensemble de Éénsidéfations somimaires, 
chacun peut désormais apprécier aisément combien les 
dispositions les plus fondamentales, soit préalables, soit 
actuelles, de la sociabilité française devaient être direc- 
tement eppostes à la dangereuse utopie politique inspirée 
: par une vaine métaphysique chez notre première assem- 
blée nationale, dént la qualification usuelle pourra sem- 
bier, auprès d’une impartiale postérité, le résultat d’une 
* amère ironie philosophique; puisqu'il n’a jamais existé 
un contraste aussi profondément décisif entre l’éternité 
des espérances spéculatives et la fragilité des créations 
effectives. Aucun exemple spécial ne m’a semblé plus ca- 
ractéristique d’une telle discordance entre les conceptions 
propres à cette philosophie politique et la réalité du mi- 
lieu social correspondant, que la pénible impression spon- 
tanément suggérée aujourd’hui à l’intéressante lecture 
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d’un ouvrage destiné à survivre aux circonstances qui 
l’avaient dicté, comme émanant d’un écrivain non moins 
estimable par ses lumières que par l’élévation de ses sen- 
mens et la loyauté de son caractère: on conçoit qu’il 
s’agit de l'essai historique où l’infortuné Rabaut-Saint- 
Etienne proclamait déjà solennellement accomplie, d’ a- 
près l’acceptation royale d’une constitution nu - ; 
une crise révolutionnaire qui n’était ainsi parvenue qu’ à 
sa préparation initiale, et dont le cours irrésistible devait, 
l’année suivante, dissiper sans effort tout ce vain échafau- 
dage métaphysique. Rien n’est assurément plus propre 
qu’une telle opposition à montrer la profonde inanité 
d’une théorie qui peut conduire des esprits distingués à 


une appréciation aussi radicalement illusoire du milieu so- . 


cial correspondant : rien égalementne peut mieux vérifier, 
en général, contre les étranges subtilités de nos docteurs 
empiriques , l’insurmontable réalité des préceptes logi- 
ques établis au quarante-huitième chapitre sur le besoin 
d’une vraie théorie pour diriger les observations sociolo- 
giques, qui, en vertu de leur complication supérieure, 
peuvent bien moins se passer d’un tel guide que toutes 
celles relatives à de plus simples phénomènes. 
Procédons maintenant à la sommaire appréciation his- 
torique du second degré révolutionnaire, où l’instinct 
plus complet de la véritable situation sociale, compen- 
sant, en partie, sous l’énergique impulsion des circons- 
tances les plus décisives, la viciease influence d’une vaine 


métaphysique, a déterminé enfin l’essor spontané du ca- 


ractère fondamental propre à cette immense crise finale, 
autant du moins que pouvait le permettre alors l’inévi- 
table ascendant exclusif d’une philosophie purement né- 
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gative, étrangère à toute conception réelle de l’ensemble 
de l’évolution moderne. | 

Justement opposée aux vaines fictions politiques sur 
lesquelles reposait l’incohérent édifice de l’Assemblée 
Constituante, l’éminente assemblée si pleinement immor- 
talisée sous le nom de Convention Nationale fut aussitôt 
conduite , par son origine même, à regarder l'entière abo-. 
lition de la royauté comme un indispensable préambule 
de la régénération sociale vers laquelle tendait directe- 
ment la révolution française. D’après la concentration 
monarchique de tous les anciens pouvoirs, graduellement 
accomplie , surtout en France, depuis la fin du moyen 
âge, suivant nos explications antérieures , Uné conserva— 
tion quelconque de la royauté devait alors rendre immi- 
nente la dangereuse restauration des divers débris poli- 
tiques, spirituels ou temporels, qui, sous la seconde 
phase moderne, s’étaientenfin spontanément ralliés autour 
du pouvoir royal, dont la destruction solennelle pouvait 
seule, dans une telle situation, caractériser suffisamment 
la rénovation générale qui devait constituer le but final 
du grand mouvement révolutionnaire commencé au XIV° 
siècle et désormais parvenu à sa dernière crise essentielle. 
L'ensemble de notre théorie historique représente néces- 
sairement la royauté moderne comme le seul reste capi- 
tal de antique régime des castes, que nous avons vu, au 
cinquante-troisième chapitre, fournir partout, d’une 
manière plus ou moins explicite, la base fondamentale 
de toute organisation primitive , selon le principe natu— 
rel de l’hérédité primordiale des professions quelcon- 
ques, plus durable à mesure qu’il s’agit d'arts plus com- 
pliqués , dont l’exercice plus empirique exige davantage 
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l'apprentissage domestique. Nous avons reconnu, au cha- 
pitre suivant , comment ce régime initial, qui, malgré 
d'importantes modifications , constituait encore le fond 
général de l’organisme grec et même romain, avait été, 
pour la première fois, directement ébranlé , dès le début 
du moyen âge, dans sa principale disposition politique, 
par l’admirable constitution du catholicisme , qui avait 
enfin radicalement supprimé l’hérédité des plus émi- 
nentes fonctions sociales, en un temps où les plus hautes 
combinaisons européennes étaient spontanément réser— 
vées à un clergé célibataire : la cinquante-sixième leçon 
nous à d’ailleurs montré le même régime irrévocable- 
ment détruit aussi, sous la dernière phase du moyen 
âge, dans l’économie élémentaire des sociétés inodernes, 
d’après les suites nécessaires de l’émancipation personnelle 
présidant à l’évolution industrielle. Il est clair que l’a- 
baissement ultérieur de la puissance aristocratique sous 
le pouvoir royal, pendant les deux premières phases 
modernes, n’avait pu que compléter et consolider , sur— 
tout en France, envers les fonctions intermédiaires , la 
grande transformation ainsi commencée simultanément, 
au moyen âge, pour les plus générales et les plus parti- 
culières. Déjà radicalement compromise par un tel isole- 
ment, l’hérédité monarchique ne pouvait ensuite que 
perdre beaucoup , sous la troisième phase , à l’excessive 
concentration d’attributions politiques, à la fois spiri- 
tuelles et temporelles, que venait ainsi d’obtenir la dic- 
tature royale, dès lors spontanément conduite, comme 
nous l’avons vu au cinquante-cinquième chapitre , à con- 
stater de plus en plus son inaptitude fondamentale à la 
saine appréciation habituelle de ce vaste ensemble, en 
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cédant volontatrement ses principaux pouvoirs à des mi- 
nistres de moins en moins dépendans. On conçoit enfin, 
quant aux conditions intellectuelles, suivant une indica- 
tion préalable de la cinquante-troisième leçon, que, 
dans l’art de gouverner, comme dans tout autre, quoique 
plus tardivement à raison de sa complication supérieure, 
la rationnalité croissante des conceptions humaines tend 
nécessairement à rendre l’aptitude réelle, même tempo- 
relle , de plus en plus indépendante de toute imitation 
domestique, en lui procurant directement une éducation 
systématique, que peuvent convenablement recevoir , 
quelle que soit leur condition sociale , les intelligences 
suffisamment douées de l’esprit d'ensemble qui déter- 
mine une telle vocation, et qui certainement , au temps 
que nous considérons, était bien loin, abstraction faite 
de toute satire personnelle, d’appartenir exclusivement, 
du même principalement, aux maisons royales, qui jadis 
durent en être si longtemps les dépositaires naturels. 
Cette abolition préliminaire, sans laquelle la révolu- 
tion française ne pouvait être pleinement caractérisée, 
dut bientôt s’accompagner de toutes les démolitions par- 
tielles destinées à y compléter l'indication d’une irrésis- 
tible tendance à la rénovation totale du système social, 
autant que le permettait la vicieuse nature de la seule 
philosophie qui püt alors diriger un tel ébranlement, 
Malgré une odieuse persécution , aussi impolitique qu’in- 
juste, suscitée par une haine aveugle, et spécialement 
entretenue par linstinct de rivalité religieuse d’un vain 
déisme , il faut surtout distinguer, à ce sujet, l’audacieuse 
suppression légale du christianisme, tendant à faire 
énergiquement ressortir, soit la caducité d’une organisa 
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tion enfin devenue essentiellement étrangère à l'existence 
moderne , soit la nécessité d’un nouvel ordre spirituel] 
susceptible de diriger convenablement la régénération 
humaine. Parmi les moindres préparations négatives , il 
n’est pas inutile de noter ici la destruction systématique 
de toutes les diverses corporations antérieures, 1rop 
exclusivement attribuée aujourd’hui à une aveugle ré- 
pugnance absolue contre toute agrégation quelconque, 
et dans laquelle on peut certainement apercevoir , sans 
excepter même les cas les plus défavorables, un certain 
instinct confus de la tendance plus ou moins rétrograde 
de ces différentes institutions, après l’accomplissement 
suffisant de leur office purement provisoire, dont la vi- 
cieuse prolongation devenait réellement une source d’en- 
traves bien plus que de progrès. Je ne crois pas devoir 
me dispenser d'étendre une semblable appréciation his- 
torique jusqu’à la suppression directe des compagnies 
savantes, et même de l’illustre Académie des sciences de 
Paris, la seule qui pût essentiellement mériter quelques 
regrets sérieux. Malgré les vains reproches de vandalisme 
adressés à un tel acte par des esprits ordinairement inca- 
pables d’en apprécier la véritable portée, j'aurai bientôt 
lieu de faire directement sentir que cette institution 
provisoire avait alors rendu tous les principaux services 
intellectuels compatibles avec la nature et l'esprit de 
son organisation primitive, et que son influence ulté- 
rieure a été, au fond, surtout aujourd'hui, bien plus 
contraire que favorable à la marche nécessaire des con- 
ceptions modernes. Le mémorable instinct progressif de 
la grande dictature révolutionnaire ne fut donc pas, au 
fond, plus en défaut dans ce cas important que dans 
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tant d’autres où une meilleure appréciation a déjà con-- 
duit à rendre une exactejustice aux éminentes intentions 
d’une assemblée qui avait déjà solennellement prouvé, 
sous ce rapport, sa parfaite loyauté, en étendant, sans 
aucun ménagement, ses opérations négatives jusqu'aux 
diverses corporations légistes, quoique la plupart de ses 
membres en fussent sortis. Sous l’aspect scientifique, 
sa prochaine sollicitude pour tant d’heureuses fondations 
destinées à seconder la marche ou la propagation des 
connaissances réelles, et surtout pour la création capi- 
tale de l’École Polytechnique, si supérieure aux institu- 
tions antérieures, devrait suffisamment montrer que la 
suppression des Académies, si amèrement déplorée par 
tant d’académiciens postérieurs, ne pouvait alors tenir 
essentiellement à de sauvages antipathies, mais bien 
plutôt à une certaine prévision générale, juste quoique 
confuse , des nouveaux besoins de l’esprit humain. 

Afin d’apprécier convenablement le vrai caractère fon- 
damental de cette grande époque, il est indispensable 
d'y considérer toujours l’irrésistible influence, encore 
plus favorable que funeste, des circonstances éminem- 
ment décisives qui durent la dominer, et dont l’ascendant 
spontané contribua beaucoup à y contenir les dangereuses 
divagations métaphysiques inhérentes à la seule philoso- 
phie qui püût alors diriger cet immense mouvement. 
D’après les motifs ci-dessus indiqués, les gouvernemens 
européens qui, sous la seconde phase, avaient laissé tomber 
Charles T sans aucune opposition sérieuse , n’eurent pas 
même besoin des coupables intrigues de la royauté fran- 
çaise pour réunir bientôt tous leurs efforts actifs contre 
une révolution radicale, où l’initiative de ia France 
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signalait évidemment une inévitable crise finale, né- 
cessairement commune à l’ensemble de la grande ré- 
publique européenne, Comme l'était, depuis le moyen 
âge, la double progression , positive et négative, dont 
elle annonçait le dernier terme naturel : l’oligarchie an- 
glaise elle-même , quoique désintéressée, en apparence, 
dans la dissolution des monarchies, se plaça prompte- 
ment à la tête de cette coalition rétrograde , destinée à 
l’universelle conservation du système militaire et théo- 
logique, désormais épalement menacé sous toutes les 
formes diverses qu’avait pu prendre la dictature tempo 
relle où avait partout abouti sa décomposition graduelle. 
Or, cette formidable attaque, qui, par une réaction né- 
cessaire , obligeait aussi la France à proclamer directe- 
ment lintime universalité de l’ébranlement final, dut 
procurer à ce second degré de la crise révolutionnaire 
un avantage fondamental, que n'avait pu suffisamment 
obtenir le premier, en Y provoquant spontanément une 
mémorable identité continue de sentimens et même , à 
certains égards, de vues politiques, indispensable au 
succès réel de la plus jusie et la plus sublime défense 
nationale que l’histoire puisse jamais offrir. C’est là sur- 
tout ce qui détermina , ou du moins maintint, l'énergie 
morale et la rectitude mentale qui placeront toujours, 
chez l’impartiale postérité, la Convention nationale très 
au-dessus de l’Assemblée constituante, malgré les vices 
respectivement inhérens à leur doctrine et à leur situa- 
tion. Quoique constamment poussée, par sa philosophie 
métaphysique, à des conceptions vagues et absolues, 
l'assemblée républicaine, après avoir spontanément ac- 
cordé à cette inévitable tendance générale les seules 
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satisfactions qu’elle ne pouvait lui refuser, fut bientôt 
heureusement conduite, par les actives exigences de sa 
principale mission politique, à écarter, sous un respec- 
tueux ajournement, une vaine constitution , pour s’éle- 
ver enfin à l’admirable conception du gouvernement 
révolutionnaire proprement dit, directement envisagé 
comme un régime provisoire parfaitement adapté à la 
nature éminemment transitoire du milieu social corres- 
pondant. C’est ainsi que, supérieurs à la puérile ambi- 
tion de leurs prédécesseurs, si aveuglement imitée par 
leurs successeurs, les conventionnels français , renonçant 
implicitement à fonder déjà d’éternelles institutions qui 
ne pouvaient encore avoir aucune base réelle, s’atta- 
chèrent surtout à organiser provisoirement , conformé- 
ment à la situation, une vaste dictature temporelle, équi- 
valente à celle graduellement élaborée par Louis XI et par 
Richelieu, mais dirigée d’après une bien plus juste 
appréciation générale de sa destination propre et de sa 
durée limitée. En La constituant spontanément sur la 
base indispensable de la puissance populaire, ils furent 
d’ailleurs conduits à mieux annoncer le caractère essen- 
tiel de la rénovation finale, soit en vertu de l’admirable 
essor directement imprimé aux vrais sentimens de fra- 
ternité universelle, soit en inspirant aux classes infé-— 
rieures une juste conscience de leur valeur politique, soit 
enfin d’après une heureuse prédilection continue pour 
des intérêts qui, à raison de leur généralité supérieure, 
doivent être presque toujours les plus conformes à une 
saine appréciation philosophique de l’ensemble des be- 
soins sociaux. Cette conduite naturelle, immédiatement 
récompensée par tant de sublimes ou touchans dévoue- 
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mens , et qui élevait la constitution morale d’une popu- 
lation où tous les gouvernemens ultérieurs ont systé— 
matiquement tendu à développer, au contraire, un abject 


_égoïisme , a laissé nécessairement, chez le peuple français, 


- 


d’ineffaçables souvenirs , et même de profonds regrets, 
qui ne pourront vraiment disparaître que par une Juste 
satisfaction permanente de l'instinct correspondant. Il 
faut aussi noter, dans cette mémorable organisation de 
la dictature révolutionnaire, une certaine tendance 
spontanée à une première appréciation générale, vague 
mais réelle, de la division fondamentale entre le gou- 
vernement moral et le gouvernement politique des so- 
ciétés modernes, dès lors indiquée, à mes yeux, par 
l’action simultanée d’ane célèbre association volontaire, 
qui, essentiellement extérieure au pouvoir proprement 
dit, était surtout destinée, en appréciant mieux l’en- 
semble de sa marche, à lui fournir de lumineuses indi- 
cations. Quelque imparfait que düût être alors un instinct 
aussi confus de la principale condition propre à la réor— 
ganisation sociale , on en retrouve d’autres indices, non 
moins caractéristiques, en considérant diverses tentatives 
remarquables pour fonder, sur la régénération directe 
des mœurs françaises , la rénovation ultérieure des in- 
stitutions ; quoique la vaine théorie métaphysique qui 
présidait nécessairement à de tels efforts n’en püt au- 
cunement permettre l’eflicacité durable. 

En général, l’étude approfondie de cette grande crise 
fera de plus en plus ressortir que , sous l'impulsion dé- 
cisive des circonstances extérieures , les éminens attributs 
qui la distinguent furent essentiellement dus à la haute 
valeur politique, et surtout morale, soit de ses principaux 
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directeurs , soit des masses qui les secondaient avec un 
si admirable dévouement ; tandis que les graves aberra- 
tions qui s’y rattachent étaient inséparables de la vicieuse 
philosophie qui dominait à cette époque, et dont, par 
les plus heureuses inspirations d’une sagesse purement 
spontanée , il n’était pas toujours possible de contenir 
suffisamment la dangereuse influence systématique. De 
sa nature, cette métaphysique, au lieu de lier intime- 
ment les tendances actuelles de l’humanité à l’ensemble 
des transformations antérieures, représentait la société 
sans aucune impulsion propre, saus aucune relation au 
passé, indéfiniment livrée à l’action arbitraire du légis- 
lateur ; étrangère à toute saine appréciation de la socia- 
bilité moderne, elle remontait au delà du moyen âge 
pour emprunter à la sociabilité antique un type rétro- 
graGe et contradictoire ; enfin, au milieu des circons- 
tances les plus irritantes, elle appelait spécialement les 
passions à l'office le mieux réservé à la raison. C'était 
cependant sous un tel régime mental qu’il fallait alors 
s'élever à des conceptions politiques heureusement adap- 
tées à la vraie disposition des esprits et aux impérieuses 
exigences de la plus diflicile situation : aussi la juste con- 
sidération d’un semblable contraste devra-t-elle toujours 
porter les véritables philosophes à une admiration spé- 
ciale des grands résultats qui s’y sont développés, et à 
une indulgente réprobation d’inévitables égaremens gé- 
néraux. Aucun ordre de faits ne caractérise plus profon- 
dément cette opposition fondamentale, que ceux relatifs 
au besoin continu de l’unité nationale, dont l'actif sen- 
timent dut surmonter , à cette époque, chez les natures 
vraiment politiques , la tendance éminemment disper- 
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sive de la métaphysique prépondérante. Cette admirable 
réaction d’un heureux instinct pratique contre les dan- 
gereuses indications d’une théorie décevante, se mani- 
feste surtout dans la lutte décisive suscitée par le puéril 
orgueil des malheureux girondins, entraînés, d’après leur 
haute incapacité politique, à de coupables menées , 
poussées quelquefois jusqu’à des coalitions armées avec 
le parti monarchique, afin de détruire systématiquement 
l’un des plus grands résultats de notre passé social, en 
décomposant la France en républiques partielles, au 
temps même où la plus redoutable agression extérieure 
exigeait nécessairement Ja plus intense concentration in 
térieure. Quand, par une indispensable épuration , la 
marche révolutionnaire eut enfin écarté ces dangereux 
discoureurs , on remarque, en effet, à cet égard, malgré 
les plus graves divergences, une mémorable unanimité 
d’efforts permanens pour contenir la tendance métaphy- 
sique au morcellement politique, dont l’école progressive 
actuelle a été ainsi heureusement préservée, laissant dé- 
sormais à l’école rétrograde l'étrange privilége de telles 
aberrations, comme je l’ai expliqué au quarante-sixième 
chapitre. 

Le terme naturel d’une exaltation qui, quoique évi- 
demment nécessaire, ne’devait ni ne pouvait durer, 
aurait été directement fixé, par une prévision rationnelle, 
à l’époque, fort antérieure à la célèbre journée thermi- 
dorienne,où la Franceserait suffisamment garantie contre 
Vinvasion étrangère; ce qui exigeait que la résistance ré- 
volutionnaire eût été poussée jusqu’à la double conquête 
provisoire de la Belgiqueet de la Savoie, alors seule pleine- 
ment caractéristique d’uneeflicacité décisive de notre dé- 
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fense nationale. Mais l’inévitable irritation générale résul- 
tée d’aussiextrêmes nécessités, et surtout les inspirations 
absolues de la métaphysique dirigeante, ne pouvaient 
malheureusement permettre que l'indispensable poli- 
tique exceptionnelle cessät aussitôt que son principal 
office provisoire aurait été convenablement accompli. On 
doit certainement regarder son abusive prolongation, 
avec un déplorable surcroît d'intensité, après le terme 
relatif à sa destination nécessaire , comme la cause es- 
sentielle des horribles déviations que rappelle trop exclu- 
sivement aujourd’hui le souvenir de cette grande époque, 
et qui n’ont laissé d'autre enseignement universel que 
limmortelle démonstration de l’impuissance organique 
propre à une doctrine purement négative, ainsi poussée 
à son entière application politique. Cest ici le lieu d’em- 
ployer complétement une division historique, indiquée 
d'avance à la fin du volume précédent, entre les deux 
écoles générales qui avaient surtout dirigé l’ébranlement 
philosophique du siècle dernier, en poursuivant spécia- 
lement, l’une l'émancipation mentale, l’autre l’agitation 
sociale, Quoique ayant également abouti au déisme spé- 
culatif, nous avons déjà reconnu que, dès l’origine, 
elles avaient envisagé cette situation passagère de notre 
intelligence sous deux aspects très-différens et même vir- 
tuellement opposés: l’un progressif, où cette extrème 
phase de la philosophie primitive ne pouvait constituer 
qu’une halte rapide d’un mouvement anti-théologique 
touchant à son inévitable destination finale ; l’autre ré- 
irograde, où l’on y voyait, au contraire , le point de dé- 
part d’une sorte de restauration religieuse , modifiée 
d’après les illusions contradictoires de nouveaux réfor- 
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mateurs. Cette rivalité fondamentale des deux écoles de 
Voltaire et de Rousseau se laissa toujours distinctement 
sentir, malgré leur unanime coopération active à la grande 
crise révolutionnaire , par la tendance caractéristique de 
la première à concevoir franchement la métaphysique 
dirigeante comme éminemment négative, et la dictature 
républicaine comme une indispensable mesure provisoire, 
dont l'institution lui fut principalement due ; tandis que, 
aux yeux de la seconde, cette doctrine formait déjà réel- 
lement la base nécessaire d’une réorganisation directe, 
qu'il fallait immédiatement substituer au régime excep- 
tionnel : en même temps, l’une avait constamment té- 
moigné un instinct confus mais réel des conditions es- 
sentielles de la civilisation moderne, pendant que l’autre 
se montrait surtout préoccupée d’une vague imitation de 
la société antique. Après que le commun danger eut cessé 
de pouvoir suffisamment contenir ces inévitables diver- 
gences, l'énergique sollicitude de l’école politique poussa 
l’école philosophique , jusque alors prépondérante, à 
constater directement son impuissance organique en for- 
mulant précipitamment , pour la régénération intellec- 
tuelle et morale, une sorte de polythéisme méta- 
physique, dominé par l’adoration de la grande entité 
scolastique , et qui ne pouvait assurément obtenir au- 
cune consistance effective: d’où résulta graduellement 
la mémorable catastrophe de l’énergique Danton et de 
l’intéressant Camille Desmoulins, en un temps où tous 
les triomphes se résumaient par l’impitoyable extermi- 
nation des adversaires quelconques, sous les déplorables 
inspirations d’une doctrine qui, profondément incom- 
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tôt prévaloir des passions sanguinaires, indiquant toujours 
la compression matérielle comme seul gage assuré de la 
convergence spirituelle, suivant la nature constante des 
conceptions politiques qui repoussent ou méconnaissent 
la division fondamentale des deux puissances élémen- 
taires. L’ascendant décisif ainsi naturellement procuré à 
l’école politique, où le sincère fanatisme de quelques 
chefs recommandables dissimulait la facile et dangereuse 
hypocrisie d’un plus grand nombrede purs déclamateurs, 
vint bientôt prouver, à son tour, d’après l’irrécusable 
témoignage d’un horrible délire, que, malgré ses mys- 
térieuses promesses , elle était encore moins apte que sa 
rivale à diriger convenablement une vraie réorganisation 
finale. C’est surtout alors que, par une inévitable aber- 
ration générale, la métaphysique révolutionnaire , sous 
l'absurde prépondérance du type antique radicalement 
méconnu , fut rapidement conduite à se montrer direc- 
tement hostile aux divers élémens essentiels de la civili- 
sation moderne, dont l’universelle influence spontanée 
empêchaït nécessairement le libre essor d’une telle utopie 
rétrograde , chez les esprits même les plus accessibles à 
de vains entraînemens systématiques. Ën contradiction 
radicale avec la solidarité nécessaire des deux mouvemens, 
hétérogènes mais convergens, dont l’ensemble caractérise, 
d’après les deux chapitres précédens, l’évolution fonda- 
mentale de la sociabilité européenne depuis le moyen âge, 
on vit ainsi la progression négative, irrationnellement 
devenue organique, se touruer enfin contre la progression 
positive, après avoir pleinement satisfait à sa propre des- 
tination transitoire. Cette déviation décisive, sensible 
même pour l’évolution scientifique et l’évolution esthé- 
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tique, dut être surtout prononcée relativement à l’évolu- 
tion industrielle, alors menacée d’une entière désorga- 
nisation, d’après une désastreuse tendance politique à 
détruire l'indispensable subordination élémentaire des 
classes laborieuses envers les véritables chefs naturels de 
leurs travaux journaliers, afin d'appeler la plus inca- 
pable multitude , sous l’inévitable direction des littéra- 
teurs et des avocats, à une active participation perma- 
nente au gouvernement effectif, par une abusive appré- 
ciation métaphysique du juste intérêt continu que, dans 
tout véritable état social, les moindres citoyens doivent 
nécessairement prendre, en raison de leurs talens et de 
leurs lumières, à la marche générale des affaires pu- 
bliques. Du point de vue purement politique, la grande 
réaction rétrograde, que l’école révolutionnaire la plus 
avancée fait aujourd’hui commencer seulement à la jour- 
née thermidorienne, me paraît devoir être réellement 
envisagée désormais , d’après l’ensemble de notre élabo- 
ration historique, comme remontant à la célèbre ten- 
tative pour l’organisation fondamentale du déisme légal, 
pleinement caractérisée par une manifestation mémo- 
rable, et dont la tendance nécessaire ressortait déjà des 
singulières révélations qui attribuaient une sorte de mis- 
sion céleste au sanguinaire déclamateur érigé en souve» 
rain pontife de cette étrange restauration rehigieuse. Sous 
ce nouvel aspect, le mouvement thermidorien , d’abord 
dirigé par les amis de Danton, reprend un caractère plus 
conforme aux saines inspirations spontanées de la raison 
publique; en constituant primitivement le symptôme 
décisif de l’inévitable décadence d’une désastreuse poli- 


tique, qui, malgré la plus horrible exagération des pro- 
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cédés exceptionnels, ne pouvait réellement parvenir, en 
troublant profondément l’économie élémentaire propre 
à la sociabilité moderne, qu’à organiser finalement une 
immense rétrogradation : il reste d’ailleurs pleinement 
incontestable que, à la faveur de cette indispensable 
journée, bientôt détournée de sa destination naturelle, 
de sanglantes représailles furent déplorablement dirigées, 
à la secrète instigation du parti monarchique, contre l’en- 
semble du mouvement révolutionnaire. En se félicitant 
de voir enfin, comme il l'avait tant mérité, le grand Car- 
not sortir glorieusement d’une telle collision, tout vrai 
philosophe devra toujours y regretter spécialement la 
perte d’un noble jeune homme, léminent Saint-Just, 
tombé victime presque volontaire de son aveugle dé- 
vouement à un ambitieux sophiste, indigne d’une si pré- 
cieuse admiration. 

J'ai cru devoir ici convenablement insister sur la saine 
appréciation historique propre à l’ensemble de l’époque 
la plus décisive que püt offrir la portion jusqu’à présent 
accomplie de l’immense révolution au sein de laquelle 
nous vivons. On voit ainsi, d’une part, comment le degré 
républicain a spontanémentélevé, d’une manière beaucoup 
plus complète et plus énergique que n'avait d’abord pu 
le faire le degré constitutionnel , une sorte de programme 
politique vraiment fondamental, dont l’ineffaçabie sou- 
venir indiquera naturellement, jusqu’à une convenable 
réalisation ultérieure , la destination finale de cette crise 
universelle , malgré le mode essentiellement négatif sous 
lequel il dut alors être conçu par la métaphysique diri- 
seante, dont linévitable impuissance organique fut, 
d’une autre part, simultanément démontrée d’après l’é- 
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preuve solennelle, pleinement caractéristique quoique 
nécessairement passagère, de son entier ascendant poli- 
tique. Quelques vains efforts qu’ait pu tenter ensuite la 
grande réaction rétrograde, dont je viens d’assigner la 
véritable origine historique, pour dissimuler totalement 
le premier enseignement social en laissant seulement res- 
sortir le second, ils sont tous deux également impéris- 
sables auprès de la population européenne, aux yeux de 
laquelle ils tendront spontanément de plus en plus à de- 
venir radicalement inséparables, aussitôt qu’une sage 
élaboration philosophique aura suffisamment fondé, sur 
leur combinaison permanente, l’indispensable indication 
générale de la marche ultérieure propre à l’ensemble du 
mouvement révolutionnaire. Toutes les récriminations 
doctorales sur la prétendue inopportunité radicale de la 
régénération totale ainsi projetée par les conventionnels 
français, ne peuvent réellementaffecter, d’aprèsnotre théo- 
rie historique, que l'insuffisance nécessaire des moyens 
vicieux qu’une décevante métaphysique dut conduire à y 
appliquer ; mais elles ne sauraient nullement atteindre le 
besoin fondamersai d’une réorganisation universelle, qui 
était déjà aussi incontestable , et même aussi pleinement 
senti par les masses, qu’il peut l’être essentiellement au- 
jourd’hui. Rien ne doit mieux confirmer une telle appré- 
ciation que la mémorable lenteur, trop peu comprise 
jusqu'ici, d’un mouvement rétrograde dont l'instinct di- 
rigeant se reconnaissait tacitement incompatible avec les 
plus intimes dispositions populaires, qui, par leur éner- 
gique antipathie, obligèrent ensuite à prendre tant de 
longs et pénibles circuits politiques pour restaurer enfin, 
sous un vain déguisement impérial, une monarchie qu’une 
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seule rapide secousse avait d’abord sufli à renverser en- 
tièrement : si tant est même que la stricte exactitude 
historique permette maintenant d'envisager comme vrai- 
ment rétablie une royauté qui n’a jamais pu encore passer 
avec sécurité de ses divers possesseurs effectifs à leurs 
propres successeurs domestiques, quoique une telle trans- 
mission héréditaire constitue certainement la principale 
différence caractéristique entre le véritable pouvoir royal 
et le simple pouvoir dictatorial, dès longtemps devenu, 
sous une forme quelconque, naturellement indispensable, 
suivant nos explications antérieures, à la situation transi- 
toire des sociétés modernes. 

Après la chute nécessaire du régime conventionnel, 
la réaction rétrograde ne se fit surtout sentir immé- 
diatement que par le vain retour de la métaphysique 
constitutionnelle propre au degré initial de la crise 
universelle, et dont la stérile obstination tendit tou- 
jours à reproduire, autant que le permettait alors 
l’état général des esprits, une aveugle imitation de la 
constitution anglaise, caractérisée par une chimérique 
pondération des diverses fractions du pouvoir temporel, 
sous de nouvelles formes, encore plus rapprochées de 
ce type imaginaire, où d’irrationnelles conceptions ne 
cessaient de montrer la vraie réorganisation finale, 
malgré l’expérience primitive du peu de stabilité que 
pouvait comporter, en France, l'importation d’une telle 
anomalie politique. En même temps, suivant un iné-— 
vitable contraste, des tentatives énergiques mais 
insensées annoncèrent déja la déplorable tendance 
ultérieure du parti qui se croyait sincèrement progressif 
à chercher de plus en plus la solution sociale dans une 
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plus complète extension du mouvement négatif, que la 
dictature révolutionnaire avait réellement poussé jusqu’à 
ses plus extrêmes limites politiques , et que néanmoins 
on voulait aussi conduire désormais , sous les anarchiques 
inspirations de l’école de Rousseau, jusqu’à l’ébranlement 
direct des institutions élémentaires les plusindispensables 
à toute sociabilité humaine. Par ces deux ordres d’aber- 
rations, tous concouraient spontanément à maintenir la 
position vicieusement abstraite du problème politique, 
indépendamment d’aucune vraie relation générale au mi- 
lieu social correspondant ; tous concevaient également la 
société indéfiniment modifiable, sans aucune impulsion 
propre, et dégagée de toute filiation antérieure; tous, en- 
fin, s’accordaient à subordonner la régénération morale 
aux règlemens législatifs : si j’insiste sur ces caractères 
logiques alors communs à l’école rétrograde ou station- 
naire et à l’école progressive, c’est parce qu'ils n’ont pu 
aujourd’hui essentiellement changer, et qu’on doit na- 
turellement les apprécier d’une manière plus philoso- 
phique envers une situation moins actuelle, quoique 
d’ailleurs radicalement persistante. 

Une telle fluctuation politique, toujours menaçante 
pour l’ordre, et néanmoins stérile pour le progrès, 
devait nécessairement aboutir, malgré d’énergiques ré- 
pugnances populaires, au triomphe passager de l'esprit 
rétrograde, qui montrait spontanément la concentration 
monarchique comme seule propre à garantir la sécurité 
du développement continu des divers élémens essentiels 
de la sociabilité moderne, déjà pressés d’utiliser les nou- 
velles ressources générales que procurait désormais à 
leur libre essor l’irrévocable décomposition de l’ancienne 
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hiérarchie sociale. Dans l’état d’empirisme métaphysique 
où se trouve encore la philosophie politique, cette der- 
nière épreuve était alors indispensable pour faire univer- 
sellement apprécier, par une expérience décisive, l'espèce 
d’ordre réellement compatible avec une pleine rétrogra- 
dation, dont les promesses illusoires ne pouvaient être di- 
rectement jugées par aucune discussion vraiment ration- 
nelle. En même temps, la marche naturelle des événemens 
conduisait inévitablement à cette issue immédiate, en 
faisant de plus en plus prévaloir le pouvoir militaire, 
première base nécessaire de toute véritable royauté mo- 
derne , à mesure que la guerre révolutionnaire perdait 
son caractère essentiellement défensif, pour devenir, à 
son tour, éminemment offensive, sous le spécieux entrai-. 
nement d’une active propagation universelle de l’ébran- 
lement fondamental, sans que cette irrésistible séduction 
püt d’abord céder à aucune sage appréciation, soit de 
l’opportunité du but, soit de l’eflicacité du moyen. Tant 
que l’armée , pleinement nationale, était restée liée au 
sol natal, et n’avait pas cessé, sous l’espoir continu d’une 
prochaine libération, de participer directement aux émo- 
tions et aux inSpirations populaires, la salutaire énergie 
du terrible comité avait pu y maintenir, par une infati- 
gable activité, la plus parfaite prépondérance que les 
guerres modernes eussentencore offerte de l'autorité civile 
sur la force militaire. Mais il ne pouvait plus en être ainsi 
quand, daus les diverses expéditions lointaines, l’armée, 
devenue de plus en plus étrangère aux affaires intérieures, 
et prenant nécessairement, d’après un but plus spécial et 
moins direct, un caractère plus déterminé et moins pas- 
sager, tendait graduellement à s'identifier profondément 
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avec ses propres chefs, au milieu de populations incon- 
nues, en même temps que son intervention politique de- 
vait peu à peu paraître indispensable à la compression 
nécessaire de la stérile agitation sociale qu’entretenait un 
dangereux esprit métaphysique. Il était donc certaine- 
ment impossible que l’ensemble d’une telle situation ne 
conduisit bientôt à l'installation spontanée d’une véritable 
dictature militaire, dont la tendance, rétrograde ou pro- 
sressive, devait d’ailleurs, malgré l'influence naturelle 
d’une réaction passagère, dépendre beaucoup, et certaine- 
ment davantage qu’en aucun autre cas historique, de la 
disposition personnelle de celui quien serait honoré, 
parmi tant d’illustres généraux que la défense révolution- 
naire avait suscités. Par une fatalité à jamais déplorable, 
cette inévitable suprématie, à laquelle le grand Hoche sem- 
blait d’abord si heureusement destiné, échut à un homme 
presque étranger à la France, issu d’une civilisation arrié- 
rée, etspécialement animé, sous la secrète impulsion d’une 
nature superstitieuse, d’une admiration involontaire pour 
l’ancienne hiérarchie sociale ; tandis que l’immense ambi- 
tion dont il était dévoré ne se trouvait réellement en har- 
monie, malgré son vaste charlatanisme caractéristique, 
avec aucune éminente supériorité mentale, sauf celle rela- 
tive à un incontestable talent pour la guerre, bien plus lié, 
surtout de nos jours, à l’énergie morale qu’à la force in- 
tellectuelle. 

On ne saurait aujourd’hui rappeler un tel nom sans se 
souvenir que de vils flatteurs et d’ignorans enthousias- 
tes ont osé longtemps comparer à Charlemagne un sou- 
verain qui, à tous égards, fut aussi en arrière de son 
siècle que l’admirable type du moyen âge avait été en 
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avant du sien. Quoique toute appréciation personnelle 
doive rester essentiellement étrangère à la nature et à 
la destination de notre analyse historique, chaque vrai 
philosophe doit, à mon gré, regarder maintenant comme 
un irrécusable devoir social de signaler convenablement 
à la raison publique la dangereuse aberration qui, sous 
la mensongère exposition d’une presse aussi coupable 
qu'égarée , pousse aujourd’hui l’ensemble de l’école ré- 
volutionnaire à s’efforcer, par un faneste aveuglement, 
de réhabiliter la mémoire , d’abord si justement abhor- 
rée, de celui qui organisa , de la manière la plus désas- 
treuse , la plus intense rétrogradation politique dont 
l'humanité dut jamais gémir. D’après les explications 
précédentes, personne assurément ne saurait croire que 
je prétende ici blâmer l’avénement d’une dictature non 
moins indispensable qu'inévitabie : mais je voudrais 
flétrir, avec toute l’énerpie philosophique dont je suis 
susceptible, l’usage profondément pernicieux qu’en fit 
un chef alors naturellement investi d’une puissance ma— 
térielle et d’une confiance morale qu'aucun autre légis- 
lateur moderne n’a pu réunir au même degré. L'état 
général de l’esprit humain nepermettait point, sans doute, 
à son immense autocratie de diriger immédiatement la 
réorganisation finale de l’élite de lhumanité, faute 
d’une indispensable élaboration philosophique encore 
inaccomplie ; mais son action rationnelle aurait pu y ap- 
pliquer convenablement les hautes intelligences, et y 
disposer simultanément la masse des populations, au 
lieu d’écarter les unes et de détourner les autres par une 
activité radicalement perturbatrice de tous les grands 
effets sociaux que la dictature purement révolutionnaire 
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avait déjà glorieusement ébauchés, autant que l'avait 
comporté l’inévitable prépondérance d’une métaphysique 
essentiellement négative. Si le prétendu génie politique 
de Bonaparte avait été vraiment éminent, ce chef ne se 
serait point abandonné à son aversion trop exclusive 
envers la grande crise républicaine, où il ne savait voir, à 
la suite des plus vulgaires déclamateurs rétrogrades, que 
la facile démonstration de l'impuissance organique pro- 
pre à la seule philosophie qui avait pu y présider: il 
n’y aurait pas entièrement méconnu d’énergiques ten- 
dances vers une régénération fondamentale, dont les 
conditions nécessaires s’y étaient certainement manifes- 
tées d’une manière non moins irrécusable pour tous les 
hommes d’état dignement placés, même par le seul 
instinct , au véritable point de vue général de la sociabi- 
lité moderne, qui n’eût point échappé, sans Goute, dans 
cette lumineuse position, à Richelieu, à Cromwell, ou à 
Frédéric. On n’a d’ailleurs aucun besoin de prouver que 
son autorité réelle eût ainsi acquis, avec une aussi pleine 
intensité, une stabilité beaucoup plus grande, en mème 
temps que sa mémoire eût été assurée d’une éternelle 
et unanime consécration, quoiqu'il dût alors entièrement 
renoncer à la puérile fondation d’une nouvelle tribu 
royale. Mais, à vrai dire, toute sa nature intellectuelle 
et morale était profondément incompatible avec la seule 
pensée d’une irrévocable extinction de l’antique système 
théologique et militaire, hors duquel il ne pouvait rien 
concevoir, sans toutefois en comprendre sufisamment 
lPesprit ni les conditions ; comme le témoignèrent tant 
de graves contradictions dans la marche générale de sa 
politique rétrograde, surtout en ce qui concerne la res- 
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tauration religieuse, où, suivant la tendance habituelle 
du vulgaire des rois, il prétendit si vainement allier 
toujours la considération à la servilité, en s’efforçant de 
ranimer des pouvoirs qui, par leur essence, ne sauraient 
jamais rester franchement subalternes. 

Le développement continu d’ane immense activité 
guerrière constituait, à tout prix, le fondement néces- | 
saire de cette désastreuse domination, qui, pour le ré- 
tablissement éphémère d’un ré gime radicalement anti- 
pathique au milieu social correspondant, devait surtout 
exploiter, par une stimulation incessamment renouvelée, 
soit les vices généraux de l’humanité, soit les imperfec- 
tions spéciales de notre caractère national, et principa- 
lement une vanité exagérée, qui, loin d’être soigneuse- 
ment réglée d’après une sage opposition, fut alors, au 
contraire, directement excitée jusqu’à la production fré- 
quente des plus irrationnelles illusions, suivant des 
moyens d’ailleurs empruntés, comme tout le reste de ce 
prétendu système, aux usages les plus discrédités de 
l’ancienne monarchie. Sans un état de guerre très-actif, 
en effet, le ridicule le plus incisif aurait certainement 
suffi pour faire prompte et pleine justice de l'étrange 
restauration nobiliaire et sacerdotale tentée par Bona- 
parte, tant elle était profondément contradictoire à l’état 
réel des mœurs et des opinions ; la France n’aurait pu 
être réduite, par aucune autre voie, à cette longue et 
honteuse oppression, où la moindre réclamation géné- 
reuse était aussitôt étouffée comme un acte de trahison 
nationale concerté avec l'étranger ; l’armée, qui, pen- 
dant la crise républicaine, avait été constamment animée 
d’uu si noble esprit patriotique , n’aurait pu être autre- 
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ment amenée , d’après l’essor exorbitant des ainbitions 
personnelles, à une tendance tyrannique envers les ci- 
toyens, désormais réduits à se consoler vainement du 
despotisme et de la misère par la puérile satisfaction de 
voir l'empire français s’étendre de Hambourg à Rome. 
Enfin, quant à l’influence morale, on n’a point encore 
dignement compris que la Convention, élevant le peuple 
sans le corrompre, avait irrévocablement terminé la 
décomposition chronique de l’ancienne hiérarchie so- 
ciale , tout en consolidant néanmoins, chez les moindres 
classes, le respect de chacun pour sa propre condition, 
suivant l’attrait universel d’une noble activité politique, 
tendant spontanément à contenir partout la disposition 
au déplacement privé, en honorant et améliorant les 
plus inférieures positions : c’est surtout sous la domina- 
tion guerrière de Bonaparte que le généreux sentiment 
primitif de l'égalité révolutionnaire subit cette immorale 
déviation qui devait associer directement la plus active 
portion de notre population à un désastreux système de 
rétrogradation politique, en lui offrant, comme prix de 
sa coopération permanente, l’Europe à piller et à oppri- 
mer; on doit certainement ainsi expliquer le principal 
développement direct d’une corruption générale déter- 
mimée , en germe, par l’ensemble de la désorganisation 
sociale, et dont nous recueillons aujourd’hui les tristes 
fruits. Mais il serait aussi superflu que pénible de s’ar- 
rêter ici davantage sur cette malheureuse époque, autre- 
ment que pour y noter sommairement les graves ensei- 
snemens politiques qu’elle nous a si chèrement procurés. 
Le premier de tous consiste assurément dans lirrécu- 
sable démonstration de la douloureuse versatilité poli- 
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tique qui devait caractériser l’absence de toute véritable 
doctrine, depuis que les convictions révolutionnaires, 
seules pleinement actives de nos jours, avaient été né- 
cessairement ébranlées, chez la plupart des esprits, 
d’après la déplorable expérience propre à la dernière pax- 
tie de la grande crise républicaine. Sans cette inévitable 
influence mentale, la politique rétrograde de Bonaparte 
aurait évidemment manqué à la fois d’instrumens et 
d’appuis, chez une population qui n'aurait pu autre- 
ment laisser tenter la folle et coupable résurrection du 
régime que son énergique antipathie avait si récemment 
abattu. La honteuse apostasie de tant d’indignes répu- 
blicains, et l’entrainement insensé des masses désinté- 
ressées, durent alors marquer profondément la fragilité 
désormais inhérente à toutes les convictions uniquement 
fondées sur une métaphysique purement négative, qui 
avait déjà cessé d’être en suffisante harmonie, intellec- 
tuelle ou sociale, avec l’ensemble de la situation révolu- 
tionnaire. On doit, en second lieu, remarquer, dans 
l’épreuve vraiment décisive tentée à cette époque, l’in- 
dispensable fondement que la guerre active et perma- 
nente y fournissait nécessairement au système de rétro— 
gradation, qui n’aurait pu autrement obtenir alors 
aucune telle consistance temporaire, comme je l’ai ci- 
dessus signalé. Cette incontestable appréciation historique 
indique certainement combien serait à la fois chimérique 
et perturbatrice une politique ainsi obligée à Paccom- 
plissement continu d’une condition fondamentale deve- 
nue de plus en plus antipathique à l’ensemble de la 
civilisation moderne, et souvent même secrètement re- 
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zéles partisans des projets insensés dont elle devrait for - 
mer la base générale. I] faut y voir aussi, en sens inverse, 
Vimmédiate condamnation philosophique de la déplo- 
rable aberration qui, d’après l’absence actuelle de toute 
véritable doctrine politique, a depuis entraîné trop 
souvent l’école révolutionnaire, maloré d’insuffisantes 
intentions progressives , dans le seul intérêt de ses pas- 
sions fugitives, à préconiser et même à solliciter l’état 
de guerre, qui constitue cependant l’unique chance sé- 
rieuse, quoique éphémère, qui pût rester désormais aux 
tendances rétrogrades. Enfin, il importe beaucoup de 
signaler spécialement, au sujet de cette domination 
guerrière, le nouveau sophisme général, à la fois spon- 
tané et systématique, d’après lequel l’esprit militaire, 
avant de s’effacer irrévocablement, y fut conduit à 
rendre un hommage involontaire à la nature éminem- 
ment pacifique de la sociabilité moderne, en s’efforçant 
toujours d’y représenter la guerre comme un moyen 
fondamental de civilisation, par un chimérique rajeu- 
nissement de l’antique politique romaine, dont la des- 
tination sociale avait évidemment reçu, quinze siècles 
auparavant , selon notre théorie historique , une pleine 
réalisation , nécessairement impossible à renouveler dans 
tout le reste de l’évolution humaine. Une telle illusion 
politique avait dû être assurément fort naturelle, et même 
d’abord inévitable, à l'issue immédiate de la défense 
révolutionnaire, qui suscitait spontanément une irrésis- 
tible impulsion à l’active propagation universelle des 
principes français ; quoique une saine appréciation phi- 
losophique, alors malheureusement impossible, eut sans 
doute déjà conseillé, à tous égards, de se borner à la 
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simple garantie nationale, en laissant à des voies plus 
douces et plus efficaces l’indispensable extension gra- 
duelle d’un mouvement essentiellement européen, et en 
n’admettant que le juste degré d’invasion provisoire 
qu’exigeait l’entière efficacité de l'opération défensive, 
ainsi que je l’ai indiqué ci-dessus. Mais au moins cette 
aberration spontanée, malgré sés graves conséquences 
pour l’ensemble de la grande république occidentale, 
était primitivement très-sincère, soit dans l’armée, soit 
dans la nation; et, par suite, elle devait être beaucoup 
moins funeste à l’extérieur : tandis que, pendant Îles 
guerres impériales , l’inqualifable prétention d’accélérer 
le progrès social par le pillage et l’oppression de l’Eu- 
rope, sous l’intronisation successive d’une étrange fa- 
mille, ne pouvait plus exercer aucune séduction sérieuse, 
sinon chez de purs déclamateurs politiques, dont les 
vaines conceptions conservent aujourd'hui une fâcheuse 
influence sur la réhabilitation passagère de ce système 
rétrograde. Leur appréciation sophistique ne saurait 
offrir aucun autre fondement spécieux que la réaction 
nécessaire suivant laquelle cette déplorable déviation, 
comme l’eût fait également une invasion de barbares, 
devait naturellement provoquer, par l’active sollicitude 
des gouvernemens eux-mêmes, l’éveil universel d’un prin- 
cipe d'indépendance et de liberté, plus ou moins iden- 
tique à celui de notre révolution , dont le germe essen- 
tiel était, comme nous l’avons reconnu, déjà déposé 
dans tout ce vaste territoire propre à l'élite de Fhiuma- 
nité, la France n’ayant pu avoir, à cet égard, d’autre 
privilége décisif que celui d’une indispensable initiative : 
tel est certainement le seul mode réel d’après lequel la 
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tyrannie impériale ait dû indirectement concourir, 
contre les desseins de son chef, à la régénération de 
l'Europe. Tandis que Paris comprimé était honteusement 
réduit à chercher un aliment à son activité caractéris- 
tique dans les misérables rivalités des comédiens et des 
versificateurs, par une étrange vicissitude, aujourd’hui 
trop oubliée, et qu'on eùüt, peu d'années auparavant, 
jugée à jamais impossible, Cadix, Berlin, et mème 
Vienne retentissaient, à leur tour, de chants énergiques 
et de patriotiques acclamations , provoquant partout à 
de généreuses insurrections nationales contre une into- 
lérable domination , au temps même où notre bel hymne 
révolutionnaire était chez nous l’objet d’une ombrageuse 
inquisition. Mais, sauf cette inévitable réaction, dont 
la postérité ne saura certes aucun gré au système qui l’a 
indirectement déterminée, il est évident que l’ensemble 
de la politique impériale , bien loin d’avoir réellement 
propagé l'influence française, fut, de toute nécessité, 
directement contraire à un tel résultat, en stimulant les 
peuples à s'unir aux rois pour repousser l’oppression 
étrangère, et en détruisant la sympathie et l'admiration 
que notre initiative révolutionnaire et notre défense popu- 
laire avaient universellement inspirées à nos concitoyens 
occidentaux, chez lesquels cette immense aberration guer- 
rière a laissé encore envers nous quelques funestes pré- 
ventions , soigneusement entretenues, malgré l’heureuse 
prolongation d’une paix indispensable, par les diverses 
fractions européennes de l’école et du parti rétrogrades. 
Il serait évidemment superflu d'expliquer ici comment, 
après une sanglante prépondérance, également désas- 
treuse, à tous égards, pour la France et pour l’Europe, 
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ce régime , fondé sur la guerre, tomba trop tard par une 
suite naturelle de la guerre elle-même, quand la résis- 
tance fut partout devenue suffisamment populaire, tandis 
que l'attaque se dépopularisait essentiellement. Quels | 
que soient aujourd’hui les efforts, coupables ou insensés, 
d’une fallacieuse exposition, dont le succès momentané 
prouve combien l'absence de toute véritable doctrine 
facilite maintenant les plus audacieux mensonges, la pos- 
térité ne méconnaîtra point lamémorablesatisfaction avec 
laquelle cette chute indispensable fut immédiatement ac- 
cueillie par l’ensemble de la France, qui, outre sa mi- 
sère et son oppression intérieures , était lasse enfin de se 
voir condamnée à toujours craindre, suivant une irrésis- 
tible alternative, ou la honte de ses armes , ou la défaite 
de ses plus chers principes. Cette grande catastrophe ne 
devra finalement laisser à la nation française d’autre éter- 
nel regret, que de n’y avoir pris qu’une part trop passive 
et trop tardive, au lieu de prévenir un dénouement 
funeste par une énergique insurrection populaire contre 
la tyrannie rétrograde , avant que notre territoire eùt pu 
subir, à son tour, l’opprobre d’une invasion que notre 
déplorable torpeur rendit seule alors inévitable. La forme 
honteuse de cet indispensable renversement a constitué 
depuis l’unique base sur laquelle il soit devenu possible 
d'établir , avec une sorte de succès passager, une spécieuse 
solidarité entre notre propre gloire nationale et la mé- 
moire individuelle de celui qui, plus nuisible à l’ensemble 
de l'humanité qu'aucun autre personnage historique, 
fut toujours spécialement le plus dangereux ennemi 
d’une révolution dont une étrange aberration a quelque- 
fois conduit à le proclamer le principal représentant. 
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D’après la contradiction radicale qui existait nécessai- 
rement entre la propre élévation de Bonaparte et l’esprit 
monarchique qu’il avait tenté de restaurer, les habitudes 
politiques contractées sous son influence devaient , à sa 
chute, faciliter spontanément le retour provisoire des 
héritiers naturels de l’ancienne royauté française, qui 
furent accueillis, sans confiance mais sans crainte, chez 
une nation dont le seul vœu prononcé consistait alors à 
voir simultanément cesser, à tout prix, la guerre et la 
tyrannie, et d'abord même disposée à penser que cette 
famille comprendrait aussi, comme tout le monde le 
sentait en France, l’intime liaison politique qui avait 
dû régner entre le sys tème de conquête et le régime de 
rétrogradation, tous deux également détestés. Mais, 
croyant voir, au contraire, un symptôme de haute 
adhésion populaire à leur vaine utopie monarchique dans 
une réintégration qu’ils ne devaient, à tous égards, qu’à 
Bonaparte, et où le peuple était resté essentiellement 
passif, ces nouveaux organes de l’action centrale tendi- 
rent aussitôt à reprendre follement la politique rétro- 
grade du pouvoir déchu, en la concevant, de toute né- 
cessité, radicalement privée désormais de l'activité 
guerrière à laquelle ils attribuaient sa décadence, et qui 
avait, en réalité, constitué la principale base indispen— 
sable de son succès temporaire. Quand cette illusion 
fondamentale fut suffisamment développée, la nation 
aurait été, sans doute, promptement préservée des tra- 
casseries et des perturbations qui en devaient résulter , 
en laissant seulement agir une ancienne rivalité domes- 
tique , si le désastreux retour épisodique de Bonaparte 
ne fût venu compliquer gravement la situation, en met- 
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tant de nouveau l’Europe en garde contre la France, de 
manière toutefois à n’aboutir, après son irrévocable ex- 
pulsion , qu’à retarder de quirze ans, au prix d'immenses 
sacrifices passagers, une substitution de personnes de- 
venue évidemment inévitable. 

Cette dernière période a répandu, sur l’ensemble de 
la position révolutionnaire, une nouvelle lumière, qu’il 
importe d’apprécier sommairement. Sans regarder le 
grand problème organique comme aucunement résolu, 
et sans renoncer entièrement à sa solution altérieure, la 
nation française était alors assez désabusée, d’après une 
expérience décisive, des hautes espérances de régénéra- 
tion sociale qu’elle avait d’abord attachées au triomphe 
universel de ia politique métaphysique , pour ne s’occu- 
per essentiellement désormais que de réaliser l’heureuse 
influence de l’état de paix sur le développement continu 
de l’évolution industrielle, à laquelle l’ébranlement ini- 
tial avait imprimé une accélération capitale, dont la 
guerre avait auparavant entravé la manifestation perma- 
nente. Aussi, quoique labsence d’une véritable doctrine 
ne permit point une meilleure direction, la France ne 
prit-elle habituellement qu’un intérêt passif et secon- 
daire aux stériles discussions constitutionnelles qui 
durent, à cette époque, marquer le réveil officiel de 
l'esprit révolutionnaire, et qui tendaient à fonder la 
réorganisation finale sur une troisième tentative d’imi- 
tation générale du régime parlementaire propre à l’An- 
gleterre, et auquel les débris du système impérial 
semblaient avoir préparé enfin une sorte d’élément aristo- 
cratique susceptible d’une consistance apparente. Mais, 
à défaut d’une saine théorie, cette nouvelle épreuve, 
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plus prolongée , plus paisible, et, par suite, plus déci- 
.sive qu'aucune des précédentes, tendit bientôt à faire 
irrévocablement ressortir le caractère anti-historique et 
anti-national d’une telle utopie politique, profondément 
antipathique à un milieu social où, depuis la fin du 
moyen âge, l’ensemble du passé avait toujours développé 
la décadence spéciale de Varistocratie, en concentrant 
sraduellement autour de la seule royauté tous les restes 
quelconques de l’ancienne organisation. Sous un actif 
ascendant aristocratique, le pouvoir royal était essentiel- 
lement réduit, en Angleterre, à une vaste sinécure ac- 
cordée au chef nominal de l’oligarchie britannique, avec 
une puissauce réelle peu supérieure à celle des doges 
vénitiens, malgré la vaine décoration d’une hérédité 
monarchique. En France, au contraire, l'instinct royal 
devait profondément répugner à une telle dégradation 
de l'élément prépondérant d’un régime qu’on prétendait 
seulement modifier quand on l’annullait radicalement, 
suivant la formule, triviale mais énergique, employée 
par Bonaparte, à son avénement dictatorial, pour re- 
pousser une semblable mystification métaphysique. 
Ainsi réduite à sa partie purement négative, faute de 
bases réelles pour la partie vraiment positive , l'irration- 
nelle imitation du type anglais ne pouvait, en effet, 
aboutir qu’à l’irrévocable neutralisation de la royauté ; 
et ce résultat nécessaire devenait alors d’autant plus dé- 
cisif que, par la nouvelle forme d’une telle institution , 
l’adhésion monarchique y semblait spécialement volon-- 
taire, C’est là surtout qu’il faut placer, dan$ l’histoire 
générale de la transition moderne, la dissolution directe 
de la grande dictature temporelle où nous avons vu, au 
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cinquante-cinquième chapitre, partout converger, sous di- 
verses formes, l’ensemble du mouvement de décomposi- 
tion politique. Depuis lecommencement de la crise révolu- 
tionnaire, cette dictature, élaborée par Louis XI et complé- 
tée par Richelieu, avait été essentiellement maintenue, au 
plus haut degré d'énergie politique, d’abord avec un ca- 
ractère progressif par la Convention, et ensuite dans un es- 
prit rétrograde par Bonaparte, qui en dut être réellement 
le dernier organe. Mais, au temps que nous considérons, 
elle se résout enfin en un antagonisme permanent entre 
l’action politique centrale, que cette nouvelle royauté 
représente imparfaitement ,et l'action iocale ou partielle, 
émanée d’une assemblée plus ou moins populaire : l’unité 
de direction disparaît alors sous le tiraillement régulier 
de ces deux forces opposées, dont chacune tend à s’assu- 
rer une prépondérance désormais impossible jusqu’à ce 
qu’une convenable terminaison de l'anarchie spirituelle 
vienne permettre enfin une véritable organisation tempo- 
relle; Bonaparte lui-même eût alors subi cette inévitable 
conséquence de la situation générale, comme l'indique 
directement la transformation forcée qui caratctérisa son 
retour éphémère. Une appréciation plus spéciale com- 
mence d’ailleurs à montrer l’inévitable abaïissement du 
pouvoir royal marqué, d’une manière plus directe et plus 
distincte, dans la nouvelle existence générale, histori- 
quement trop peu comprise, du pouvoir ministériel 
proprementdit, qui, après en avoir été , sous la seconde 
phase moderne, une émanation facultative, en devenait 
maintenant une substitution continue, dont l’action 
tendait de plus en plus à une pleine indépendance réelle 
envers la royauté, ainsi graduellement rapprochée de la 


400 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


nullité anglaise; cette sorte d’abdication spontanée devait, 
au reste, immédiatement aboutir à augmenter la disper- 
sion politique, qui semblait par-là érigée en principe 
irrévocable. 

Hors des vains débats constitutionnels propres à cette 
époque, se poursuivait nécessairement la lutte générale 
entre l'instinct progressif et la résistance rétrograde, à la 
faveur même de ce régime métaphysique, qui, malgré 
son éternité officielle ,ne pouvait être regardé que comme 
une transition précaire chez les divers partis actifs qui s’y 
disputaient une suprématie impossible. A certains égards, 
cette coexistence contradictoire de deux politiques in- 
compatibles maintenait, sans doute, le caractère essen- 
tielde la situation fondamentale antérieure à la crise révo- 
lutionnaire, mais avec cette différence capitale que l’école 
progressive avait hautement marqué son but final, quoi- 
que d’une manière purement népative, en même temps 
qu’elle avait ainsi constaté sa propre impuissance organi- 
que; tandis que l’école rétrograde, éclairée, à sa manière, 
par la même expérience, avait été naturellement con- 
duite à mieux concevoir qu'auparavant l’ensemble des 
conditions d'existence relatives au régime dont elle en- 
treprenait la chimérique restauration. C’est alors que se 
trouve pleinement établi le déplorable dualisme social 
que j'ai complétement décrit au quarante-sixème cha- 
pitre, où nous avons vu les deux sentimens également 
indispensables de l’ordre et du progrès entretenus désor- 
mais, d’une manière également insuflisante, par l’inévi- 
table conflit de deux doctrines antipathiques, sous la 
vaine interposition officielle d’un parti stationnaire, em- 
pruntant à chacune d’elles des principes qui se neutrali- 
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saient mutuellement, surtout quand il tentait de conci- 
lier la suprématie légale du catholicisme avec une vraie 
liberté religieuse. En renvoyant le lecteur à cette appré- 
ciation fondamentale d’une situation qui a dû jusqu’à 
présent persister essentiellement, je rappelleraiseulement 
ici que cette stérile et dangereuse oscillation nous a paru 
principalement caractérisée, sous Le rapport moral, 
d’après l'extension nécessaire d’une corruption systéma- 
tique sans laquelle une telle anarchie empêcherait toute 
action réelle, et, sous le rapport politique, d’après l’en- 
tière prépondérance permanente des littérateurs et des 
avocats, ainsi devenus, chez tous les partis, les directeurs 
naturels d’une lutte de plus en plus dégagée de toutes 
convictions profondes. Quoiqu’on ait alors tenté d’ériger, 
en l’honneur de l'entité politique vainement décorée du 
nom de loi, une sorte de culte métaphysique, qui ne 
pouvait, au fond, aboutir qu’à consacrer l’universelle 
domination des lésistes, l'absence de véritables principes 
sociaux se manifeste ‘ plus complétement encore que 
dans les périodes précédentes, par cette déplorable fé- 
condité réglementaire qui distingue nécessairement les 
temps où , faute de notions vraiment fondamentales, on 
est conduit, pour éviter un arbitraire indéfini , à l’inco- 
hérente accumulation d’une multitude presque illimitée 
de décisions particulières , d’ailleurs le plus souvent im- 
puissantes à atteindre convenablement les réalités. C’est 
ainsi que, malgré l’insuflisante codification présidée par 
Bonaparte, la dispersion des idées politiques est rapide- 
ment parvenue à ce degré caractéristique où, comme le 
témoigne notre triste expérience journalière, les plus 
habiles jurisconsultes , après avoir consumé leurs veilles 
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à l'étude des décisions legales, ne peuvent presque 
jamais convenir, en chaque cas déterminé, de ce qui 
constitue effectivement la légalité, profondément dissi- 
mulée sous l’obscur assemblage d’une foule de disposi- 
tions spéciales, dont aucun juriste ne peut même se 
flatter aujourd’hui d’avoir acquis une pleine connais- 
sance totale. 

Avec quelque homogénéité logique que dût être alors 
coordonnée , suivant l’explication précédente, l’action ré- 
trograde que nous considérons dans son extrême effort po- 
litique, j’ai déjà signalé, au quarante-sixième chapitre, les 
inconséquences nécessaires qui, même abstraitement, la 
condamnaient à une nullité caractéristique. Sous l’aspect 
historique , la plus décisive de ces contradictions fonda- 
mentales consistait assurément, comme je l’ai ci-dessus 
indiqué , à combiner le système de rétrogradation poli- 
tique avec un état de paix continu , de manière à priver 
radicalement une telle marche des seules influences per- 
manentes qui lui eussent procuré, sous la direction de 
Bonaparte, un succès temporaire. Cette incohérence ca- 
pitale était d'autant plus significative qu’elle constituait 
spontanément une suite insurmontablé de l’ensemble de 
la situation sociale ; puisqué le maintien de la paix était, 
au fond , l'unique mérite essentiel qui, malyré de vaines 
stimulations, déterminât lahation francaise à supporter 
suffisamment une telle domination provisoire, dont les 
dangers ne purent longtemps lui paraître assez sérieux 
pour compromettre, par son renversement prématuré, 
une tranquillité extérieure et intérieure féconde en pro- 
orès matériels et même intellectuels. On doit surtout 
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décisive l'espèce d’indifférence dédaigneuse qu'inspirait 
alors à fa masse de la population une politique rétro 
grade, antipathique à ses plus énergiques tendances J 
mais dont Y’inanité radicale était ainsi confusément re 
connue. L'ensemble de notre théorie historique de l’évo- 
lution moderne nous dispense d’ailleurs évidemment de 
nous arrêter ici aux graves incohérences intérieures qui, 
malgré les efforts de ses coordinateurs abstraits, devaient 
neutraliser mutuellement les divers élémens de cette 
étrange politique, par une sorte de reproduction spon- 
tanée, sur une moindre échelle, et suivant un cours 
beaucoup plus rapide, des mêmes dissidences essentielles 
d’où nous avons vu,au cinquante-cinquième chapitre, ré- 
sulter graduellement, pendant les cinq siècles de la transi- 
tion moderne, la décomposition révolutionnaire de l’an- 
cien système politique, soit d’après l’opposition fondamen- 
tale entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, soit 
même en vertu de la lutte de la royautéavec l'aristocratie : 
double conflit caractéristique, dont les diverses fractions 
de l’école rétrograde donnèrent alors, à la France et à 
PEurope, la rassurante imitation. Toutefois, il n’est pas 
inutile de remarquer, comme pouvant faire spécialement 
ressortir la nature des principaux besoins propres à notre 
situation sociale, l’ascendant habituel que dut prendre, 
dans une telle politique, la réorganisation spirituelle, 
directement érigée en base indispensable du plan général 
de rétrogradation, sous la suprême influence d’une dan- 
gereuse corporation, préalablement rétablie pour cette 
unique destination. À cetitre , ainsi qu’à tout autre , Cette 
dernière tentative ne pouvait, sans doute, conduire qu’à 
la reproduction accélérée de l’inévitable avortement 
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propre à une pareille marche pendant les trois siècles an- 
térieurs : la compagnie tristement fameuse qui s’en rendit 
l'organe naturel ne put alors que joindre à la haine in- 
surmontable qu’elle avait jadis inspirée Île plus irrévo- 
cable mépris , justement acquis désormais à une congré- 
sation où la plus ignoble hypocrisie dispensait si souvent 
de mérite et même de moralité. Néanmoins , cette façon 
de procéder constitue, à sa manière , un premier symp— 
tôme politique de la prépondérance directe que devait 
maintenant obtenir de plus en plus le besoin fonda- 
mental de la réorganisation spirituelle , depuis que l’im- 
puissance organique de la métaphysique négative avait 
suffisamment prouvé l'impossibilité actuelle de toute 
réorganisation temporelle qui n'aurait pas été convena-— 
blement précédé d’une régénération intellectuelle et 
morale : ce sentiment ne pouvait, en effet, exister habi- 
tuellement chez l’école rétrograde, sans tendre nécessaï- 
rement à se propager aussi peu à peu, avec une efficacité 
plus décisive, chez l’école progressive elle-même, par 
une suite naturelle de leur antagonisme fondamental. 
Quand cette vaine réaction eut enfin pris une attitude 
sérieusement menaçante pour l’ensemble du grand mou- 
vementrévolutionnaire, une seule secousse décisive, dé- 
_truisant rapidement, sans aucune opposition réelle, une 
politique essentiellement dépourvue de toutes racines 
populaires , suffit à démontrer, aux plus aveugles obser- 
vateurs, que la chute de Bonaparte, loin d’être simple- 
ment due à l’unique amour de la paix, était également 
résultée de l’aversion universellement inspirée par la 
rétrogradation tyrannique qui était devenue le but dé- 
plorable d’une inévitable dictature. La forme effective 
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du dénoûment impérial ayant dû naturellement laisser, 
à cet égard , ainsi que je l’ai noté ci-dessus, une équi- 
voque fondamentale, qu’il importait de dissiper à jamais, 
cette énergique manifestation était certainement indis- 
pensable , dans l’état présent de la philosophie politique, 
pour faire dignement comprendre que le besoin du pro- 
grès social n’était pas moins fondamental, aux yeux de la 
nationfrançaise, premier organe spontané de la république 
européenne , que le besoin de l’ordre et celui de la paix, 
déjà spécialement signalés, l’un à l’avénement, l’autre 
au déclin, du régime de Bonaparte. Cette démonstration 
nécessaire doit être , ce me semble, historiquement en- 
visagée comme destinée à marquer enfin le terme irré- 
vocable de la grande réaction rétrograde, immédia- 
tement commencée à l’institution du déisme légal de 
Robespierre, complétement développée sous la tyrannie 
de Bonaparte, et aveuglément prolongée par ses faibles 
successeurs. Depuis cet indispensable. enseignement, la 
nation française est demeurée essentiellement inaccessible 
à de fréquentes tentatives d’une agitation politique tou- 
jours dépourvue jusqu'ici de toute véritable intention 
organique , et ne pouvant aboutir qu’à de vaines sub- 
stitutions de personnes, où l’ordre serait gravement 
compromis sans aucun profit pour le progrès. Quoique 
le caractère purement provisoire, propre à rensemble 
de la situation révolutionnaire, soit ainsi devenu plus 
profondément appréciable que sous aucun des modes 
antérieurs, la population a dû, en général, sauf d’iné- 
vitables manifestations, dès lors, il est vrai, plus réité- 
rées, du besoin fondamental de régénération sociale, 
reprendre paisiblement le cours naturél de son évolu- 


406 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


tion industrielle, dont l’exclusive prépondérance, malgré 
ses graves dangers moraux, doit spontanément résulter 
de l'absence prolongée de toute éminente activité poli- 
tique, jusqu’à une convenable élaboration de la vraie 
réorganisation spirituelle. 

Cette dernière transformation préparatoire se distin- 
sue principalement des précédentes par une sorte de 
renonciation volontaire, implicite mais irrécusable , du 
régime officiel à l'établissement régulier d’aucun ordre 
intellectuel et moral : devenue directement matérielle, 
la politique y prétend rester indépendante des doctrines 
et des sentimens, et reposer désormais sur la seule con- 
sidération active des intérêts proprement dits. Une aver- 
sion instinctive pour les aberrations qui venaient de 
perdre le système royal, vainement obstiné à poursuivre, 
en sens rétrograde, la réorganisation spirituelle, a dû 
naturellement inspirer une telle tendance empirique, 
dans un milieu où l’état des idées ne saurait permettre 
aux hommes politiques de concevoir, d’une manière vrai- 
ment progressive, cette indispensable réorganisation. 
En même temps, la difhiculté croissante de maintenir 
suffisamment l’ordre matériel, au milieu de l’anarchie 
mentale et morale, ainsi directement livrée désormais 
à son libre essor spontané, a dû maïntenir habituelle 
ment cette nouvelle disposition, en produisant un état 
continu d’imminente préoccupation politique, qui dé- 
tournerait le pouvoir de toute autre inquiétude moins 
immédiate, quand même il serait sérieusement acces 
sible à aucune considération étrangère à la conservation, 
de plus en plus pénible , de sa propre existence, dès lors 
incessamment menacée , non-seulement par des agita- 
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tions exceptionnelles devenues plus fréquentes , mais 
surtout par le jeu régulier des divers élémens d’un ré- 
gime contradictoire. C’est ainsi que s’est enfin trouvé 
provisoirement réalisé, autant que le comportent les 
tendances générales de la société moderne, l'étrange 
type politique propre à la philosophie négative, qui 
avait si longtemps demandé un système réduisant le 
pouvoir à de simples fonctions répressives, sans aucune 
attribution directrice, et abandonnant à une libre con- 
currence privée toute active poursuite de la régénération 
intellectuelle et morale. Mais, après son entière instal- 
lation, ce dernier régime provisoire est radicalement 
méconnu de ceux-là même qui en avaient été d’avance 
les plus zélés admirateurs spéculatifs, parce qu’ils y ont 
vu s’évanouir aussitôt les irrationnelles espérances de 
réformation sociale qu’ils en avaient aveuglément con- 
ques , et qui ont fait place à la triste conviction expéri- 
mentale qu’une telle politique matérielle nécessite au— 
jourd’hui la plus vaste extension permanente d’une 
corruption organisée , à défaut de laquelle la décompo- 
tion deviendrait imminente, sous l'essor presque illi- 
mité des ambitions perturbatrices, et d’où résulte né— 
cessairement l’accroissement continu des plus onéreuses 
dépenses publiques, comme indispensable condition 
pratique d’un régime surtout vanté pour sa nature émi- 
nemment économique. 

Sans examiner ici davantage les divers caractères es- 
sentiels propres à une situation déjà spécialement ana— 
lysée, à tous égards, dans la leçon préliminaire du tome 
quatrième , 11 nous suffit de les avoir ainsi directement 
rattachés à l’ensemble de notre appréciation historique. 


408 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


Toutefois, afin de compléter réellement lexplieation eï- 
dessus indiquée sur la désorganisation décisive de la 
grande dictature temporelle, il importe de considérer, 
d’une manière distincte quoique sommaire, la nouvelle 
situation générale d’un pouvoir central auquel la préci- 
sion du langage philosophique ne permet guère d’appli- 
quer désormais l’ancienne qualification de royauté, 
depuis que tous les prestiges monarchiques ont irrévoca- 
blement disparu avec les croyances qui les consacraient, 
et lorsque d’ailleurs le cours naturel des événemens, pen- 
dant le dernier demi-siècle , a dû rendre fort probléma- 
tique, en France, la vaine hérédité légale d’une fonction 
qui n’y saurait jamais dégénérer en une simple sinécure 
anglaise, et qui, par suite, y exigera toujours une véri- 
table capacité personnelle, dont la transmission domes- 
tique est peu vraisemblable. 11 serait d’ailleurs superflu 
de s’arrêter ici aucunement à l’irrécusable confirmation 
que notre dernière commotion politique a spontanément 
fournie pour l’inanité radicale des imitations métaphy-— 
siques du régime transitoire propre à l'Angleterre, d’après 
l’évidente subalternité parlementaire à laquelle s’est ainsi 
trouvé réduit un prétendu élément aristocratique d’ori- 
sine impérialeou royale. Mais il faut, au contraire, soi- 
pneusement noter les nouveaux empiétemens généraux 
de l’assemblée légisiative sur le pouvoir qu’une habitude 
invétérée conduit encore à qualifier deroyal, malgré qu'il 
ait déjà perdu sans retour tous les principaux attributs 
historiquement rappelés par une telle dénomination po- 
litique. Ces usurpations caractéristiques consistent d’a- 
bord dans l'initiative directe eonstitutionnellement ac- 
cordée à chacun des membres de cette législature, et 
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surtout dans la tendance permanente, encore plus déci- 
sive, quoique moins légale, qui les pousse tous, au mi- 
lieu de leurs vains dissentimens habituels, à l’annulation 
directe de l’autorité centrale , en lui imposant les organes 
qu’elle doit employer, de manière à empècher l'exercice 
le plus légitime de son indispensable spontanéité. Sous 
cette double influence, il est clair que le centre d’action, 
désormais privé de toute stabilité réelle, se trouve suc- 
cessivement transporté chez chacun des personnages qui 
parviennent , tour à tour, à obtenir, par des moyens plus 
ou moins éphémères, un ascendant parlementaire, si ra- 
rement attaché à une vraie capacité politique, d’après 
l’irrationneile nature d’une assemblée où doivent néces- 
sairement dominer aujourd’hui les vues empiriques et 
partielles avec les passions dispersives, saufles cas excep- 
tionnels où l’imminence d’un grave danger commun vient 
y permettre une véritable unité passagère. On doit aussi 
remarquer que les ministres même du pouvoir central, 
ainsi devenus presque indépendans de la puissance royale, 
tendraient bientôt à déterminer son entière élimination 
graduelle , sans plus d’embarras que les anciens maires 
du palais, quoique d’une tout autre manière, si notre 
milieu social n’empêchait spontanément une telle usur— 
pation, soit par la propre fragilité de ces suprêmes agens, 
soit surtout par l’absence nécessaire de tout éminent des- 
sein politique dans cette situation provisoire du grand 
mouvement révolutionnaire. Toutefois, malgré ces pé- 
rils continus, l’action royale, habilement exercée, et sa- 
gement réduite à son indispensable office actuel pour le 
maintien matériel d’un ordre public souvent compromis, 
Snit par obtenir suffisamment , sous l'adhésion spontanée 
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d’une masse essentiellement étrangère à de vaines agita- 
tions parlementaires , un véritable ascendant habituel, en 
vertu de sa constance et de sa concentration , sur les vues 
incohérentes de tant d’ambitions contradictoires, qu’a- 
paisent aisément de nouvelles décompositions du pou- 
voir et de fréquentes mutations personnelles, dont l’in- 
fluence continue, en dissipant toute crainte sérieuse 
d’empiètement ministériel, tend d’ailleurs évidemment 
à l'augmentation rapide de la déplorable dispersion po- 
litique qui caractérise une société désormais dépourvue 
de toute vraie direction permanente, tant que durera 
l’interrègne intellectuel et moral. 

Dans cette étrange situation temporaire, il ne nous 
reste plus à considérer que Îe résultat général de la re- 
nonciation implicite du régime officiel à toute prétention 
sérieuse sur la réorganisation spirituelle, pour laquelle il 
a volontairement reconnu son inaptitude radicale, comme 
je lai ci-dessus expliqué. Or, cette incompétence, taci- 
tement avouée, livre nécessairement la puissance intel- 
lectuelle et morale à quiconque veut et peut s’en saisir 
passagèrement, sans aucune garantie normale d’une vraie 
vocation personnelle relativement aux plus importans 
et aux plus difficiles problèmes dont la pensée humaine 
puisse être jamais préoccupée : d’où suit habituellement, 
beaucoup plus que sous tous les autres modes antérieurs, 
la domination spirituelle du journalisme, naturellement 
échue aujourd’hui à de purs littérateurs, ordinairement 
impropres, soit en eux-mèmes , soit surtout par l’en- 
semble de leur éducation, à sentir suffisamment ce qui 
constitue la saine élaboration rationnelle d’une question 
quelconque , füt-ce envers les plus simples sujets de spé. 
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culation positive, et dès lors nécessairement disposés, 
même avec les plus loyales intentions politiques , à faire 
trop souvent dégénérer l’appréciation philosophique des 
principales difficultés sociales en un stérile appel à des 
passions qu’il faudrait, au contraire, presque toujours 
calmer. Sous le déplorable ascendant de sectes éphémères, 
dont la vaine succession deviendra bientôt aussi rapide 
que celle des ministères parlementaires, ce pouvoir, in 
constitutionnel mais irrécusable, a dû malheureuse- 
ment rester jusqu'ici, chez l’école progressive ou révo- 
lutionnaire, essentiellement consacré, sauf d’inévitables 
intrigues personnelles, à l’active propagation continue 
de conceptions éminemment anarchiques, liant la réor- 
ganisation finale à une profonde perturbation des condi- 
tions élémentaires les plus indispensables à la sociabilité 
moderne, d’après des inspirations constamment emprun- 
tées, d’une manière plus ou moins explicite, au déisme 
légal de Rousseau et de Robespierre, spontanément érigé 
en fondement nécessaire de la régénération humaine. 
Dans une situation radicalement désordonnée, ou les 
plus énergiques stimulations poussent incessamment aux 
plus difficiles spéculations les intelligences Les moins pré- 
parées, sans aucun principe réel propre à contenir les 
divagations spontanées, on doit certes peu s'étonner ni 
que les plus absurdes utopies obtiennent momentané- 
ment un dangereux crédit, ni qu’une eritique dissolvante 
tende à la funeste déconsidération de toute autorité quel- 
conque, suivant les explications fondamentales du qua- 
rante-sixième chapitre, auquel je dois ici me borner, à 
cet égard, à renvoyer spécialement le lecteur attentif. 
J'y ajouterai seulement, pour compléter cette apprécia-- 
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tion historique, que les irrationnelles précautions léga- 
lement instituées contre de tels périls tendent nécessai- 
rement d'ordinaire à les aggraver beaucoup, puisque les 
conditions fiscales et les répressions péeuniaires ainsi im- 
posées au libre exercice de cet étrange pouvoir spirituel 
doivent naturellement aboutir à le concentrer davantage 
chez de vastes coteries, où il se complique inévitable- 
ment de calculs mercantiles, en un temps où, la médita- 
tion solitaire pouvant seule produire de vraies convictions, 
une sage politique devrait, au contraire, systématique- 
ment encourager l’action sociale des penseurs isolés, les 
seuls qui puissent être aujourd’hui suffisamment affran- 
chis d’un déplorable entraînement intellectuel et moral. 
Quoi qu’il en soit, l’extrème imperfection actuelle de 
cette nouvelle puissance ne doit pas faire méconnaître la 
haute importance de son avénement caractéristique, 
malsré les vaines réclamations d’une assemblée tempo- 
relle, souvent choquée de voir ainsi surgir hors de son 
sein un pouvoir illégal, quelquefois disposé envers elle à 
un redoutable antagonisme, bien que lui-même manifeste 
encore, sous ce rapport surtout, un trop faible senti- 
ment de son énergique spontanéité, d’après un reste d’in- 
fluence inaperçue de la grande aberration révolution- 
naire sur la confusion fondamentale des deux puissances 
élémentaires , tant signalée dans le volume précédent. 
Depuis que les principaux débats parlementaires sont 
habituellement réduits à déterminer à quelle nouvelle 
coterie d'avocats et de littérateurs appartiendront mo- 
mentarément les portefeuilles et les ambassades, il faut 
peu s'étonner, sans doute , que la presse ait rapidement 
conquis, malgré tous les obstacles quelconques, un as- 
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cendant social dont la tribune n’était plus digne. Histo- 

toriquement envisagée, cette nouvelle prépondérance, 
R qui ne peut certainemeut que s’accroitre , constitue main- 
tenant à mes yeux, pour l’ensemble de l’école révolu- 
tionnaire , un premier symptôme décisif de la préémi- 
nence générale qu’y acquiert aujourd’hui le sentiment 
instinctif du besoin direct de la réorganisation spirituelle, 
dont l’urgence supérieure avait été déjà comprise, sous 
la période précédente, par l’école rétrograde, suivant 
les formes convenables à sa nature propre, comme je l’ai 
ci-dessus expliqué. Cest ainsi que, sous l’irrésistible im- 
pulsion d’un enseignement expérimental, un demi-siècle 
de profondes perturbations sociales a finalement conduit 
désormais tous les partis actifs à reconnaître spontané- 
ment, chacun à sa manière, quoique d’après un mode 
très-imparfait, la priorité nécessaire que doit actuelle- 
ment obtenir la régénération intellectuelle et morale sur 
une suite immédiate d’essais purement politiques , dont 
l'efficacité est enfin radicalement épuisée, tant qu’ils ne 
pourront pas être philosophiquement dirigés par un telle 
rénovation préalable. 

Quant aux résultats effectifs de la période extrème que 
nous achevons d’apprécier, ils ont surtout consisté Jus- 
qu’ici dans l’inévitable extension de la crise fondamen- 
tale à l’ensemble de la grande république européenne, 
dont la France devait être seulement l’avant-garde. Pen- 
dant la période précédente, l’heureuse influence poli- 
tique de la paix universelle y avait déjà spontanément 
développé presque partout les germes antérieurs d’un 
salutaire ébranlement, que agitation guerrière avait 
elle-même préalablement concouru à stimuler involon- 
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tairement, comme je lai expliqué en son lieu. Mais 
cette propagation naturelle ne pouvait, sans doute, ac- 
quérir une unportance vraiment décisive tant que la crise 
générale avait dû sembler dissipée dans son foyer prin- 
cipal. C’est donc seulement depuis qu’une dernière com- 
motion indispensable a pleinement démontré l’inanité 
radicale d’une telle illusion politique, que cette extension 
nécessaire a pu suflisamment s’accomplir. Quoiqu’elle 
semble avoir partout abouti, comme en France, à une 
vaine imitation universelle de la transition anglaise, 
l'appréciation historique ci-dessus appliquée au cas fran- 
çais démontre pareillement, surtout chez les peuples 
catholiques, que cette irrationnelle utopie n’y saurait 
acquérir aujourd’hui aucune véritable consistance, même 
parmi les populations allemandes où l’élément aristocra— 
tique avait le moins déchu, comme le confirme de plus 
en plus l’épreuve universelle. Il est d’ailleurs évident que 
l’imminente propagation spéciale de l'agitation révolu- 
tionnaire jusqu'au sein de l’organisation britannique, 
doit nécessairement discréditer toute application exté- 
rieure d’un régime radicalement attaqué dans son type 
national. Cette indispensable extension occidentale était 
surtout destinée, pour la marche générale des conceptions 
actuelles, à déterminer une suffisante généralisation d’i- 
dées politiques sur la vraie nature de la crise commune, 
et à faire directement ressortir la prépondérance décisive 
que doit enfin acquérir partout la réorganisation intel- 
lectuelle et morale, seule susceptible de convenir simul- 
tanément à des populations où l'élaboration politique 
proprement dite devra s’accomplir ensuite d’une manière 
essentiellement indépendante, sous peine des plus dan- 
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gereuses perturbations européennes, comme je lindi- 
querai ci-dessous. Quoiqu’une telle propagation ait dû 
naturellement tendre à rajeunir la métaphysique révo-: 
lutionnaire, qui ne pouvait ailleurs être aussi usée qu’en 
France, l'impuissance organique de cette doctrine néga- 
tive a duü aussi se manifester universellement, sans 
exiger, en chaque cas, le renouvellement national des 
_ douloureuses expériences qui, d’après la similitude fon- 
damentale des situations , avaient du être tentées par un 
seul peuple à l’éternei profit de tous les autres. Enfin, 
il importe de noter que la réaction nécessaire de cette 
extension décisive achève de consolider la pleine sécurité 
du mouvement commun, que garantissait d’abord notre 
srande défense révolutionnaire, et qui désormais repose 
aussi sur l’heureuse impossibilité de toute grave com- 
pression rétrograde , ainsi directement condamnée à une 
chimérique universalité, depuis que les diverses popu- 
lations occidentales ne peuvent plus être sérieusement 
ameutées contre une seule d’entre elles, et que les armées 
sont partout occupées principalement à contenir ces agita- 
tions intérieures. 

Telle est la suite naturelle de considérations histo- 
riques, qui, d’après une appréciation , sommaire mais 
spéciale , de chacune des cinq périodes essentielles propres 
à la crise finale où demeure plongé, depuis un demi- 
siècle , l'élite de l'humanité, nous conduit à reconnaître, 
d’une manière plus ou moins distincte, dans l’ensemble 
de ce vaste théâtre social, et surtout dans le principal 
siése de l’impulsion décisive, l’irrécusable nécessité ac- 
tuelie d’une réorganisation spirituelle, vers laquelle nous 
avons vu converger spontanément toutes les hautes ten- 
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dances politiques , et dont l’inévitable avénement, désor- 
mais complétement préparé, n'attend plus aujourd’hui 
que l'indispensable initiative philosophique qui seule lui 
manque encore , et que j'ose immédiatement tenter par ce 
Traité fondamental, destiné à caractériser, à tous égards, 
la rationnalité positive. Néanmoins, avant de procéder 
directement à cette indication définitive, que l'esprit 
général et le cours graduel de notre élaboration dyna- 
mique font déjà spontanément pressentir, il faut d’abord 
compléter l’examen intégral de la grande époque à la- 
quelle nous venons de consacrer une analyse partielle 
exigée par son importance écisive, en y considérant en- 
fin , abstraction faite de toute période particulière , l’ex- 
tension nécessaire de la double progression sociale que 
les deux chapitres précédens ont démontrée propre à 
toute l’évolution moderne, soit quant à l’irrévocable 
extinction du système théologique et militaire , soit pour 
l'essor universel d’un organisme rationnel et pacifique. A 
l’un et l’autre titre , 1l importe ici d'apprécier exactement 
l'indispensable complément naturel ainsi rapidement ap- 
porté à l’ensemble du mouvement fondamental, à la fois 
négatif et positif, que nous avons vu lentement s’accom- 
plir pendant les cinq siècles antérieurs. 

Comune envers ce passé, nous devons ici considérer, en 
premier lieu, le prolongement de la décomposition po- 
litique , et d’abord en ce qui concerne l’organisme théo- 
logique , principale base de l’ancien système social, Or, à 
cet égard , il est aisé d’apprécier historiquement la réac— 
tion nécessaire suivant laquelle a crise révolutionnaire, 
spontanément issue de la désorganisation religieuse, a 
puissamment contribué à la rendre évidemment irrévo- 
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cable, en portant une dernière atteinte décisive aux di- 
verses conditions essentielles, politiques, intellectuelles 
et morales, de l’ancienne écononz spirituelle. Sous le 
premier aspect, il est clair que l’asservissement antérieur 
de l’ordre ecclésiastique à la puissance temporelle a été 
alors beaucoup augmenté, soit en ôtant au clergé cette 
influence lévale sur la vie domestique dont il conserve en- 
core l'apparence chez les populations protestantes, soit 
surtout en le privant de biens spéciaux déjà dépourvus de 
toute grande destination, et en subordonnant par suite 
l'ensemble de son existence aux discussions annuelles 
d’une assemblée de laïques incrédules, presque toujours 
mal disposés envers la corporation sacerdotale, quoique 
leur antipathie soit ordinairement contenue par une sorte 
de croyance empirique à la prétendue nécessité indéfinie 
des doctrines théologiques pour le maintien de l’harmo- 
nie sociale. En laissant Bonaparte rétablir, sans opposi- 
tion sérieuse , un culte encore cher à une partie arriérée 
mais intéressante de notre population, la nation française 
a toujours imposé au clergé, comme condition tacite 
d’une dotation désormais facultative ; l'obligation fonda- 
mentale de renoncer à toute influence politique, et de se 
borner à ses fonctions privées, envers ceux seulement qui 
consentent à y recourir. Dès la prochaine tentative un peu 
grave de réaction rétrograde au profit d’un pouvoir quine 
saurait se résigner volontairement à un tel abaissement, 
cette disposition nationale, aujourd’hui certainement 
prépondérante, malgré de vaines apparences contraires, 
déterminera , sans doute, la suppression finale du budget 
ecclésiastique, en réservant aux divers fidèles l’entretien 
spécial de leurs pasteurs respectifs, suivant une tendance 
TOME VI. 27 
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trop conforme à l'esprit général de la métaphysique révo- 
lutionnaire pour rester longtemps inévitable, comme l'ont 
annoncé déjà quelquës:propositions prématurées. Or, un 
tel usage, qui, daris les mœurs protestantes des anglo- 
américains, est très-favorable à la profession sacerdo- 
tale, consommerait assurément sa ruine totale en France, 
et bientôt mème dans tous les autres pays demeurés no- 
minalement catholiques, sauf l’insuffisante compensation 
de quelques rares dévouemens partiels. Quant à la déca- 
dence intellectuelle de l’organisation théologique, la 
crise révolutionnaire a dû l’aggraver profondément, en 
propageant chez toutes les classes quelconques lentière 
émancipation religieuse. Une nation qui, pendant plu- 
sieurs années, loin de réclamer sérieusement contre la 
suppression légale du culte public par une assemblée 
éminemment populaire, a paisiblement écouté, dans ses 
vieilles cathédrales, la prédication directe d’un auda- 
cieux athéisme ou d’un déisme non moins hostile aux 
anciennés croyances, à certes suffisamment constaté son 
plein affranchissement théologique ; surtout quand on 
considère que même d’odieuses persécutions ne purent 
alors vraiment ranimer une ferveur religieuse dont les 
sources mentales étaient nécessairement taries : les vains 
témoignages ultérieurs qu’on à souvent allégués à cet 
égard, ont toujours été essentiellement dépourvus de 
la véritable spontanéité qui seule en eût constitué la 
valeur sociale ; car ils furent constamment dus aux préoc- 
cupations systématiques d’une politiqu> rétrograde, 
d’abord impériale et puis royale. 

Après ces évidentes indications historiques , que 
chaque lecteur peut aisément développer , il faut enfin, 
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quant aux considérations morales, insister davantage sur 
l'appréciation plus contestée, quoique non moins dé- 
cisive , de l’irrécusable démonstration spontanément 
résultée de l’ensemble de ia crise révolutionnaire contre 
la prétention exclusive des doctrines religieuses aux pro- 
priétés morales, soit individuelles, soit surtout sociales ; 
dont une aveugle routine dispose encore à y chercher 
uniquement le principe invariable. Depuis qu’une pleine 
émancipation théologique était devenue fréquente chez 
les esprits cultivés , de nombreux exemples privés, parmi 
lesquels on distinguera toujours avec reconnaissance la 
vie entière du vertueux Spinosa , tendaient , Sans doute, 
à constater de plus en plus l’indépendance fondamentale 
de toutes les vertus réelles envers les croyances qui, dans 
l'enfance de l’humanité, avaient été longtemps indis- 
pensables à leur stimulation permanente. Outre ces cas 
particuliers graduellement multipliés, une exacte analyse 
eût aisément prouvé que, même chez le vulgaire, sur- 
tout pendant la troisième phase moderne, les faibles 
convictions religieuses qui s’y conservaient encore étaient 
habituellement dépourvues de toute efficacité essentielle 
pour l’ensemble de la conduite morale , abstraction faite 
d’ailleurs des graves discordes, domestiques , civiles, et 
nationales , dont elles étaient devenues le principe évi- 
dent. Mais, malgré ces divers enseignemens, on sait 
combien de telles prétentions doivent longtemps sur- 
vivre aux situations qui les motivaient, envers des phé- 
nomènes aussi complexes, et sous l’impulsion de tant 
d'intérêts attachés à leur ascendant continu. Er consi- 
dérant l’ensemble de l’évolution humaine, il n’y a pas, 
d’après notre théorie historique , de vertu quelconque 
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qui, pour se convertir en habitude suflisante, n'ait eu 
primitivement besoin d’une sanction religieuse, que la 
progression intellectuelle et morale a fait ensuite éliminer 
sans danger , à mesure que la saine appréciation des 1n- 
fluences réelles a rendu superflus les stimulans chimé- 
riques. Cest pourquoi toutes les phases sociales ont 
retenti, comme aujourd’hui, de déclamations rétro— 
grades sur la prétendue dépravation que l'humanité allait 
inévitablement subir d’après l’imprudente suppression 
de telle ou telle croyance superstitieuse : il suflit encore 
de parcourir les diverses civilisations contemporaines 
pour retrouver l'équivalent de ces vains regrets, même 
envers les cas que les plus croyans regardent, chez Îles 
peuples avancés , comme nécessairement étrangers à 
toute considération théologique. Quoique, par exemple, 
la propreté y soit certainement devenue depuis long- 
temps indépendante des motifs religieux, et simplement 
rattachée à des convenances réelles, privées ou publi- 
ques , tous les brames persistent cependant à ériger en 
nécessité absolue son invariable liaison à leurs prescrip- 
tions théologiques. Plusieurs siècles après l'essor uni- 
versel du christianisme, un grand nombre d'hommes 
d’état et même beaucoup de philosophes continuaient à 
déplorer gravement l’imminente démoralisation qu'ils 
concevaient attachée à la chute des superstitions poly- 
théiques. Sans que les clameurs modernes soient ; au 
fond , plus raisonnables, il est donc facile de sentir ainsi 
l’extrème importance d’une grande manifestation natio— 
nale qui constaterait enfin, d’une manière directe et dé- 
cisive , l’actif développement des plus hautes vertus chez 
une population devenue essentiellement étrangère, et 
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même profondément antipathique, aux diverses croyances 
théologiques. Or , tel est l’éminent service dont l’éman- 
cipation humaine sera éternellement redevable à l’éner- 
gique démonstration historique spontanément fournie 
par la révolution française. En voyant alors, non-seule- 
ment parmi les chefs, mais chez les moindres citoyens, 
tant de courage, soit guerrier, soit même civil, tant 
d’admirables dévouemens patriotiques, tant d'actes, 
même obscurs, d’un noble désintéressement, surtout 
pendant la durée totale de la grande défense républicaine, 
tandis que toutes les anciennes croyances étaient avilies 
ou persécutées , 1l est certainement impossible, à tout 
observateur judicieux, de ne pas sentir profondément 
l'inanité radicale du principe rétrograde relatif à l’im- 
muable nécessité morale des opinions religieuses. Cette 
grande expérience ne laisse pas seulement à l’esprit théo- 
logique la ressource, d’ailleurs évidemment illusoire, 
de rattacher à un vague déisme tant d’énergiques résul- 
tats : outre que les demi-convictions propres à cette 
vaine doctrine sont, par leur nature, trop confuses et 
trop chancelantes pour comporter de tels effets, il est 
directement sensible que, à cette époque, la plupart des 
citoyens actifs, soit dans l’armée, soit dans la nation, 
étaient presque aussi indifférens au déisme moderne qu’à 
tout autre système religieux ; car le déisme légal devint 
ensuite, comme je l’ai montré, le vrai commencement 
historique de la réaction rétrograde , et procéda surtout, 
aussi bien que tous les degrés ultérieurs de cette réac- 
ton, de vues purement politiques, fort étrangères et 
souvent opposées aux principaux instincts populaires. Tel 
est le nouvel aspect général sous lequel on doit concevoir 
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l’ensemble de la crise révolutionnaire comme ayant 
spécialement complété l’irrévocahle décadence de tout 
régime théologique , en ôtant radicalement aux doctrines 
religieuses les attributions morales dont un opiniâtre 
préjugé semblait leur assurer à jamais le privilége 
exclusif. 

Les diverses considérations précédentes concourent, 
en résumé, à montrer le catholicisme , que nous avons 
vu si longtemps présider à l’évolution moderne, comme 
devenu finalement étranger à la société actuelle, où il 
ne peut plus figurer qu’à titre d’imposante ruine histo— 
rique , pour empêcher le monde de perdre tout sentiment 
actif d’une véritable organisation spirituelle, et pour en 
indiquer aux philosophes les vraies conditions fondamen- 
tales. Encore ce double office extrême est-il aussi très 
imparfaitement rempli désormais, soit d’après l’irration- 
nelle appréciation qui transporte à un admirable orga- 
nisme politique la juste réprobation maintenant attachée 
à la philosophie théologique sur laquelle il avait dû 
malheureusement reposer, soit aussi en vertu de l’infé- 
riorité mentale d’un clergé de plus en plus recruté 
parmi les natures inférieures , et qui perd rapidement le 
digne sentiment de son ancienne mission sociale , dont 
une étude approfondie du moyen âge peut seule fournir 
aujourd’hui une suffisante connaissance aux penseurs qui 
voudraient y puiser convenablement d’heureuses indica- 
tions générales (1). Quoique tout vrai philosophe doive 


(1) Gette irrévocable dégénération intérieure du clergé catholique, 
par suite de la discordance fondamentale de sa philosophie avec l’en- 


semble de la civilisation actuelle, est alors devenue spécialement sen- 
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profondément regretter la stérilité sociale de cette grande 
construction, ces deux genres de motifs ne permettent 
guère d’espérer qu’une sage transformation, conforme à 
l'esprit de la régénération finale, puisse l’y utiliser réel- 
lement comme moven de transition ; le principal obsta- 
cle, à cet égard , résultera surtout de l’aveugle antipathie 
du sacerdoce contre toute philosophie vraiment positive, 
et de sa puérile obstination à chercher, dans de vaines 
intrigues, la chimérique restauration de son antique as- 
cendant. Il est malheureusement beaucoup plus vraisem- 
blable que ce noble édifice politique est destiné, par 
l’irrévocable caducité de ses fondemens intellectuels, à 
une entière démolition, de même que l’ordre polythéique 
antérieur, en laissant seulement l’impérissable souvenir 
des immenses services de tous genres qui y rattachent 
historiquement l’ensemble de l’évolution humaine, et 


sible en ce que les efforts mémorables, quoique rétrogrades, teniés , à 
cette époque, pour recomposer la théorie générale du catholicisme, et 
qui n’auront eu d'autre utilité permanente que d’en mieux caractériser 
le système historique, furent essentiellement dus à des penseurs étran- 
gers à l’église: tel fut surtout l’éminent de Maiïstre, celui de tous les 
philosophes modernes qui a jusqu'ici le plus complétement apprécié 
ce grand organisme. Parmi les différens prêtres qui ont suivi ses traces , 
le seul qui Pait fait avec un véritable talent, toutefois bien plus litté- 
raire que philosophique, longtemps célébré comme le plus ferme ap- 
pui de la restauration catholique, a finalement témoigné, par une 
scandaleuse conversion révolutionnaire, l’extrême fragilité des con- 
victions que peuvent maintenant produire des doctrines caduques, 
qu'un aveugle empirisme s’obstine vainement à présenter encore 
comme les seules garanties solides de l’ordreintellectuel et moral, tan- 
dis que, en réalité, le moindre choc des passions suffit aujourd’hui à les 
ébranier radicalement chez leurs principaux organes. 
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des perfectionnemens essentiels qu’il a introduits dans la 
théorie fondamentale de l’organisme social, suivant la 
juste appréciation spéciale du volume précédent. 
Considérant maintenant le progrès actuel de la décom- 
position politique relativement à l’organisme temporel, 
il est aisé de reconnaître que, malgré le développement 
exceptionnel d’une prodigieuse activité guerrière, le 
cours graduel de la crise révolutionnaire n’a pas moins 
concouru à compléter, en général, l’irrévocable déca- 
dence du régime militaire que celle du système théolo- 
gique lui-même. D'abord, le mode nécessaire suivant 
lequel dut s’accomplir la grande défense républicaine 
détermina simultanément l’irrévocable déconsidération 
de l’ancienne caste militaire, ainsi radicalement privée 
de sa seule attribution caractéristique, et même la ces- 
sation correspondante du prestige jadis inhérent, malgré 
l'institution décisive des armées permanentes , à la spé- 
cialité d’une telle profession, où les citoyens les moins 
préparés surpassèrent alors, après un rapide apprer- 
tissage, les maîtres les plus expérimentés. Cette épreuve 
décisive, heureusement accomplie au milieu des plus 
défavorables circonstances, fit donc sentir que, pour 
une simple activité défensive, seule vraiment compatible 
avec l’esprit pacifique de la sociabilité moderne, toute 
tribu guerrière, et même toute grave préoccupation 
conünue des soïlicitudes militaires, étaient désormais 
devenues essentiellement inutiles , sous limpulsion pa- 
triotique d’une véritable détermination populaire, sans 
laquelle d’ailleurs la plus habile tactique serait, à cet 
égard, radicalement insuffisante, comme le prouva 
ensuite trop clairement la triste contre-épreuve amenée 
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par la tyrannie rétrograde de Bonaparte. D’autres exem - 
ples nationaux établirent bientôt, d’une manière non 
moins expressive, et suivant des conditions analogues, 
que cette consolante vérité politique est également ap- 
plicable à toutes les populations actuelles, et qu’elle 
résulte nécessairement du système fondamental de notre 
civilisation. 

En second lieu , la nature mème de la guerre révolu- 
tionnaire dut aussitôt mettre un terme irrévocable à la 
dernière série de guerres systématiques qui avait surtout 
caractérisé, comme je l’ai expliqué au chapitre précédent, 
la troisième phase moderne, et qui tendait à perpétuer 
l’activité militaire en la destinant au service politique 
de l’activité industrielle, désormais prépondérante : cet 
ancien esprit ne put alors persister qu’en Angleterre, où 
il était même profondément modifié par de graves solli- 
citudes sociales. On doit, à cet égard , soigneusement re- 
marquer, à cette époque, la décadence presque universelle 
du régime colonial , fondé sous la seconde phase, et que 
Pirrévocable séparation des principales colonies détruisit 
essentiellement après trois siècles, de manière à prévenir 
tout renouvellement sérieux des guerres importantes 
qu’il avait auparavant suscitées : l’Angleterre seule dut 
aussi offrir, à ce sujet, une exception spéciale et proba- 
blement passagère, que les autres nations européennes 
ne pouvaient ni ne devaient troubler, dans l'intérêt com- 
mun de la grande république occidentale , éminemment 
compatible avec une telle anomalie, correspondante à des 
besoins et à des aptitudes qui ne sauraient ailleurs exister 
encore au même degré. L’heureuse révolution améri- 
caine avait d’abord fourni à cette scission nécessaire à La 
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fois un signal décisif et un appui fondamental ; mais son 
accomplissement dut ensuite résulter des préoccupations 
exclusives propres aux diverses métropoles par une suite 
plus ou moins directe de la crise révolutionnaire. C’est 
ainsi que disparut alors essentiellement, dans l’ensemble 
de la république européenne , la dernière source générale 
des guerres modernes. J’ai d’ailleurs suffisamment expli- 
qué déjà comment, en un temps où l'esprit militaire se 
subordonnait profondément à un but social , une im- 
mense aberration guerrière avait été naturellement dé- 
terminée par un irrésistible entraînement , dont le retour 
est certainement impossible, malgré tous les efforts 
quelconques, depuis que les guerres de principes, qui 
seules restaient supposables, ont été radicalement con- 
tenues par une suflisante extension occidentale de l’agi- 
tation révolutionnaire, ainsi devenue, pour l’Europe 
actuelle, un gage assuré de tranquillité provisoire, en 
consumant, d’une manière continue , toute la sollicitude 
des gouvernemens et toute l’activité de leurs nombreuses 
armées à prévenir péniblement les perturbations inté- 
rieures. Quelque précaire que doive sembler une telle 
garantie, elle est cependant de nature à durer jusqu’à 
ce qu’une véritable réorganisation intellectuelle et morale 
vienne partout instituer spontanément une sécurité di- 
recte et permanente , en réformant à jamais des mœurs 
et des opinions qui constituent les derniers vestiges du 
régime initial de l’humanité , et en faisant uniformément 
prévaloir désormais la paisible préoccupation journa- 
lière des divers perfectionnemens sociaux, soit européens, 
soit nationaux , sous la commune inspiration d’une doc- 
trine universelle, interprétée par un même pouvoir spi- 
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rituel, comme je l’indiquerai spécialement ci-après. Nous 
avons, il est vrai, précédemment remarqué l’introduc- 
tion spontanée d’un dangereux sophisme, qu’on s’efforce 
aujourd’hui de consolider, et qui tendrait à conserver 
indéfiniment l’activité militaire, en assignant aux inva- 
sions successives la spécieuse destination d’établir direc- 
tement , dans l’intérêt final de la civilisation universelle, 
la prépondérance matérielle des populations les plus 
avancées sur celles qui le sont moins. Dans le déplorable 
état présent de la philosophie politique, qui permet l’as- 
cendant éphémère de toute aberration quelconque, une 
telle tendance a certainement beaucoup de gravité, comme 
source de perturbation universelle ; logiquement pour- 
suivie , elle aboutirait, sans doute, après avoir motivé 
l'oppression mutuelle des nations, à précipiter les unes 
sur les autres les diverses cités, d’après leur inégale 
progression sociale; et, sans aller jusqu’à cette rigou- 
reuse extension, qui doit certainement toujours rester 
idéale, c’est, en effet, sur un tel prétexte qu’on a pré- 
tendu fonder l’odieuse justification de l’esclavage colo- 
nial, suivant l’incontestabie supériorité de larace blanche. 
Mais, quelques graves désordres que puisse momenta- 
nément susciter un pareil sophisme, l’instinct caracté- 
ristique de la sociabilité moderne doit certainement 
dissiper toute irrationnelle inquiétude qui tendrait à y 
voir, même seulement pour un prochain avenir, une 
nouvelle source de guerres générales, entièrement in- 
compatibles avec les plus persévérantes dispositions de 
toutes les populations civilisées. Avant la formation et la 
propagation de la saine philosophie politique, la recti- 
tude populaire aura d’ailleurs, sans doute, suffisamment 
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apprécié, quoique d’après un empirisme confus, cette 
grossière lrnitation rétrograde de la grande politique ro- 
maine , que nous avons vue, en sens inverse, essentielle 
ment destinée, sous des conditions sociales radicalement 
opposées à celles du milieu moderne, à comprimer par- 
tout , excepté chez un peuple unique, l’essor imminent 
de la vie militaire, que cette vaine parodie stimulerait, 
au contraire, simultanément chez des nations dès long- 
temps livrées à une activité éminemment pacifique. 

La décadence fondamentale du répime et de l'esprit 
militaires s’est partout continuée spontanément, pen- 
dant ce dernier demi-siècle, au milieu des plus spécieuses 
manifestations contraires, sous un troisième aspect gé— 
néral , non moins caractéristique que les deux précédens, 
par une grande innovation universelle , dont la haute si- 
gnification historique est encore trop peu comprise, et qui 
constitue certainement la plus profonde modification que 
l'institution moderne des armées soldées et permanentes 
ait pu encore éprouver depuis son origine au xIv° siècle. 
On conçoit qu’il s’agit du recrutement forcé, d’abord 
établi en France pour suflire aux immenses besoins de 
notre défense révolutionnaire ainsi qu’aux exigences plus 
durables de l’aberration guerrière qui lui succéda, et 
ensuite universellement adopté ailleurs pour consolider 
suffisamment les diverses résistances nationales. Cette 
mémorable innovation, qui, depuis la paix, a partout 
survécu aux nécessités initiales , constitue évidemment, 
par sa nature , un témoignage spontané des dispositions 
anti-militaires propres aux populations modernes , où 
l’on trouve encore des officiers vraiment volontaires, 
mais plus ou trop peu de soldats. En même temps, elle 
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concourt directement à détruire les mœurs et l’activité 
guerrières , en faisant cesser essentiellement la spécialité 
primitive d’une telle profession, et en composant les ar- 
mées d’une masse radicalement antipathique à la vie mi- 
litaire, devenue pour elle un fardeau purement tempo- 
raire, qui n’est habituellement supporté, par chacun de 
ceux qui le subissent, que dans la prévision constante 
d’une prochaine et inévitable libération personnelle. Il 
est d’ailleurs à craindre que, sous l’extension croissante 
des opinions et des habitudes anarchiques, un service 
aussi onéreux ne finisse, malgré son évidente importance, 
par déterminer, chez la classe, déjà si grevée à tant 
d’autres titres, sur laquelle retombe son poids principal, 
d’énergiques résistances plus ou moins explicites, qui 
rendraient bientôt impossible la prolongation réelle de 
Vextension inusitée que les armées ont partout conservée 
depuis la paix universelle. Quoi qu’il en soit d’une telle 
prévision , on ne saurait douter que le recours normal à 
une telle ressource nécessaire ne caractérise spontané- 
ment ; soit comme symptôme, soit même comme prin— 
cipe, la pleine décadence finale du système militaire, 
désormais essentiellement réduit à un office subalterne, 
quoique indispensable, dans le mécanisme fondamental 
de la sociabilité moderne. 

D’après ces trois ordres de considérations générales, 
tous les esprits vraiment philosophiques doivent aisé- 
ment reconnaître, avec une parfaite satisfaction, à la 
fois intellectuelle et morale, que l’époque est enfin venue 
où la guerre sérieuse et durable doit totalement dispa- 
raître chez l'élite de l'humanité. Le vague et confus pres- 
sentiment de ce grand résultat social inspirait, depuis 
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trois siècles, de nobles utopies caractéristiques, qui, 
malgré leur insuflisante rationnalité, n’eussent point ex- 
cité tant de frivoles dédains, si l’on eüt senti davantage 
que, comme je lai expliqué au cinquante-quatrième 
chapitre, de telles conceptions, quand elles sont vrai- 
ment spontanées et convenablement persistantes, an- 
noncent toujours, par une anticipation plutôt affective 
que mentale, un véritable besoin capital, et une certaine 
création correspondante, quelque imparfaite qu’en doive 
être ainsi la double appréciation primitive. Nous voyons 
ici, en effet, cette heureuse conséquence finale se réaliser 
spontanément, après les plus terribles orages, comme 
une suite nécessaire de l’ensemble de la situation fonda- 
mentale propre aux populations modernes , qui a suc- 
cessivement épuisé tous les divers motifs généraux de 
guerres importantes , pendant qu’elle détruisait peu à peu 
toutes les conditions principales d’un puissant essor mili- 
taire. La profonde paix européenne qui, malgré tant 
d'irrationnelles prévisions et de vicieuses tentatives, 
persiste maintenant à un degré déjà sans exemple dans 
l’ensemble de l’histoire moderne, constitue certainement 
un admirable phénomène qui, si nous n’y étions pas 
plongés , paraîtrait à tous éminemment décisif pour l’a- 
vénement final d’une ère pleinement pacifique. Quelque 
sommaires qu’aient dû être , à ce sujet, les indications 
précédentes, elles sont à la fois tellement irrécusables et 
tellement liées à toute notre élaboration historique, 
qu'elles contribueront, j'espère, à rassurer les bonsesprits 
sur le maintien nécessaire d’une paix indispensable, à 
tous épards, à l’évolution actuelle de l'élite de l’huma- 
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bation grave, quoique momentanée, que si de vaines 
agitations intérieures venaient permettre , en France, la 
prépondérance passagère de funestes impulsions systé- 
matiques, que le seul pressentiment de ces dangereux 
effets suffirait d’ailleurs à rendre antipathiques aux popu- 
lations actuelles, où prédominent assurément d’opiniâtres 
dispositions pacifiques, quelquefois dissimulées sous des 
démonstrations éphémères, dues à des inspirations anti- 
progressives. 

Malgré l’incontestable réalité d’une telle appréciation 
générale, le vaste appareil militaire conservé, chez tous 
les peuples européens, avec presque autant d’extension 
qu'avant la paix universelle , semblerait d’abord annon- 
cer l’inminence d’une disposition opposée , si un examen 
plus approfondi de la situation fondamentale n’expliquait 
aussitôt cette apparente anomalie, en la rattachant direc- 
tement, d’après l’ensemble de ce chapitre, aux néces- 
sités communes d’une crise révolutionnaire maintenant 
plus où moins étendue à toute la république occiden- 
tale. L’active participation des armées proprement dites 
au maintien continu de l’ordre public , qui jadis ne leur 
offrait qu’une destination accessoire et passagère , cons- 
titue désormais , au contraire, partout et de plus en plus, 
leur attribution principale et constante, en vertu des 
graves perturbations intestines qui peuvent ainsi conti- 
nuellement survenir chez les diverses populations avan- 
cées , et d’où doivent d’ailleurs fréquemment résulter 
de véritables inquiétudes extérieures, quoique , au fond , 
cette uniforme agitation intérieure garantisse, comme 
je lai ci-dessus indiqué, l’impossibilité des chocs natio- 
naux. Dans un état de profond désordre intellectuel et 
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moral , qui doit rendre toujours imminente l’anarchie 
matérielle, il faut bien que les moyens de répression ac- 
quièrent une intensité correspondante à celle des ten- 
dances insurrectionnelles, afin qu’un ordre indispensable 
protége suffisamment le vrai progrès social contre l’effort 
continu d’ambitions mal dirigées liguées par des concep- 
tions vicieuses. Cette nécessité nouvelle a été jusqu'ici 
commune à toutes les formes successives de la crise révo- 
lutionnaire, et l’on peut d’avance assurer qu’elle ñe sera 
pas moins sentie chez tous les gouvernemens quelconques 
qui pourraient survenir , jusqu’à ce que la réorganisation 
intellectuelle et morale vienne mettre à ce besoin excep- 
tionnel un terme définitif, dont la réalisation ne saurait 
être prochaine , soit d’après les difficultés et la lenteur 
d’une telle opération, d’abord philosophique, puis poli- 
tique , soit à raison de l’égoisme et de l’aveuglement qui 
partout devront l’entraver , sous la déplorable prépon- 
dérance universelle d’un esprit profondément dispersif, 
viciant aujourd’hui les plus saines intelligences. Tel est 
le mode général suivant lequel la même époque , destinée 
à voir essentiellement disparaître à jamais la guerre pro- 
prement dite, a développé , pour les armées modernes, 
transformées en une sorte de grande maréchaussée poli- 
tique , une dernière mission sociale , dont l’importance . 
n’est point coùtestable, et dont la durée, quoique néces- 
sairement limitée, suivant la condition précédente, doit 
être, par sa nature, beaucoup plus prolongée qu’on ne 
l’imagine en un temps où cette attribution finale n’est 
encore réellement qu’au début de son principal exercice. 
Cette situation réelle n’est pas aujourd’hui suffisamment 
comprise, parce que les faits politiques ne peuvent , sans 


PHYSIQUE SOCIALE. 433 
une théorie vraiment positive, être convenablement aper- 
çus qu'après une longue persistance ; outre qu’un reste 
d'influence des mœurs et des opinions anciennes s’oppose 
ici spécialement à une exacte appréciation générale: de là 
résulte, pour les gouvernemens actuels, le fréquent re- 
cours à des artifices peu convenables et souvent dange- 
reux, tendant à motiver, auprès des peuples, sur la 
prétendue imminence d’une guerre impossible , le main- 
tien d’un vaste appareil militaire, qu’on n'ose pas justi- 
fier directement d’après sa vraie destination nécessaire. 
Mais une telle mission sociale étant assurément très- 
avouable , en un temps où, comme je l’ai montré ci- 
dessus, le pouvoir central lui-même n’a pas, au fond : 
d’autre principal office provisoire, son importance pro- 
longée doit bientôt conduire à la reconnaître directement 
etavec franchise, afin d’y adapter régulièrement les nom- 
breux organes qui doivent y concourir ; car, leur position 
équivoque les expose aujourd’hui à de périlleuses séduc- 
tions, d’après un désordre général d’opinions et d’habi- 
tudes dont l'influence s’étend ainsi, au delà des exigences 
fondamentales, sur ceux-là même qui en doivent répri- 
mer les plus grands effets matériels. 

La décadence continue du régime et de l'esprit guer- 
riers ne peut donc frapper aujourd’hui la profession 
militaire d’une déchéance sociale aucunement équiva- 
lente à celle ‘qui, d’après l’irrévocable déclin de la 
philosophie théologique, menace désormais la corporation 
sacerdotale, chez laquelle on ne saurait espérer, avec 
quelque vraisemblance, une transformation assez pro- 
fonde pour permettre sa fusion réelle dans VPorganisa- 
tion finale de l'humanité, où la classe spéculative doit 
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avoir un tout autre caractère. Depuis l'entière disso- 
lution de la caste militaire, commencée au xiv° siècle, 
par l'institution fondamentale des armées modernes, 
et complétée, surtout en France, sous l'influence révolu- 
tionnaire, comme je l'ai expliqué, aucun grand obstacle 
ne peut plus empêcher la milice actuelle de prendre 
convenablement les mœurs et l’esprit qui doivent cor- 
respondre à sa nouvelle destination sociale. Tout pro- 
fond regret d’un passé, où ce quiest désormais accessoire 
fut si longtemps principal, peut être, en effet, malgré une 
récente imitation passagère de cette antique situation , 
radicalement écarté aujourd’hui chez une classe qui 
doit conserver un digne sentiment de son utilité perma- 
nente, et qui peut d’ailleurs justement s’enorgueillir, 
en un temps d’anarchie, d’un instinct organique dont 
le meilleur type temporel se trouvera toujours dans 
son admirable hiérarchie ; outre les heureuses ressources 
secondaires que présente sa dernière constitution pour 
faciliter le développement intellectuel et social de nos 
populations, en utilisant convenablement un indispen- 
sable sacrifice temporaire. Malgré la solidarité fonda- 
mentale qui dut exister jadis entre l'esprit guerrier 
et lesprit religieux, il ne faut jamais oublier que, 
dès son origine, l'institution des armées permanentes 
fut partout érigée dans des vues radicalement critiques, 
afin d’assurer l’avénement de la dictature temporelle 
autant contre la puissance sacerdotale que contre la 
force féodale. Aussi les guerriers modernes se distin-— 
guèrent-ils presque toujours de ceux du moyen âge, 
et encore davantage de ceux de antiquité, par une 
tendance plus ou moins prononcée vers une émanci- 
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pation théologique qui excita souvent les impuissantes 
réclamations du clergé. Bonaparte lui-même, malgré 
son ascendant sur l’armée, fut obligé d’y tolérer une 
pieine indépendance spirituelle, qui, politiquement 
appréciée, eût alors suffi pour juger une vaine utopie 
rétrograde, nécessairement fondée sur la combinaison 
permanente de deux élémens devenus évidemment 
inconciliables: on sait assez d’ailleurs que les efforts 
insensés de ses débiles successeurs n’aboutirent, en 
général, qu’à mieux développer une telle antipathie. 
Enfin, la netteté et la précision des spéculations mi- 
litaires doivent tendre, par leur vature, à favoriser 
aujourd’hui, chez ceux qui s’y livrent, l'essor de 
l'esprit positif ; comme l’ont confirmé, depuis trois siècles, 
tant d’heureux exemples d’une utile alliance entre 
les recherches scientifiques et les études guerrières , 
dont l’affinité spontanée a déterminé jusqu'ici les plus 
importantes créations spéciales pour l’éducation posi- 
tive. C'est ainsi que des antipathies communes et de 
pareilles sympathies ont de plus en plus tendu, sur- 
tout en France, à faire profondément pénétrer chez les 
armées l'instinct progressif qui caractérise les popu- 
lations modernes; tandis que l’immobilité nécessaire 
de la classe sacerdotale a dû la rendre finalement 
presque étrangère à la sociabilité actuelle. Telle est la 
cause générale d’une différence essentielle, qu'il im- 
portait ici d’expliquer sommairement, entre les des- 
tinées prochaines des deux élémens principaux de 
l'ancien système politique, dont l’uniforme décomposi- 
ton, à la fois temporelle et spirituelle, n’est d’ailleurs 
nullement altérée par cette indispensable distinction ; 
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puisque c’est seulement une profonde transformation 
spontanée qui permet à l'élément militaire, par contraste 
avec l’élément théologique, une véritable incorporation 
au mouvement final de la société moderne , où son office 
politique devra se réduire ensuite peu à peu, à mesure 
que l’ordre normal s’établira, à des services journaliers 
dont la nécessité ne saurait jamais cesser entièrement, 
quel que puisse être l’accomplissement ultérieur de la 
régénération morale. 

Après avoir ainsi suffisamment apprécié l’éminente 
influence propre au dernier demi-siècle pour compléter 
irrévocablement la grande progression négative des cinq 
siècles antérieurs, il nous reste à juger aussi l’exteusion 
simultanée de la progression positive, en considérant 
successivement les quatre évolutions partielles dont nous 
l'avons vue composée dans la dernière leçon, afin de 
caractériser à la fois ses résultats effectifs et ses lacunes 
essentielles, quant à leur commune relation à la réorga- 
nisation finale. 

Envers la plus fondamentale de ces évolutions soli- 
daires, il serait certainement superflu, sous l’un et l’autre 
aspect, d’insister ici sur une appréciation désormais 
évidente à tous les observateurs judicieux, et qui ne peut 
constituer, à tous égards, qu’un simple prolongement 
général de celle du chapitre précédent, particulièrement 
rappelé en ce qui s’y rapporte à la troisième phase mo- 
derne. On conçoit aisément, en effet, combien la pré- 
pondérance sociale de lélément industriel devait être 
augmentée et consolidée par une crise révolutionnaire 
qui achevait la démolition séculaire de l’ancienne hié- 
rarchie, et qui dès lors plaçait naturellement en pre- 
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mière ligne l’élévation temporelle fondée sux la richesse, 
dont l’influence est même ainsi devenue évidemment 
exorbitante, en vertu de l’anarchie intellectuelle et 
morale. Nécessairement troublée par la guerre, cette 
inévitable transformation a dû se développer rapidement 
depuis la paix, et se consolider ensuite sous l’impulsion 
de la mémorable secousse qui a marqué le véritable 
terme historique de la grande réaction rétrograde. Le 
progrès technique de l’industrie devait d’ailleurs suivre 
spontanément son progrès social: Aussi est-ce alors qu’il 
faut placer l’essor principal du mouvement caractéris- 
tique dont j'ai d'avance indiqué le début général vers 
le milieu de la troisième phase moderne, où nous l’avons 
vu consister surtout en une large application des agens 
mécaniques, dont Femploi, de plus en plus systématique, 
essentiellement fondé sur l'introduction d’un puissant 
moteur universel, a déjà réalisé, pendant le dernier 
demi-siècle, tant d’heureux perfectionnemens, que va 
compléter désormais l’admirable rénovation qui com- 
mence à s’opérer partout dans la locomotion artificielle, 
fluviale, terrestre, ou même maritime. Chacun sait 
d’ailleurs aujourd’hui combien la relation de plus en 
plus intime entre la science et l’industrie a profondément 
contribué à tous ces progrès , quoique son influence men- 
tale n’ait pas été le plus souvent aussi favorable, d’après 
Ja funeste altération qu’elle tend à imprimer momentané- 
ment au caractère philosophique de la science réelle, 
comme je l’expliquerai ci-dessous. Enfin, c’est surtout 
alors que, suivant la juste remarque de divers observa- 
teurs, celle de toutes les classes industrielles qui est la plus 
susceptible, à raison de sa généralité supérieure , de s’éle- 
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ver habituellement à quelques vues vraiment politiques, 
a commencé à développer son essor caractéristique, et à 
régulariser ses rapports élémentaires avec chacune des 
autres branches, sous l’impulsion primitive du système de 
crédit public, naturellement résulté partout de l’inévi- 
table extension simultanée des dépenses nationales. 
Conjointement avec ces importans progrès, on doit 
malheureusement noter aussi la gravité croissante des 
différentes lacunes fondamentales signalées, à la fin du 
chapitre précédent, comme nécessairement propres à 
l’ensemble de l’évolution industrielle, d’après la spé- 
cialité empirique et dispersive qui devait y présider 
jusqu'ici. Quant à l'isolement de l’industrie agricole, 
malgré les heureuses conséquences de la crise révolution- 
naire, surtout en France, pour améliorer la condition 
générale des agriculteurs, on ne peut douter qu’il n'ait 
été finalement aggravé, par suite de la préoccupation 
trop exclusive qu'a dû alors inspirer l'essor plus rapide 
et plus décisif de l’industrie manufacturière et de l’in- 
dustrie commerciale, qui, à mesure qu’elles se sont 
élevées dans la hiérarchie sociale, ont dü , comme dans 
le passé, s’écarter davantage de la première, dont l’as- 
cension ne pouvait être, à beaucoup près, autant accé- 
lérée. Toutefois, la plus incontestable et la plus dange- 
reuse de ces récentes aggravations des vices radicaux 
inhérens jusqu'ici au mouvement industriel, con- 
siste assurément dans l’opposition plus profonde qui 
s’est établie entre les intérêts respectifs des entrepreneurs 
et des travailleurs, dont le déplorable antagonisme 
montre aujourd’hui combien l’industrie moderne est 


encore essentiellement éloignée d’une véritable organi- 
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sation, puisque sa marche ne peut s’accomplir sans 
tendre à devenix oppressive pour la majeure partie de 
ceux dont le concours y est le plus indispensable. Ce 
nœud fondamental de la sociabilité industrielle est alors 
devenu spécialement caractéristique par la grande ex- 
tension universelle de l’usage continu des agens méca- 
niques , sans lesquels l'essor pratique correspondant eût 
été évidemment impossible. On ne saurait douter que la 
propagation simultanée des dispositions anarchiques, 
surtout d’après de folles prédications utopiques , n’ait 
beaucoup contribué, comme je l’ai précédemment ex- 
pliqué , à envenimer cette fatale séparation, en tendant 
à détacher radicalement les ouvriers de leurs véritables 
chefs naturels, pour les placer sous la direction déma- 
gogique des rhéteurs et des sophistes les plus étrangers 
aux saines habitudeslaborieuses. Mais, quelle que soit, à 
cet égard , l'influence permanente de cette cause iné- 
vitable, dont l’action funeste est aujourd’hui trop évi- 
dente, je ne dois pas hésiter à signaler ici cette scission 
croissante entre les têtes et les bras, comme devant être 
beaucoup plus reprochée à l’incapacité politique, à l’in- 
curie sociale, et surtout à l’aveugle égoïsme des entre- 
preneurs qu'aux exigences démesurées des travailleurs. 
Outre que les premiers n’ont jusqu'ici nullement profité 
de leur ascendant social pour tenter de garantir les se- 
conds contre la séduction des utopies anarchiques par 
l'organisation positive d’une large éducation populaire, 
dont ils semblent, au contraire, irrationnellement re- 
douter l’extension indispensable, ils ont évidemment 
succombé à leur ancienne tendance à se substituer aux 
chefs féodaux, dont ils convoitaient la chute nécessaire, 
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sans hériter pareillement de leur antique générosité en- 
vers les inférieurs. J’ai déjà indiqué la comparaison gé- 
nérale entre l’organisme guerrier et le mécanisme indus- 
triel comme éminemment propre, par sa nature, à faire 
rapidement saisir, chez l’industrie moderne, l’absence 
de toute morale spéciale, imposant des devoirs, non-seu- 
lement aux ouvriers, mais aussi aux chefs, et obligeant 
ceux-ci à une sollicitude permanente envers leurs associés 
subalternes, convenablement équivalente à l’admirable 
solidarité des divers intérêts militaires. Cette immense 
lacune se fait de nos jours plus profondément sentir, 
d’abord par une tendance trop fréquente des hauts fonc- 
tionnaires industriels à utiliser leur influence politique 
pour s’attribuer, au détriment du public, d’importans 
monopoles, et ensuite, par une disposition plus directe 
et plus générale, à abuser de l’inévitable puissance des 
capitaux, pour faire presque toujours dominer les pré- 
tentions des entrepreneurs sur celles des travailleurs, 
dans leur antagonisme journalier, dont la nature, encore 
exclusivement matérielle, n’est pas même réglée d’après 
une véritable équité, puisque la légistation interdit aux 
uns les coalitions qu’elle permet ou tolère chez les au- 
tres. Sans insister davantage sur d’aussi pénibles considé- 
rations, dont la réalité est malheureusement irrécusable, 
il faut surtout remarquer, à cet égard, l’aveuglement 
doctoral de la métaphysique économique qui, en pré- 
sence de pareils conflits, ose couvrir son impuissance or- 
ganique d’une irrationnelle déclaration sur la prétendue 
nécessité de livrer indéfiniment l’industrie moderne à sa 
seule spontanéité désordonnée. Toutefois, on doit égale- 
ment reconnaître qu’une telle opinion indique, d’une 
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manière indirecte et confuse, le vague pressertiment de 
l'insuffisance radicale des mesures politiques proprement 
dites, c’est-à-dire temporelles, pour le dénouement con- 
tinu de cette immense difficulté sociale qui, par sa na- 
ture, doit en effet dépendre surtout d’une véritable réor- 
ganisation intellectuelle et morale, réglant enfin, dans 
un esprit d’ensemble, les devoirs respectifs des diverses 
classes industrielles, sous la constante surveillance im- 
partiale d’un pouvoir spirituel unanimement respecté , 
comme j'aurai lieu de l’indiquer spécialement ci-après. 

Les remarques du chapitre précédent sur le caractère 
général de lévolution esthétique pendant la troisième 
phase moderne, nous dispensent essentiellement, à ce 
sujet, de toute nouvelle appréciation pour Le dernier de- 
mi-siècle, qui n’a pu offrir, sous ce rapport, qu’une 
simple extension spontanée de la marche antérieure, 
sans aucune modification radicale. Seulement, la direc- 
tion unanime des esprits vers les spéculations politiques 
et la tendance universelle à une entière régénération ont 
dû faire alors plus vivement sentir, quoique sous les ins- 
pirations absolues d’une métaphysique anti-historique, 
les lacunes fondamentales de l’art moderne quant au 
défaut de principe philosophique et de destination so- 
ciale, ainsi que l’irrévocable caducité du régime factice 
qui en avait provisoirement tenu lieu sous la seconde 
phase, d’après l’imitation exclusive des types antiques, 
comme je l’ai suffisamment expliqué. Mais les impuis- 
sans efforts tentés jusqu'ici, surtout en France, pour 
dégager l’art de cette stérile situation, n’ont abouti qu'à 
mieux caractériser, auprès des juges impartiaux, la re- 
lation nécessaire qui subordonne directement une telle 
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réformation au suffisant accomplissement ultérieur d’une 
véritable réorganisation sociale, d’abord intellectuelle et 
puis morale : car, l’impulsion prolongée d’une philoso- 
phie radicalement négative n’a conduit ainsi tant de pré- 
tendus rénovateurs qu’à constituer, en tous genres, une 
sorte de dévergondage esthétique, où le désordre même 
des compositions devient un mérite trop souvent destiné 
à dispenser de tout autre, et qui n’a finalement produit 
encore aucune œuvre vraiment durable, susceptible de 
justifier tant d’orgueilleuses récriminations contre l’évi- 
dente insuffisance du système classique proprement dit. 
Ces vaines dissertations portent clairement l’empreinte 
universelle de la métaphysique dominante, disposant 
partout à prendre la forme pour le fond, et des discus- 
sions pour des constructions. Toutefois, malgré une dé- 
composition sociale qui interdit à l’art tout large exer- 
cice spontané et toute profonde efficacité générale , d’im- 
mortelles créations, essentiellement indépendantes de 
cette stérile poétique, ont alors constaté, pour chaque 
genre principal, que les facultés esthétiques de l’huma- 
nité ne pouvaient réellement s’éteindre, même dans le 
milieu le plus défavorable. Un éminent poète, envers le- 
quel l'aristocratie britannique, qui pouvait s’en honorer, 
aima mieux, par d’odieuses persécutions, constater, aux 
yeux de l’Europe, son esprit éminemment rétrograde, 
sut profondément saisir l’appréciation esthétique de 
l’état négatif et flottant de la société actuelle, que d’im- 
puissans imitateurs ont depuis voulu reproduire , sans 
comprendre que , par sa nature anti-poétique, cette si- 
tuation transitoire ne pouvait comporter qu’une seule 
fois, et chez un tel génie, une énergique idéalisation. En 
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même temps, le genre de compositions Le mieux adapté à 
la civilisation moderne, d’où nous l’avons vu spontané- 
ment sortir, continue à manifester son originalité et sa 
popularité par un mémorable perfectionnement général, 
consistant surtout en une heureuse alliance historique de 
la vie privée, jusqu’alors seule abstraitement envisagée, 
à la vie publique qui, à chaque âge social, en modifie 
nécessairement le caractère fondamental. C’est ainsi que, 
d’après un choix judicieux de phases sociales bien dé— 
terminées et convenablement ‘éloignées, l’immortel au- 
teur d’vanhoë, de Quentin Durward, des Puritains; ete, 
a produit tant d’éminens chefs-d’œuvre, si avidement 
accueillis dans toute la république européenne, quoique 
principalement consacrés à caractériser la civilisation 
protestante; tandis que notre civilisation catholique a 
trouvé ensuite une seule digne représentation poétique 
dans l’admirable composition de 1 Promessi sposi, dont 
l’illustre auteur, trop peu apprécié encore, figurera, sans 
doute, aux yeux d’une impartiale postérité, parmi les plus 
nobles génies esthétiques des temps modernes. Une telle 
voie épique est probablement destinée, par son indépen- 
dance naturelle, à déterminer ultérieurement la rénova- 
tion graduelle propre à l’ensemble de l’art moderne, 
quand la nature fondamentale de notre sociabilité pourra 
se manifester enfin d’une manière à la fois assez énergique 
et assez fixe pour devenir esthétiquement appréciable, 
sous l'essor direct de la réorganisation spirituelle. Il se- 
rait d’ailleu:s superflu d'indiquer ici comment les autres 
beaux-arts ont, en général, honorablement soutenu, pen- 
dant ce dernier demi-siècle, leur éclat antérieur, sans tou- 
tefois recevoir aucune amélioration capitalé, s1 ce n'est 
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pour la musique , surtout dramatique, dont le caractère 
général est alors devenu, en Italie et dans l’Allemagne ca- 
tholique, plus élevé et plus complet. La crise révolu- 
tionnaire a spontanément constaté, avec une énergie non 
équivoque, par un témoignage impérissable, la puissance 
esthétique nécessairement propre à toutgrand mouvement 
social, même purement temporaire, en faisant inopiné- 
ment émaner d’une nation aussi peu musicale que l’est 
assurément jusqu'ici la nôtre, le type le plus parfait de 
la musique politique, dans cet hymne admirable qui 
tant de fois stimula le généreux patriotisme de nos héroï- 
ques défenseurs. 

Quoique l’évolution scientifique n’ait pu certainement, 
encore plus que les deux précédentes, offrir alors qu’une 
simple continuation générale du mouvement antérieur, 
sans aucune impulsion vraiment nouvelle, cependant sa 
nature plus profondément progressive, et surtout son 
importance sociale prépondérante, comme première base 
directe de la réorganisation spirituelle, nous obligent ici 
à considérer de plus près, soit ses derniers progrès essen- 
üels, soit principalement la déplorable extension si- 
multanée des graves aberrations qui, sous l’empirique 
ascendant d’une spécialité dispersive, y menacent au- 
jourd’hui d'imprimer un caractère hautement rétrograde 
aux seules doctrines d’où puisse désormais sortir un vrai 
principe de régénération universelle, d’abord mentale, 
ensuite morale, et enfin politique. 

Dans les sciences mathématiques, outre le complément 
naturel des travaux essentiels de la troisième phase mo- 
derne pour la construction finale de la mécanique cé- 
leste, on remarque alors la création capitale de l'im- 
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mortel Fourier, étendant analyse , avec une si heureuse 
rationnalité, à un nouvel ordre fondamental de phéno- 
mènes généraux , par l’étude des lois abstraites de l’é- 
quilibre et du mouvement des températures. Relative- 
ment à la pure analyse, au milieu des nombreuses 
intégrations accomplies sous l'impulsion prolongée d’Eu- 
ler, on distingue surtout, comme éminemment origi- 
nale , la conception du même Fourier sur la résolution 
des équations, utilement poursuivie, et même accessoi- 
rement améliorée, par divers géomètres, auxquels on 
peut d’ailleurs reprocher une sorte d’injuste concert contre 
cette idée-mère , dont ils tentent vainement de dissimu-— 
ler la vraie source. La géométrie est alors essentiellement 
agrandie, comme je l’ai exprimé dans le premier volume 
de ce Traité, par la grande pensée de Monge sur la 
théorie générale des familles de surfaces, jusqu’à pré- 
sent si peu comprise du vulgaire mathématique, et 
peut-être même trop imparfaitement appréciée de son 
illustre auteur, Lagrange seul paraissant en avoir digne- 
ment pressenti la haute portée philosophique, qui ne 
peut être pleinement conçue que d’un point de vue plus 
élevé, comme première base de la géométrie comparée, 
ainsi que j’ai vainement essayé de l’indiquer à des esprits 
que je croyais mieux disposés à saisir une telle ouver- 
ture. En même temps, l’incomparable Lagrange perfec- 
tionne l’ensemble de la mécanique rationnelle , en lui 
imprimant à jamais, par une admirable unité, la plus 
parfaite rationnalité dont elle soit susceptible. Mais, 
cette immense création ne doit pas être appréciée 150— 
lément, et se lie directement à Peffort général de son 
auteur pour constituer enfin une véritable philosophie 
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mathématique, fondée sur la rénovation préalable de 
l’analyse transcendante ; comme le montre cette compo- 
sition sans exemple où Lagrange a ainsi entrepris de régé- 
nérer, dans un même esprit, toutes les grandes concep- 
tions, d’abord de l’analyse, ensuite de la géométrie, et 
enfin de la mécanique. Quoique cette systématisation 
prématurée n’ait pu suffisamment réussir, et malgré que 
la plupart des géomètres , déjà dominés par une aveugle 
spécialisation, n’en aient pas suffisaminent saisi la pen- 
sée, c’est là cependant ce qui, sans doute, auprès d’une 
postérité convenablement préparée, honorera le plus 
cette époque mathématique, en plaçant tout à fait à 
part le génie éminemment philosophique de Lagrange, 
le seul géomètre qui ait dignement aperçu l’alliance ul- 
térieure de l’esprit historique avec l’esprit scientifique, 
destinée à caractériser la plus haute perfection des spé- 
culations positives, comme je l’ai indiqué au tome qua- 
trième, et comme je l’établirai spécialement dans les 
re es qui vont terminer ce Traité. 

Quoique la pure astronomie, ou la géométrie céleste j 
ne püt désormais comporter que des progrès secondaires, 
comparativement à la lumière supérieure émanée de la 
mécanique céleste, on y remarque alors cependant d’in- 
téressantes extensions , par la découverte d’'Uranus et de 
ses satellites, etensuite par celle des quatre petites planètes 
entre Mars et Jupiter : toutefois, les curieuses observa- 
tions de cette époque sur les nébuleuses et les étoiles 
doubles, ont eu le grave inconvénient de suggérer envers 
une prétendue astronomie sidérale de vagues espérances 
indéfinies , incompatibles, comme je l’ai établi, avec la 
saine philosophie astronomique. 
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La physique proprement dite, outre les nouvelles 
ressources fondamentales qu’elle reçoit alors de l’analyse 
mathématique, trop souvent viciée d’ailleurs par une 
tendance prépondérante vers des hypothèses anti-philo- 
sophiques, s'enrichit d’une foule d’importantes notions 
expérimentales dans presque toutes ses branches princi- 
pales, et surtout en optique et en électrologie, par les 
grands travaux successifs, d’une part, de Malus, de 
Fresnel, et d’Young; d’une autre part, de Volta, d’OErsted, 
et d'Ampère. Au milieu du spectacle peu rationnel que 
présente la démolition, d’ailleurs évidemment néces- 
saire, de la belle théorie de Lavoisier, la chimie reçoit, 
pendant ce mémorable demi-siècie, un double perfec- 
tionnement essentiel, dont j'ai tâché de faire convena- 
blement apprécier la nature et la marche, soit par la 
formation graduelle de sa doctrine numérique, soit par 
la série générale de ses études électriques. Mais, quels 
que soient alors les importans progrès des diverses par- 
tes fondamentales de la philosophie inorganique et ceux 
même de la science mathématique, cette grande époque 
scientifique sera surtout caractérisée finalement par la 
création décisive de la philosophie biologique, aux yeux 
de tous ceux qui considèrent suffisamment le véritable 
ensemble de l’évolution mentale, dont une telle forma 
tion devait achever de constituer le caractère pleinement 
positif, tandis que, sous un autre aspect, cet indispen- 
sable complément rapprochait directement la science 
moderne de sa plus haute destination sociale. 

J'ai déjà assez expliqué, au tome troisième, l'esprit 
général, et même la marche nécessaire, de cette élabo- 
ration capitale, pour devoir ici me borner à rappeler au 
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lecteur cette appréciation spéciale et directe, presque 
aussi historique que scientifique, où les trois aspects 
essentiels, anatomique, taxonomique et physiologique, 
propres à toutes les spéculations biologiques, ont été 
séparément examinés , après une suffisante considération 
de leur intime connexité permanente. Une telle explica- 
tion préalable nous dispense maintenant d’envisager à 
part, même historiquement, soit la double conception 
fondamentale du grand Bichat sur le dualisme vital et 
surtout sur fa théorie des tissus, soit les immortels ef- 
forts successifs de Vicq-d’Azyr, de Lamarck, et de l’école 
allemande, pour constituer directement la hiérarchie 
animale , enfin pleinement systématisée par les pensées 
et les travaux, éminemment philosophiques, de notre 
éminent Blainville, l'esprit le plus rationnel, à ma connais- 
sance, dont puisse s’honorer le monde scientifique ac- 
tuel. À l’ensemble de cette élaboration, première base né- 
cessaire de toute la biologie , le lecteur sait d’avance que 
la même époque a bientôt ajouté l’heureuse rénovation 
due au génie de Gall, qui, par une impulsion vraiment 
décisive, malgré d’inévitables aberrations secondaires, 
a fait définitivement entrer, dans le domaine de la phi- 
losophie naturelle, l'étude générale des plus hautes 
fonctions individuelles, enlevant ainsi sans retour à la 
philosophie théologico-métaphysique la seule attribution 
essentielle qui lui fût restée après ses diverses pertes 
modernes, sauf toutefois les spéculations sociales, envers 
lesquelles d’ailleurs cette indispensable révolution con- 
stituait évidemment la dernière préparation capitale de 
la régénération finale que j’ose directement tenter dans 
ce Traité. Enfin, pour mieux caractériser ce grand essor 
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initial de la saine philosophie organique, il importe de 
n'y pas oublier historiquement l'effort important, quoi- 
que prématuré, par lequel l’audacieux génie de Broussais 
entreprit déjà de fonder la vraie philosophie patholo- 
gique, avec d’insuffisans matériaux, et surtout d’après 
des conceptions biologiques trop peu étendues ou trop 
mal approfondies ; ce qui ne doit toutefois nullement 
conduire à méconnaître, soit l’éminent mérite , Soit 
même la haute utilité, de cette grande tentative, envers 
laquelle un dédain passager, non moins irrationnel 
qu'injuste, a remplacé un enthousiasme exagéré. Direc- 
tement considéré dans son vaste ensemble, cet admirable 
mouvement biologique propre au dernier demi-siècle a 
certainement contribué ,encore plus qu'aucune autre par- 
üe simultanée de l’évolution scientifique, au progrès 
fondamental de Pesprit humain : non-seulement, sous 
l'aspect scientifique proprement dit, en établissant toutes 
les bases essentielles d’une étude pleinement philoso- 
phique de l’homme, susceptible de préparer enfin celle 
de la société; mais surtout, comme je l’ai d'avance indi- 
qué au chapitre précédent , sous le rapport purement lo- 
sique » €n constituant la partie de la philosophie na- 
turelle où, d’après l’intime solidarité évidente des 
divers phénomèënes, l'esprit synthétique doit finalement 
prévaloir sur l’esprit analytique , de manière à développer 
spontanément la disposition mentale la plus nécessaire 
aux spéculations sociologiques, par une influence active 
etcontinue que les tendances dispersives de la philosophie 
inorganique ne sauraient désormais neutraliser, quelle 
que soit d’ailleurs la puissance actuelle d’une vicieuse 
inntation proviscire, d’abord inévitable, et même, à cer- 
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tains égards, indispensable. C'est principalement ainsi 
que le mouvement scientifique se trouvait alors, par sa 
nature, quoique à l’insu de ses divers coopérateurs spé- 
ciaux , profondément lié à l'immense crise politique qui 
poursuivait prématurément la régénération sociale, avant 
que la seule base philosophique susceptible de lui four- 
nir un solide fondement rationnel pût sortir convenable- 
ment d’une telle préparation abstraite. 

Pendant que s’accomplissaient ces divers progrès spé— 
culatifs, l'influence sociale de la science recevait partout de 
notables accroissemens, tendant tous à mieux incorporer 
l'élément scientifique au système fondamental de la so- 
ciabilité moderne. Au milieu des plus grands orages poli- 
tiques , surgissent alors d’importans établissemens desti- 
nés à propager l'instruction scientifique, quoiqu’en lui 
conservant toujours un caractère de spécialité, déjà tou- 
tefois beaucoup moins prononcé. En même temps, dans 
toutes les parties de la grande république européenne , 
mais surtout en France, on voit croître sans cesse l’intro- 
duction usuelle des conditions scientifiques parmi Îles 
obligations préparatoires de professions très-multipliées ; 
les pouvoirs les moins favorables à la réorganisation fi- 
nale sont ainsi spontanément conduits à envisager de 
plus en plus les connaissances réelles comme d’indispen— 
sables garanties pratiques d’un ordre régulier et stable. 
Outre les nouveaux services spéciaux alors si heureuse- 
ment rendus par la science à l’industrie , et sur lesquels 
A serait assurément superflu d’insister ici, il faut dis- 
tinguer, à cette époque, une opération plus générale, où 
la science à marqué, d’une manière non moins honorable 
que salutaire , sa profonde influence sur la vie sociale ac- 
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tuelle, en présidant à l'institution d’un admirable SyS— 
tème de mesures universelles , aussi noblement exécuté 
que sagement conçu, et qui, émané de la France révo- 
lationnaire, tendà dominer aujourd’hui chez toutes les 
populations avancées (1). Indépendamment de son évi- 
dente utilité directe, cette mémorable intervention du 
véritable esprit spéculatif dans le règlement d’un ordre 
de relations humaines où il semblait d’abord si étranger, 
est éminemment propre à faire déjà pressentir les amélio- 
rations capitales que devra retirer ultérieurement, à tant 
d’autres égards, l’existence moderne, d’une judicieuse 
rationalisation de ses actes les plus pratiques, quand 
linfluence scientifique convenablement généralisée aura 
suffisamment pénétré dans toute l’économie élémentaire 
de nos sociétés régénérées. | 

Après avoir sommairement caractérisé les admirables 
progrès de Îa science réelle pendant le dernier demi- 
siècle, il importe beaucoup d’apprécier avec soin les 


(1) L'institution générale de cette grande opération présente d’ail- 
leurs, sous le point de vue social, un caractère fort remarquable et 
trop peu apprécié, par une constante sollicitude, non moins géné- 
reuse que rationnelle, à en écarter, autant que possible, tont attribut 
de nationalité qui aurait pu entraver son universelle propagation alté- 
rieure. Quoique Îa plupart des états européens n’aient répondu que 
d’une manière tardive et insuffisante au noble appel que la France leur 
avait, dès l’origine , solennellement adressé à ce sujet, l’équitable pos- 
térité n’oubliera point que cette importante rénovation fut toujours 
conçue et accomplie en vue d’une destination directement commune 
à l’ensemble dés populations civilisées, indistinctement invitées, pour 
ee motif spécial, à une coopération régulière, malgré la guerre la plus 
active, par l’éminente assemblée qui dirigeait alors la crise révolution- 


naire. 
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vicieuses tendances, soit mentales, soit même morales, 
qui s’y sont également développées de plus en plus, sous 
l’exagération croissante d’un esprit de spécialité disper- 
sive, graduellement détourné de sa destination provi- 
soire, par l’empirisme et l’égoisme combinés de la classe 
mal instituée qui devait servir d’organe imparfait à cette 
indispensable évolution préliminaire. Quoique, en géné- 
ral, cette classe, sauf un très-petit nombre d’éminentes 
exceptions individuelles, me soit aujourd’hui personnel 
lement hostile, comme l’a trop prouvé sa conduite op- 
pressive envers moi, Je voudrais pouvoir supprimer ou 
adoucir ce pénible examen, s’il ne formait évidemment 
un élément nécessaire de mon élaboration finale, où il 
doit surtout indiquer combien les savans actuels sont 
radicalement éloignés des idées et des mœurs sans les- 
quelles ils resteraient toujours indignes de la haute 
destination sociale que leur réserve spontanément la 
vraie nature générale de la civilisation moderne. Plus la 
science réelle doit maintenant devenir la principale base 
intellectuelle de la régénération finale, plus il devient 
indispensable d’y signaler, et même d’y flétrir, les pré- 
jugés et les passions qui constituent désormais le plus 
dangereux obstacle à l’accomplissement effectif de cette 
grande mission philosophique. 

Un fréquent contraste historique a dès longtemps 
montré que la principale opposition à l’élévation poli- 
tique d’une classe quelconque provient presque toujours 
des aveugles résistances intérieures, individuelles et 
même collectives, qui s’y développent spontanément, à 
cause des pénibles conditions préalables, mentales ou 
morales, qu’exige inévitablement une telle ascension 
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chez tous ceux qui doivent y participer. Le srand 
Hildebrand, par exemple, poussant définitivement le 
clergé catholique à la tête de la société européenne , ne 
rencontra jamais, en réalité, de plus redoutables adver- 
saires que chez la corporation sacerdotale, alors bien plus 
choquée de la difficile réformation spirituelle qu’exigeait 
d’abord un tel triomphe, que touchée d’un ascendant 
dont la plupart de ses membres avaient peu d’espoir de 
jouir personnellement. Il ne faut donc pas s’étonner ni 
s’alarmer aujourd’hui de la déplorable antipathie des 
passions et des préjugés scientifiques centre une trans- 
formation fondamentale, sans laquelle la science mo- 
derne ne saurait obtenir la véritable infiuence politique 
qui lui est prochainement réservée, sous les conditions 
convenables , par l’évolution générale de l'humanité, et 
que désire même secrètement, quoique d’une manière 
vague et incohérente, l’instinct confus des savants ac- 
tuels ; car, désormais, ce n’est plus d’ambition qu’ils 
manquent ordinairement , mais de portée et d’élévation. 
L’admnirable perfection partielle que manifeste, à tant 
d’égards , le système de nos connaissances positives, doit. 
fréquemment produire une profonde illusion sur la va- 
leur réelle de la plupart de ces coopérateurs successifs, 
dont chacun n’a presque jamais contribué que pour une 
part minime et facile à cette formation collective et gra- 
dueile qui caractérise une telle élaboration plus qu’au- 
cune autre construction humaine. D’ailleurs, le public 
ignore souvent que, d’après une spécialisation empirique, 
conduisant à une excessive restriction intellectuelle, 
chaque savant dont il honore justement le mérite parti- 
culier ne pourrait offrir, sous tout autre aspect mental, 
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même scientifique, qu'une inqualifiable médiocrité : les 
rares observateurs qui reconnaissent cette imonstrueuse 
inégalité, sont mème disposés aujourd’hui, par une Vi- 
cieuse théorie métaphysique de lanature humaine, à ÿ voir 
complaisamment une nouvelle preuve d’une irrésistible 
vocation. L’appréciation générale du système théolo- 
pique, surtout dans sa perfection catholique, nous à 
montré hautement, contre l’opinion vulgaire, combien 
le clergé y était réellement supérieur à la religion : or, la 
science moderne nous présente un contraste exactement 
inverse ; car, jusqu'ici, les docteurs y sont , d'ordinaire, 
très-inférieurs à la doctrine. Mais il convient maintenant 
de caractériser directement les principales aberrations 
temporaires, d’abord intellectuelles, ensuite morales, 
qui rendent aujourd’hui Îles savans sénéralement impro- 
pres et même hostiles à une réorganisation spirituelle 
dont la science, convenablement systématisée, peut seule 
fournir enfin la base rationnelle, comme le prouve clai- 
rement l’ensemble de notre élaboration sociologique. 

En complétant, dans la leçon précédente, une expli- 
cation historique commencée au cinquante -— troisième 
chapitre, j'ai déjà suffisamment établi la nécessité provi- 
soire du régime de spécialité scientifique, après l’indis- 
pensable séparation qui détacha la science moderne de 
la mémorable philosophie scolastique propre à la fin du 
moyen âge. Nous avons ainsi reconnu que, la formation 
des diverses sciences fondamentales ayant été inévita- 
blement successive, suivant la complication croissante 
de leurs phénomènes respectifs, l'esprit positif n’aurait 
pu, en chaque cas principal, développer convenablement 
ses vrais attributs caractéristiques, sans cette institution 
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partielle et exclusive des différens ordres de spécula- 
tions abstraites. Mais, la destination propre de ce régime 
initial indiquait, en même temps, sa nature passagère, 
en limitant son office essentiel au seul âge préliminaire 
où la positivité rationnelle n’aurait point encore pénétre 
dans toutes les grandes catégories élémentaires ; ce qui 
la bornait réellement aux dix-septième et dix-huitième 
siècles, suivant nos explications antérieures. Les deux 
éternels législateurs primitifs de la philosophie positive, 
Bacon et surtout Descartes, avaient dignement pressenti 
combien devait être purement provisoire cet ascendant 
préalable du génie analytique sur le génie synthétique : 
et, sous leur puissante impulsion, les savans, plus ration- 
nels, de ces deux siècles poursuivirent, en eflet, presque 
toujours leurs importans travaux partiels, en y voyant 
d’indispensables matériaux pour la construction ulté- 
rieure d’un véritable système philosophique, quelque 
vague et imparfaite notion qu’ils dussent alors s’en for- 
mer. Si cette tendance spontanée avait pu être pleine- 
ment motivée, cette marche préparatoire aurait évidem- 
ment cessé aussitôt que l’avénement décisif de la grande 
science biologique, étendue même aux fonctions intel- 
lectuelles et morales, en aurait doubiement marqué le 
terme nécessaire, pendant le demi-siècle auquel ce cha- 
pitre est consacré, sait en complétant ainsi le système 
fondamental de la philosophie naturelle, sous la seule 
réserve d’une prochaine adjonction inévitable des études 
sociales, soit en constituant un ordre de spéculations où, 
par la nature des phénomènes, V’esprit d'ensemble doit 
ordinairement prévaloir sur l'esprit de détail. Mais, au 
contraire , les habitudes dispersives précédemment cor 
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tractées ont aujourd’hui poussé le régime préliminaire 
de la spécialité scientifique jusqu’à la plus désastreuse 
exagération, dogmatiquement justifiée par de vains so- 
phismes métaphysiques, qui s'efforcent de lui imprimer 
une consécration absolue et indéfinie, à l’époque même 
où, par le suffisant accomplissement de sa destination 
temporaire, il devrait faire place au régime définitif de 
la généralité rationnelle, devenu maintenant indispen- 
sable à notre principal besoin, à la fois mental et social. 
Suivant ces empiriques prétentions, il semblerait que 
l’économie élémentaire de l’entendement humain est 
désormais radicalement changée, et qu'il n’y faut plus 
reconnaître, comme auparavant, deux genres, ou plutôt 
deux degrés, d’esprit, un analytique, l’autre synthéti- 
que, également indispensables aux spéculations pleine- 
ment positives, et qui doivent tour à tour dominer l’évo- 
lution intellectuelle, individuelle ou collective, selon les 
exigences propres à chaque âge : le premier plus apte à 
saisir partout les différences , le second les ressemblan- 
ces; l’un tendant toujours à diviser, l’autre à coordon- 
ner ; et, par suite, le premier destiné surtout à l’élabo- 
ration des matériaux, le second à la construction des 
édifices. Anarchiquement ameutés contre ce dualisme 
fondamental, les maçons actuels ne veulent plus souffrir 
d'architectes ! 

Sous cette vicieuse prolongation, un régime d’abord 
indispensable devient désormais directement contraire à 
sa propre destination, en interdisant la conception totale 
de ce même esprit positif dont il pouvait seul permettre 
la formation partielle. L'ensemble de ce Traité nous a, 
en effet, pleinement démontré la réalité du principe fon 
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damental, posé, dès le début, sur la nécessité, non-seule - 
ment d’un exercice scientifique quelconque pour déve- 
lopper convenablement un tel esprit, mais aussi de l’ex- 
tension sraduelle de cette étude à tous les divers ordres 
essentiels de phénomènes, suivant leur vraie hiérarchie 
naturelle, afin de connaître suffisamment les différens 
attributs généraux de la positivité rationnelle, qui ne 
sauraient être simultanément caractérisés par une science 
unique, qu'après que toutes les autres ont fait digne- 
ment apprécier chacun d'eux. Or, selon cette évidente 
condition, la déplorable organisation actuelle du travail 
scientifique s’oppose immédiatement à ce que la philoso- 
phie positive soit réellement comprise par personne, 
puisque chaque section de savans n’en connaît que des 
fragmens isolés, dont aucun ne saurait suffire à une con- 
ception vraiment décisive: ce qui doit inévitablement 
maintenir partout {a stérile prépondérance passive de 
l’ancienne philosophie théologico -métaphysique , ex- 
cepté, chez chaque intellisence, envers un seul srdre 
d'idées dont la réaction spontanée ne saurait avoir, à 
cet égard, qu’une simple efficacité critique, sans pouvoir 
aucunement remplacer cette antique constitution philo- 
sophique. Cette étrange situation, où chaque savant offre : 
un si funeste contraste entre {a nature avancée de cer- 
taines couceptions partielles et la honteuse vulgarité de 
toutes les autres, se manifeste habituellement par l’ins- 
titution radicalement contradictoire des académies ac- 
tuelles, qui, malgré leur vaine prétention de laisser tou- 
jours prévaloir les conditions d’aptitude , sont ainsi 
nécessairement conduites, dans leurs délibérations ordi- 
naires, soit qu'il s’agisse d’un choix personnel ou d’une 
mesure générale, à soumettre toutes Les décisions quel- 
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conques à une majorité scientifique essentiellement in- 
compétente, dont l’aveugle instinct doit rarement résister 
aux préjugés et même aux passions des diverses coteries 
régnantes (1). Le morcellement caractéristique de ces 
corporations, image fidèle et suite nécessaire de leur 
dispersion mentale, y augmente beaucoup ces graves in- 
convéniens naturels, en y facilitant l’ascendant des mé- 
diocrités si souvent envieuses de toute élévation phi- 
losophique dont elles se sentent incapables. Depuis que 
le milieu social, d’où cherchent vainement à s’isoler ces 
compagnies arriérées, offre partout l’active poursuite, 
jusqu'ici trop illusoire, de généralités nouvelles, en har- 
monie avec le besoin fondamental d’une situation sans 
exemple, il est profondément déplorable que la science 
réelle, seule destinée à fournir le prinéipe de cette 
grande solution, soit à tel point dégradée par l’impuis- 


a 


(:) En suivant avec attention les actes officiels de l'Académie des 
Sciences de Paris et de nos autres Corps savans, depuis que leurs attri- 
bations sociales ont recu toute l’extension effective qu’elles offrent au-- 
joutd’hui, il est aisé d’y reconnaître presque toujours, indépendam- 
ment des mauvaises passions dont je caractériserai ci-après l’interven- 
tion spontanée, la déplorable influence permanente de la spécialité 
dispersive et du rétrécissement intellectuel dont ces corporations se 
glorifient si aveuglément, La vicieuse prépondérance continue de l’es- 
prit de détail sur lesprit d’ensemble a rendu les savans actuels telle- 
ment incapables d'aucune espèce de Souvernement quelconque, même 
scientifique, que, comme je l’ai indiqué à la fin du quarante-sixième 
chapitre, tout homme sense, étranger à la science, mais habitué aux 
affaires générales, aboutirait ordinairement à de meilleurs choix et 
concevrait de plus sages mesures que ne peuvent le faire maintenant 
ces compagnies spéciales, d’où émanent communément, pour nos 
principales institutions de hant enseignement, tant de nominations dé- 
sastreuses et tant de mesures absurdes. 
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sance ou l’égarement de ses interprètes, qu’elle semble 
aujourd’hui prescrire le rétrécissement intellectuel, et 
condamner aveuglément tout effort quelconque de gé- 
néralisation. La prépondérance spirituelle semble dès 
lors devoir appartenir à ceux qui se font un facile mérite 
d’une restriction systématique de vues et de travaux, le 
plus souvent due à leur infériorité personnelle où à l'in- 
suffisance de leur éducation. Aujourd’hui, l’ingénieux 
philosophe qui a tant contribué à la juste illustration 
des savans serait certainement repoussé d’une corpora- 
tion oùsa mémoire est à peine l’objet de la dédaigneuse 
reconnaissance d’une foule d’esprits incapables d’appré- 
cier sa haute valeur. Pareillement, ie grand Buffon, dont 
cette même académie était jadis si fière, n’y pourrait 
maintenant trouver place, à moins que ses expériences 
sur le refroidissement des métaux ou sur la cohésion des 
bois n’y obtinssent grâce pour des conceptions générales 
qui ne pourraient se formuler par aucun mémoire pro- 
prement dit, quoiqu’elles aient ensuite secrètement 
fourni à d’autres la base réelle de beaucoup de travaux 
retentissans: c’est, comme on sait, au sein de cette as- 
semblée, que, sous l’envieuse impulsion de Guvier, on a 
tenté , avec une sorte de succès passager, de réduire cet 
éminent penseur au seul mérite littéraire. 

Relativement à ces inconvéniens généraux, il existe, 
entre les diverses classes de savans, une profonde iné- 
galité nécessaire , d’après le degré d'indépendance et de 
simplicité des phénomènes respectifs. Suivant notre hié- 
rarchie fondamentale, les géomètres, à raison de l’ab- 
straction supérieure de leurs études, naturellement af- 
franchies de toute subordination préalable envers aucune 
branche directe de la philosophie naturelle, doivent être 
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communément les plus exposés aux dangers d’une Spé- 
cialisation empirique, dont le principe leur est surtout 
dû. Aussi est-ce chez eux que le véritable esprit positif 
est, au fond , Le plus méconnu, malgré sa source néces- 
sairement mathématique, comme je l’ai fait assez sentir 
dans les deux premiers volumes de ce Traité. Toute leur 
philosophie générale se borne aujourd’hui à rêver va- 
guement, pour un lointain et confus avenir, une chi- 
mérique extension universelle de leur analyse aux divers 
phénomènes quelconques, d’après une vaine unité scien- 
üfique toujours fondée sur lirrationnelle prépondérance 
d’un des fluides métaphysiques dont ils maintiennent si 
déplorablement l’usage ; le caractère absolu de lPantique 
philosophie s’est certainement plus conservé chez eux 
que parmi les autres savans, par suite d’une plus grande 
restriction mentale. Au contraire, les biologistes, oecu- 
pés de spéculations nécessairement dépendantes de tout 
le reste de la philosophie naturelle, et relatives à un 
sujet où toute décomposition artificielle rappelle spon- 
tanément une indispensable combinaison ultérieure ; 
d’après l’intime solidarité continue des phénomènes cor- 
respondans , seraient naturellement les moins livrés aux 
aberrations dispersives, et les mieux disposés au régime 
vraiment philosophique, si leur éducation était aujour- 
d’hui en suffisante harmonie avec leur destination , etsi 
une servile imitation ne les entraînait encore à transporter 
trop aveuglément, dans leurs travaux ordinaires, des 
conceptions et des habitudes essentiellement propres aux 
études inorganiques. Toutefois , leur inévitable antago- 
nisme, quoique jusqu'ici trop subalterne, contribue 
déjà très-utilement à contenir, bien que faiblement, la 
déplorable tendance scientifique qui résulterait mainte- 
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nant d’un entier ascendant des géomètres. Ce conflit 
nécessaire menace constamment les académies actuelles 
d’une prochaine dissolution spontanée, parce que leur 
pature se rapporte surtout à un âge préparatoire où la 
philosophie inorganique, qui devait permettre la pré- 
pondérance de l'esprit de détail , était seule florissante : 

elle ne pourra rester longtemps compatible avec le dé- 
veloppement rationnel d’une science où l’esprit d’en- 
semble doit évidemment prévaloir. Aussi peut-on noter 
que la formation systématique de la biologie, principale 
création scientifique de ce dernier demi-siècle, a été bien 
plus entravée que secondée par les corporations savantes, 
et surtout par la plus puissante d’entre elles, l’illustre 
Académie de Paris, qui ne sut point s’emparer du grand 
Bichat (1), qui s’unit honteusement à Bonaparte afin de 
persécuter Gall, et qui méconnut si radicalement la va- 
leur de Broussais; sans parler du déplorable ascendant 
qu’y exerça trop longtemps le brillant mais superficiel 
Cuvier contre les admirables efforts de Lamarck, et en- 
suite de Blainville, pour fonder la saine philosophie 
biologique, dont le vrai sentiment est certainement 


(1) On a vainement tenté de pallier une telle exclusion d’après la 
mort prématurée de Bichat, enlevé pendant sa trente-deuxième année. 
Mais l’admirable précocité de son beau génie fut encore plus excep- 
tioninelle, et méritait bien une glorieuse dérogation spéciale à des 
usages qui, d’ailleurs, soit avant lui, soit surtout après , ont souvent 
fléchi en faveur d’admissions plus hâtives, et certes moins éminentes, 
déccrnées à des mérites mieux appréciés d’une compagnie où domi- 
nent Îles géomètres, Il n’est pas inutile de remarquer , en outre, qu’au- 
cune solennelle manifestation n’est ensuite venue offrir à la postérité, 
au sujet de Bichat, la digne imitation des nobles regrets qui ont tant 
honoré l'Académie Francaise à l’égard de Molière. 
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bien plus complet et plus commun, même aujourd’hui, 
hors de cette compagnie que dans son sein (1). 

La seule justification spécieuse que des esprits cons- 
ciencieux aient quelquefois essayée en faveur de cet irra- 
tionnel régime, dont je ne puis ici qu’indiquer sommai- 
rement les principaux désastres, consiste à présenter 
aujourd’hui la spécialisation exclusive comme l'unique 
sarantie possible de la positivité des spéculations, en 
considérant l'accueil régulier des généralités comme de- 
vant aussitôt donner accès à toutes les conceptions vagues 
et illusoires qui pullulent maintenant. Mais cet étrange 
motif, fort semblable aux maximes politiques tendant à 
interdire totalement la parole ou la presse, à cause des 
évidens abus qu’on en peut faire, ne contient réellement, 
au fond, qu’une naïve confirmation involontaire de 
l'impuissance philosophique désormais propre à nos com- 
pagnies savantes, que l’on proclame ainsi radicalement 
incapables de distinguer assez les généralités vicieuses 
d'avec celles qui seraient bien conçues ; en sorte que, 
de peur de laisser pénétrer les unes, il faille indistincte- 
nent repousser aussi les autres. Une appréciation plus 
judicieuse fait sentir, au contraire, que l’anarchie phi- 
losophique. actuelie, systématiquement prolongée par 
cette stupide résistance académique , constitue la princi- 


(1) Malgré l'appréciation plus facile que trouve ordinairement le 
mérite étranger, on a vu pareiïllement l'illastre Oken, que ses vi- 
cieuses inspirations métaphysiques n’empècheront jamais d’être re- 
gardé comme lun des principaux fondateurs de la vraie philosophie 
biologique, dédaigneusement écarté même de lPaffiliation subalterne 
que cette académie accordesi aisément , quoique cette insuffisante jus- 


tice y fût noblement réclamée par Île plus digne émule de ce grand 


biologiste. 
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pale cause des dangers intellectuels contre lesquels on 
cherche justement, mais en vain, des garanties perma- 
nentes, qui ne sauraient admettre d’efficacité réelle qu’en 
reposant enfin sur la construction directe d’une véritable 
philosophie, dont la science, dignement généralisée, 
peut seule fournir la base positive. Bien loin que le ré- 
sime dispersif suffise à défendre la raison publique de 
l’imminente invasion du charlatanisme universel, il lui 
fournit de nouvelles et nombreuses ressources, qui, pour 
être d’une autre espèce que celles relatives à l’abus des 
généralités, ne sont, à vrai dire, ni moins étendues, ni 
moins accessibles, et doivent certes devenir aujourd’hui 
plus dangereuses encore d’après laveugle confiance main- 
tenant accordée, dans la science comme dans l’industrie, 
à toute spécialité quelconque, souvent aussi trompeuse 
chez la première que chez la seconde. On conçoit aisé- 
inent, en effet, quels immenses moyens doivent ainsi 
trouver les demi-portées intellectuelles afin d’usurper une 
indigne prépondérance par une habile réserve scienti- 
fique , fondée sur certaines améliorations secondaires , et 
souvent même illusoires, qui, après quelques années 
d’une facile élaboration routinière, autorisent indéfini- 
ment tant d’esprits vulgaires à repousser, avec un inqua- 
lifiable dédain, les plus éminentes spéculations philoso- 
phiques(r).Toutlecteur bien préparé trouvera facilement, 


(1) Si une telle indication générale pouvait être ici prolongée jus- 
qu’à la discussion personnelle, il serait facile, par un examen impar- 
tial et approfondi de la composition actuelle des diverses corporations 
savantes, sans excepter la plus éminente d’entre elles, de constater 
que le régime de la spécialité dispersive, bien loin de tendre, comme on 
le suppose, à en exclure les médiocrités ambitieuses, y est, au contraire, 


de sa nature, surtout aujourd’hui, très-favorable à leur intronisation ; 
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au sein des plus célèbres académies actuelles, des occa- 
sions trop multipliées d’apprécier les désastreuses res- 
sources que présente à de telles usurpations notre déplo- 
rable régime scientifique ; surtout lorsque, à une adroite 
affiliation à quelque coterie puissante, on peut joindre, 
avec une certaine opportunité, du moins apparente, l’u- 
sage spécieux du langage algébrique, si souvent employé 
de nos jours , comme je l’ai hautement signalé, à dégui- 
ser la médiocrité intellectuelle sous la prétendue profon- 
deur que semble annoncer encore une langue trop peu 
répandue jusqu'ici pour que le seul mérite de la parler, 
dans un style d’ailleurs quelconque, ne doive pas pro- 
visoirement tenir lieu d’une vraie supériorité mentale, 
en un temps où le public ignore combien elle est suscep- 
tible, comme toute autre, et même davantage, de dé- 
générer en un verbiage vide d'idées. Jusque chez les juges 
spéciaux dont la compétence est le moins contestable, 


car, sauf un fort petit nombre d’heureuses exceptions, ces cormpa- 
gnies sont désormais essentiellement composées de chétives intelli- 
gences, qui, malgré leur bruyante importance passagère, n’ont dû 
leur élévation officielle qu’à des titres beaucoup plus spécieux que 
réels , et dont les noms ne devront certainement laisser aucune trace 
durable dans l'histoire véritable de notre évolution mentale, où leur 
entière omission ne saurait occasionner, sous aucun aspect, la moindre 
lacune appréciable pour la filiation effective des différens progrès 
scientifiques. Mais cette application individuelle, que le lecteur suf- 
fisamment informé peut du reste ébaucher sans difficulté, serait évi- 
demment contraire à esprit et à la destination de ce Traité ; quoiqu’elle 
puisse, en d’autres circonstances , devenir opportune, et même indis- 
pensable, si une résistance trop aveugle ou trop malveillante m’obli- 
geait un jour à pousser ailleurs ma démonstration principale jusqu’à 
ce degré de particularité, auquel je suis d'avance tout préparé, quels 


qu’en puissent être les dangers. 
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ces vicieuses habitudes dispersives s’opposent fréquem- 
ment, sans excepter les questions mathématiques à 
une saine appréciation comparative des diverses valeurs 
réelles, si ce n’est après une longue expérience tardive, 
qui n'empêche point d’injustes prééminences. C’est ainsi 3 
pour me borner à un seul grand exemple historique, dont 
les analogues seraient faciles à multiplier, que, chez la 
plupart des géomètres, l’habile charlatanisme de Laplace 
éclipsa longtemps la noble spontanéité de Lagrange, mal- 
gré l’immense distance inverse que l’équitable postérité 
commence à mettre entre l’incomparable génie du second 
et le talent spécial du premier. L’insuffisance radicale du 
mode habituel d’appréciation scientifique est surtout 
marquée, dans ce célèbre contraste mathématique, par 
l'étrange réputation philosophique qu'était parvenu à se 
faire, d’après un pompeux verbiage, l’un des géomètres 
les moins réellement philosophes qui aient jamais existé ; 
tandis que le caractère profondément philosophique, qui 
distingue assurément les principales conceptions de La- 
grange, ne lui valut jamais aucune application d’un titre 
qu'il n’ambitionnait pas, et dont ceux qui l’accordaient 
avec un tel discernement étaient incapables de com- 
prendre la vraie signification fondamentale. 

Tous ces vices généraux du régime scientifique actuel 
ont spontanément trouvé, pendant le dernier demi- 
siècle, une commune imanifestation permanente, par suite 
même de la nouvelle importance sociale que cette époque 
a dû procurer aux savans, et qui à fait simultanément 
ressortir leur insuffisance mentale et l’infériorité morale 
correspondante : car, chez la classe spéculative, l’éléva- 
tion de l’âme et la générosité des sentimens peuvent dif- 
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ficilement se développer sans la généralité des pensées , 
d’après l’affinité naturelle qui doit y exister entre les vues 
étroites ou dispersives et les penchans égoïstes. Sous la 
seconde phase moderne, et encore plus sous la troisième, 
l’encouragement systématique des sciences, caractérisé 
au chapitre précédent , s’était habituellement exercé sui- 
vant un mode très-judicieux, en heureuse harmonie, 
soit avec les conditions de la situation contemporaine, 
soit avec les besoins de l’avenir immédiat ; il consistait, 
comme on sait, à gratifier les savans de pensions sufh- 
santes pour permettre ie libre cours de leurs travaux, 
mais en évitant soigneusement de leur conférer aucune 
attribution active. Or, depuis le début de la crise révolu- 
tionnaire, et principalement aujourd’hui, une générosité 
irréfléchie a entraîné les divers gouvernemens, surtout 
en France, à changer avant le temps ce système provisoire, 
pour lui substituer déjà le seul régime qui puisse défini- 
tivement persister, en fondant désormais une existence 
plus indépendante sur la juste rémunéraüon de fonctions 
directement utiles; sans examiner si les savans actuels 
étaient, en réalité, assez préparés à une transformation 
aussi désirable. Comme l’éducation constitue nécessaire- 
ment la principale destination élémentaire de tout pou- 
voir spirituel, on a dû ainsi livrer de plus en plus aux 
corporations savantes, non l’éducation générale où elles 
ne pouvaient encore prétendre aucunement , mais les di- 
verses institutions de haut enseignement spécial, qui 
avaient été successivement établies pour plusieurs pro- 
fessions publiques , et qui furent alors beaucoup agran- 
dies. Toutefois, par cela même que l'éducation caractérise, 
en un cas quelconque , le premier degré du gouvernement 
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intellectuel et moral, elle exige impérieusement cet 
esprit d'ensemble sans lequel aucun gouvernement ne 
saurait remplir son oflice, füt-ce sous les plus simples 
aspects. Il était donc aisé de prévoir que les habitudes 
dispersives de la spécialité scientifique rendraient les aca- 
démies actuelles essentiellement imprapres aux impor 
tantes attributions sociales qui leur étaient ainsi préma- 
turément conférées : car, la première condition réelle de 
tout pouvoir spirituel consiste assurément en une philo- 
sophie pleinement générale, quelle qu’en soit la nature ; 
et jusqu'ici les savans n’en ont évidemment aucune qui 
leur soit propre. Quoique, réunis, ils possèdent les frag- 
mens épars et incohérens, mais infiniment précieux, de 
la seule philosophie durable qui puisse aujourd’hui s’é- 
tablir, ils ne savent pas l’y voir, et s'opposent aveuglé- 
ment à ce que d’autres l’y cherchent. Cette épreuve per- 
manente peut donc être maintenant utilisée pour mettre 
dans tout son jour l’inaptitude sociale des corps savans 
actuels , même envers les fonctions auxquelles ils doivent 
sembler le mieux préparés: on doit ainsi convenable 
ment apprécier l’intime réalité des obligations philoso- 
phiques indispensables à l’avénement ultérieur d’une 
véritable organisation spirituelle, inême seulement par- 
tielle. Mais on eût difficilement prévu, avant cette irré- 
cusable expérience, jusqu'à quel déplorable degré 
. légoïsme s’y joindrait à l’empirisme pour constater di- 
rectement la tendance anti-progressive qui caractérise 
nécessairement ,en un cas quelconque , tout régime pure- 
ment provisoire, lorsque, après avoir dépassé l’âge de son 
heureuse efficacité temporaire , il est appliqué, dans un 
nouveau milieu, à une destination incompatible avec ses 
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dispositions initiales. Ce grave résultat est aujourd’hui, 
en France, suffisamment accompli, et sa manifestation 
directe importe beaucoup à la netteté des conclusions ge- 
nérales propres à ma grande démonstration historique, 
afin de faire mieux ressortir la principale condition, à la 
fois intellectuelle et morale, d’une régénération: spiri- 
tuelle dont la vraie nature est encore très-peu comprise. 
Je dois done compléter cette indispensable critique d’une 
vicieuse organisation scientifique, en osant ici signaler 
sans détour, quoique sommairement, une dégénéraiion 
vraiment décisive, dont les effets immédiats sont d’ail- 
leurs très-pernicieux déjà à d’importans services publics ; 
quelque nouvelle ardeur que cette loyale appréciation 
doive nécessairement procurer aux puissantes antipathies 
spontanément liguées contre moi. 

En conférant à notre Acadéinie desSciences le choix des 
professeurs destinés, dans les diverses chaires spéciales, 
au plus haut enseignement scientifique, la généreuse 
confiance du gouvernement français n’avait institué au- 
cune précaution légale contre les abus que cette illustre 
compagnie pourrait faire un jour d’une telle attribution 
permanente, au profit exclusif de ses propres membres. 
Peut-être même avait-on présumé que, chez une corpo- 
ration où un long usage porte chaque académicien à s’abs- 
tenir de concourir avec les autres savans quant aux di- 
vers prix scientifiques qu’elle est appelée à décerner, ce 
respect naturel pour les conditions scrupuleuses d’un 
impartial jugement déterminerait spontanément, envers 
un concours beaucoup plus important à tous égards, une 
pareille observance des garanties ordinaires d’une véri- 
table équité, sans exiger des prescriptions formelles qui 
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auraient pu sembler injurieuses à la délicatesse person- 
nelle de tant d’homimes recommandables. Mais on avait 
ainsi méconnu la dangereuse tentation à laquelle on ex- 
posait dès lors, en un temps d’anarchie morale , un corps 
où les natures vulgaires avaient déjà trop de facilité à 
pénétrer, et où d’ailleurs la dispersion mentale devait 
d’abord empècher sincèrement une suflisante distinction 
eutre la capacité académique proprement dite , telle que 
la caractérisent encore nos habitudes transitoires, et la 
capacité vraiment didactique, toujours liée nécessaire- 
ment à des conditions philosophiques; c’est-à-dire entre 
l'esprit de détail et l'esprit d’ensemble, ou entre le ré- 
gime analytique et Île régime synthétique, si mal com 
parés jusqu'ici, surtout chez les savans (1). Primitive- 


(1) Afin de mieux marquer ici combien est aujourd’hui profondé- 
ment enraeinée, chez cette célèbre compagnie, cette désastreuse con- 
fusion philosophique, je crois devoir signaler brièvement un fait par- 
ticulier, qui, par l’ensemble de ses circonstanees, me paraît, à cet égard, 
tellement caractéristique , que , malgré que le cas me soit personnel, le 
lecteur me saura gré, sans doute, de l’avoir spécialement rappelé, en 
m’y bornant d’ailleurs à ce qui l'érige en symptôme réel de Pesprit do- 
“inant. 

Ma dernière candidature, mentionnée dans la préface de ce volume, 
pour la chaire mathématique que j’avais, par intérim, activement oc 
cupée à Picole Polytechnique, m'avait conduit à adresser à l'Acadé- 
mie des Sciences de Paris, le 3 août 1840, une lettre uniquement des- 
tinée à établir, en général, la distinction rationnelle entre les élections 
purement académiques et les élections essentiellement didactiques, 
spécialement indispensable en une telle occasion ; d’où je concelnais 
que des traités et des lecons devaient alors constituer des titres plus 
décisifs que de simples Mémoires de détail , dout la considération eût, 


au contraire, dû prévaloir, s’ilse fût agi d’ane admission à PAcadé- 
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ment entrainée par cette inévitable illusion, suite natu- 
rélle d’une spécialisation empirique, cette compagnie a 
finalement abusé de cette nouvelle mission publique, au 
profit, de plusen plus exclusif, de ses propres membres, 
qui forment désormais une sorte de ligue permanente, 


mie, tant que durera sa constitution actuelle. La lecture officielle de 
cette lettre, toute philosophique, écrite avec des ménagemens que sa 
publication immédiate fit bientôt apprécier, avait été expressément de- 
mandée par un membre (M. de Blainville), suivant nne formelle dis- 
position réglementaire , qui , sous cette seule condition préalable , oblige 
l'Académie à entendre textuelfement toute semblable communication. 
Ce corps devait assurément être touché de l’honorable confiance que je 
lai témoignais en lui soumettant une telle discussion , quoique à l'oc- 
casion d’une concurrence personnelle avec l’un de ses membres ; ce 
qui semblait d’ailleurs devoir mieux assurer, à mon égard, pour une 
lutte aussi périlleuse, le scrupuleux accomplissement des garanties pro- 
tectrices, alors devenues non moins nécessaires à l’honneur de la com- 
pagnie qu’à ma propre sécurité. Néanmoins, dès les premières phrases 
” de cette lecture obligatoire, M. Thenard osa demander sa suppression - 
totale ; appuyé par M. Alexandre Brongniart, il obtint bientôt cette 
mesure exceptionnelle, sans que le président (M. Poncelei) adressät 
à une majorité inattentive aucune remontrance quelconque sur une 
pareille violation du règlement académique : la voix loyale et coura- 
geuse de M. de Blainville fut la seule qui réclamât à la fois au nom de 
équité, de la convenance et de la vraie dignité. Le contraste décisif 
d’un tel accueil avec la paisible admission, quatre ans auparavant, 
d’une lettre toute semblable, soit pour le fond, soit pour la forme, ne 
permet pas d'attribuer cette étrange différence à d’autre motif réel, 
simon que, en 1836, je ne nr'étais trouvé en concurrence avec au- 
cun académicien ;, car mes titres spéciaux étaient d’ailleurs devenus, 
en 1840, beaucoup plus incontestables, d’aprèsla manière dont j’avai: 
provisoirement rempli les fonctions que je venais ainsi réclamer, selon 
l’irrécusable témoignage de Pillustre Dulong, qui, comme directeur 
des études de l’École Polytechnique, y avait personnellement suivi 


mes lecons. Au reste, cette mesure, à la fois ignoble et pucrile, où 
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à la fois spontanée et systématique , pour se garantir les 
uns aux autres, contre tout rival étranger, non-seule- 
ment la possession d’honorables sinécures , juste équi- 
valent des anciennes pensions , mais aussi et surtout le 
monopole universel du haut enseignement scientifique , 


une puissante corporation se ruait sur un seul homme pour étouffer, 
au profit d’un de ses membres, une juste discussion, excita aussitôt , 
partout ailleurs qu’au sein d’une compagnie probablement entraînée 
par une manœuvre concertée, l’indignation la plus unanime, soit parmi 
le public scientifique, soit chez la presse périodique, qui, sans au- 
cune distinction de parti, sut alors remplir spontanément sa noble 
mission, protectrice contre les préjugés et les passions de tous les pou- 
voirs aveuglés ou arriérés. 

Pour compléter cette observation, en y montrant combien les 
meilleurs esprits sont déjà dominés par la déplorable tendance qu’elle 
révèle, je dois ajouter que Pun des plus éminens académiciens, 
M. Poinsot, qui, entre les géomètres francais vivans, est assurément 
le moins éloigné du véritable état philosophique, et qui d’ailleurs af- 
fecta toujours envers moi une stérile bienveillance, n’osa point, en ce 
cas décisif, appuyer de sa juste autorité la voix indépendante de sou 
énergique collègue , afin d'épargner à sa corporation l’inévitable répro- 
bation publique qui s’attache à toute iniquité constatée. Outre que 
cet illustre savant était personnellement convaincu de la supériorité de 
mes droits, il m'avait expressément écrit qu’il soutiendrait, en cas de 
contestation , la lecture officielle de ma lettie, dont il avait eu préala- 
blement connaissance. Cet ingénieux géomètre, toujours si disert et si 
incisif quand sa personnalité est mise en jeu, préféra donc violer 
un engagement formel, pour s'associer, par un lâche silence, à cette 
tarpitüde académique, plutôt que de paraître biâmer, envers un de 
ses confrères , le funeste moncpole maintenant usurpé par sa compa- 
gnie au préjudice de toute capacité extérieure. Tous ceux de mes 
lecteurs qui auront remarqué, dans les deux premiers volumes de ce 
Fraité , l’éclatante justice que je me suis plu à rendre au mérite top 
peu apprécié de cet éminent académicien , regretteront sans doute avec 


moi que son caractère ne soit point au niveau de son intelligence, quol- 
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quelle que püt être, en chaque cas, leur inaptitude no- 
toire à d’importantes fonctions actives, même en con- 
traste avec la supériorité la mieux constatée de leurs 
concurrens extérieurs. Le monde savant a déjà suflisam- 
ment compris, en France , cette déplorable dégénération; 
puisque l'expérience y a fait maintenant reconnaître 
l’impossibilité totale de lutter heureusement contre au— 
cun académicien , dans les diverses nominations ainsi 
confiées à cette corporation, auprès de laquelle la plus 
éminente aptitude à l’enseignement, spécialement con- 
tirmée par de longs et utiles services ,vient, en effet, tou- 
jours échouer devant les plus étranges prétentions du 
moindre producteur de Mémoires une fois parvenu à y 
pénétrer sous des titres quelconques, parmi lesquels 
néanmoins l’Académie répugnerait à introduire désor- 
mais aucune condition didactique directement relative 
à des fonctions dont la qualité académique confère ce- 
pendant aujourd’hui l'investiture privilégiée. Outre la 
dangereuse tendance d’un tel régime ‘à confier souvent 
d’importans offices publics à des hommes profondément 
incapables de s’en acquitter convenablement, on con- 
çoit aisément le funeste découragement qu’il doit pro- 
duire parmi les professeurs français; puisque les plus 
dignes fonctionnaires ne peuvent plus espérer d’accès 
aux diverses chaires du haut enseignement scientifique, 


que son âge avancé, et le juste ascendant dont il jouit dussent spé- 
cialèment faciliter l'indépendance de sa conduite ; ce qui montre com- 
bien est désormais profondément enracinée, chez nos savans, la dan- 
gcreuse aberration , à la fois morale et mentale, inhérente à une pro- 


longation exagérée de l'anarchie philosophique. 
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si ce n’est envers les postes trop improductfs ou trop 
pénibles pour tenter aucun académicien. 

L'intime dégénération indiquée par de tels symptô- 
mes confirme l’état purement provisoire d’une classe 
spéculative où l'actif sentiment du devoir à dû s’affaiblir 
au même degré que le véritable esprit d’ensemble, et 
chez laquelle on remarque, en effet, aujourd’hui, en- 
core plus que partout ailleurs , une systématique prépon- 
dérance de la morale métaphysique fondée sur l'intérêt 
personnel. Bientôt, peut-être, la science elle-même en 
sera profondément atteinte, soit parce qu’une trop avide 
concurrence menace d’y déterminer, chez des natures 
trop inférieures , une altération volontaire de la véracité 
des observations, soit à cause de ja surexcitation qu'une 
cupidité croissante est exposée à y recevoir des relations 
plus directes et plus actives entre les spéculations scien- 
tifiques et les opérations industrielles. C’est ainsi que 
s'annonce, à tous égards, la fin prochaine du régime 
préliminaire. Il ne saurait désormais entraver longtemps 
l'impulsion décisive destinée à régénérer la science mo- 
derne par une indispensable généralisation, qui, sans 
compromettre sa positivité, et même en la consolidant 
beaucoup, organisera enfin sa suffisante harmonie avec 
les principaux besoins de notre situation fondamentale. 
Aussi, en terminant cette pénible mais inévitable di- 
gression, qui pouvait seule faire énergiquement sentir 
combien la régénération spirituelle exige préalablement 
une rénovation philosophique, à la fois morale et men- 
tale, pouvons-nous résumer entièrement l’ensemble 
d’une telle appréciation, en considérant historiquement 
les savans proprement dits comme une classe essentielle- 
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ment équivoque, destinée à une prochaine éliminauon, 
en tant qu’intermédiaires entre les ingénieurs et les phi- 
losophes, sans avoir nettement aucun de ces deux carac- 
tères tranchés, puisqu'ils se rapprochent des uns par la 
spécialité de leurs travaux, et des autres par l’abstrac- 
tion de leurs spéculations (r). 

Ces deux élémens hétérogènes coexistent confusé- 
ment aujourd'hui dans la constitution empirique de nos 
académies; mais ils tendront évidemment à s’y séparer 
de plus.en plus, soit par l’extension croissante d’un mou- 
vement industriel devenu plus rationnel, soit à mesure 
que le besoin d’une véritable réorganisation spirituelle 
sera mieux compris. La majeure partie des savans ac- 
tuels ira se fondre parmi les purs ingénieurs, pour for- 


(1) On peut même aisément reconnaître aujourd’hui que, par suite 
de ce caractère bâtard et de cette fausse position, nos corps'savans 
remplissent désormais presque aussi mal les fonctions des ingémieurs 
que celles des philosophes. C’est ce que témoignent clairement, par 
exemple, les consultations technologiques journellement émanées de 
l’Académie des Sciences de Paris, où l’on voit trop souvent prôner 
de vicieuses innovations pratiques d’après d’insuffisantes considéra- 
tions théoriques , appuyées de petits essais insignifians, guère plus 
décisifs, d’ordinaire , que les expériences agricoles si justement ridi- 
culisées. De telles décisions ne rencontrent encore ha bituellement 
qu’une aveugle vénération chez un public incompétent, jusqu’à ce 
que Papylication en ait tardivement dévoilé la légèreté. Mais quand 
elles pourront être convenablement assujetties à une véritable discus- 
sion, on ne tardera pas à comprendre que ces corporations équivo- 
ques ne se font, en général, aucune idée juste des conditions essen- 
tielles propres à garantir la sagesse et la stabilité de leurs jugemens 
technologiques, et que leurs attributions actuelles à cet égard seraient 
certainement beaucoup mieux exercées par une compagnie franche- 


ment formée de purs ingénieurs judiciensement choisis. 
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mer une active corporation franchement destinée, sans 
aucune vaine diversion spéculative, à diriger l’ensemble 
de l’action de l’homme sur le monde extérieur, d’après 
des conceptions spécialement adaptées à une telle fin. 
Mais les plus éminens d’entre eux deviendront, sans 
doute, le noyau d’une véritable classe philosophique, 
directement réservée aujourd’hui à conduire la régéné- 
ration intellectuelle et morale des sociétés modernes, 
sous l’impulsion permanente d’une commune doctrine 
positive, instituant une éducation scientifique vraiment 
générale , à laquelle serait toujoursrationnellement sub - 
ordonnée toute indispensable répartition ultérieure des 
divers travaux contemplatifs, en déterminant, à chaque 
époque, l’importance variable que l’ensemble de la si- 
tuation humaine doit assigner à chaque catégorie abs- 
traite, et, par suite , accordant maintenant la plus haute 
prépondérance aux études sociales, jusqu’à ce quela régé- 
nération finale soit suffisamment avancée (1). Quant à ceux 


(x) Quelque inévitable que doive sembler, assurément, d’après nos 
explications antérieures, la prochaine décadence du régime dispersif 
propre aux académies scientifiques actuelles, et caractérisé par leur 
morcellement empirique, le remplacement définitif de ces corpora- 
tions provisoires par des académies vraiment philosophiques est en- 
core loin d’être immédiatement réalisable, faute d’un suffisant dévelop- 
pement et d’une convenable propagation du véritable esprit philoso- 
phique. Chez la plus illastre de ces compagnies {l’Académie des 
Sciences de Paris), il n'existe peut-être aujourd’hui qu’un seul mem- 
bre qui satisfit dignement aux conditions philosophiques, comme 
ayant seul judicisusement médité sur la marche réelle de Pesprit 
humain. Dans une telle situation, ces corporations pourraient, san: 
changer encore radicalement leur constitution initiale, prolonger 


et consolider utilement leur existence incomplète, par lintroduc- 
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des savans actuels, ou plutôt de leurs successeurs immé- 
diats, qui seraient incapables de s’élever habituellement 
à la généralité philosophique, et qui cependant dédai- 
gveraient l’utile office spécial des ingénieurs, 1l resteront 
nécessairement, comme tous les êtres équivoques, en 
dehors de toute hiérarchie régulière, tant qu’ils n’au- 
ront pu s'investir convenablement d’un vrai caractère 
social, soit spéculatif, soit actif. Mais cette exclusion 
naturelle n’empêchera d’ailleurs aucunement, pendant 
cette inévitable transition, la juste appréciation continue 


tion d’une section nouvelle et prépondérante, spécialement consa- 
crée à la physique sociale et à la philosophie positive; la juste supré- 
matie rationnelle de cette section complémentaire étant d’ailleurs 
régulièrement marquée par son privilége exclusif de fournir toujours 
le président annuel et le secrétaire perpétuel de l'Académie, air si que 
par la participation déterminée aux délibérations partielles de chacune 
des autres sections. Malgré que ccite institution intermédiaire fût cer- 
tainement insuffisante pour l’entière régénération de nos Académies, 
elle pourrait heureusement préparcr la transition finale de la constitu- 
tion scientifique à la vraie constitution philosophique. ‘Foutefois, 
l’'empirisme et l’égoïsme dont îe déplorable concours domine de plus 
en plus aujourd’hui chez de telles compagnies, les pousseront plutôt 
à écarter de toutes leurs forces un expédient aussi salutaire, qui dé- 
sormuais ne pourrait guère y être introduit que par la sage énergie d’un 
pouvoir supérieur, dont l'intervention convenable est, à cet égard, très: 
peu vraisemblable. Il est malheureusement beaucoup plus probable 
que la déconsidération croissante, à la fois intellectuelle et morale, 
dont ces corps sont aujourd’hui menacés, par une suite nécessaire du 
rétrécissement graduel de leurs vues et de la corruption progressive de 
leur conduite , détermineront, au contraire, leur suppression univer- 
selle, hâtée sans doute par l’inévitable accroissement de leurs dissen- 
sions intestines, avaut le temps où de véritables corporations philo- 
sophiques pourront enfin s'élever à leur place. 
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de leurs propres travaux. Quoique leur étrange prépon- 
dérance actuelle doive alors entièrement cesser , ils trou- 
veront chez les véritables philosophes plus d'équité qu’ils 
n’en montrent aujourd’hui envers eux: parce que la 
saine généralité fait dignement sentir le prix de toute 
utile spécialité, quelque rétrécie qu’elle puisse être ; 
tandis que celle-ci, par sa restriction même, inspire l’a- 
version de toute conception vraiment complète , c’est-à- 
dire générale. Nulle politique normale ne saurait, en 
effet, assigner d’office réellement fondamental à des es- 
prits radicalement disparates, dédaignant l’industrie, 
méconnaissant les beaux-arts, ne pouvant même entre 
eux ni se comprendre, ni s’estimer, parce que chacun 
d’eux veut tout ramener au sujet exclusif de son étroite 
préoccupation, enfin tous incapables, dans les ‘opéra- 
tions d’ensemble de la vie sociale, de prendre aucune 
délibération qui leur soit propre, faute d’une doctrine 
commune, et seulement aptes à fournir à une direction 
supérieure de précieux renseignemens partiels. On con- 
çoit ainsi le secret instinct personnel qui, malgré de 
vaines démonstrations, pouss® maintenant ces natures 
bâtardes et incomplètes à désirer involontairement la con- 
servation indéfinie de la philosophiethéologico-métaphy- 
sique, dont l’impuissance sociale leur permet aujourd’hui, 
outre le facile mérite d’une opposition banale, la pro- 
longation effective de leur propre ascendant mental, qui 
serait, au contraire, incompatible avec l’active supré- 
matie d’une philosophie vraiment positive, assignant à 
chacun, suivant une irrésistible rationualité, sa fonction 
et son rang. Ces motifs peuvent aisément expliquer la 
profonde antipathie qu’inspirent aujourd’hui à ces étran- 
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ses chefs provisoires de notre évolution mentale tous 
ceux qui, comme moi, s’eflorcent d’instituer enfin , d’a- 
près des conceptions suflisamment générales, un véri- 
table gouvernement intellectuel , d’autant plus redouté 
que sa posivité le rendrait plus efficace contre toutes les 
influences usurpées (r). 

L’appréciation que nous venons de terminer doit ac- 
tuellement faire comprendre aussi la sagacité révolution- 
uaire qui, sous le principal degré de la grande crise 
politique , avait disposé l'énergie progressive à ne pas ex- 
cepter les plus estimables compagnies savantes de l’uni- 
verselle suppression des corporations antérieures, dont 
l'esprit devait être, en effet, dans les cas même les plus 
favorables, plus ou moins opposé à la régénération fi- 
nale. Nous venons de le constater, de la manière la plus 
décisive, envers une illustre académie qui, après tant 
d’éminens services partiels, constitue maintenant un 
puissant obstacle, d’abord intellectuel , et même ensuite 


a TR —_—_— 


(1) Les libres réunions scientifiques qui, depuis quelques années, 
commencent à se former temporairement sur les divers points prin- 
cipaux de la république européenne , et où le caractère cosmopolite 
de la science moderne surmonte si honorablement tout esprit de na- 
lionalité, peuvent être regardées , h beaucoup d’égards, comme un té- 
moignage spontané d’un Sentiment vague mais réel de l’insuffisance 
actuelle, à la fois mentale et sociale, de nos Académies officielles. 
Quoique ces rassemblemens périodiques ne puissent constituer jus- 
qu'ici, à vrai dire, que d’heureuses oecasions d’un noble divertisse- 
ment, ils pourront ultérieurement faciliter la réorganisation scienti- 
tique dont ils indiquent confusément le besoin instinctif, quand lap- 
parition d’une véritable philosophie aura permis enfin d'apprécier con- 
venablement , soit la nature propre de cette nouvelle nécessité, soit le 
mode effectif de régénération. 
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moral, à toute véritable organisation spirituelle, par 
cela seul qu’elle consacre directement l’anarchique pré- 
pondérance de l'esprit de détail sur lesprit d'ensemble, 
sans lequel ne saurait surgir une construction devenue 
aujourd’hui le premier besoin social. Toutefois, les illu- 
sions métaphysiques propres à l’unique philosophie qui 
pût alors diriger, avaient dû, à cet égard, ainsi qu’à 
tout autre, faire prendre une destruction pour une fon- 
dation, sans penser que ce qu’il fallait surtout changer, 
comme étant désormais radicalement nuisible, ce n’était 
point seulement la constitution légale de ces anciennes 
corporations , mais le vicieux régime mental dont elles 
n’offraient qu’une inévitable expression, et sur lequel 
les mesures politiques ne pouvaient avoir aucune action 
radicale. Aussi cette suppression prématurée, d’ailleurs 
si injustement fiétrie, qui ne favorisait pas réellement la 
réorganisation spirituelle, en un temps où elle était en- 
core totalement impossible , fut-elle bientôt suivie d’une 
facile restauration provisoire , parce qu’elle compromet- 
tait inutilement d’importans services partiels. Mais cet 
inévitable rétablissement, accompagné d’un surcroît es- 
sentiel d’attributions sociales, à mis en pleine évidence 
ultérieure, comme je viens de le montrer, l’entière im- 
puissance politique de la classe scientifique actuelle, et 
même sa dégénération morale, d’après la vicieuse pro- 
longation d’un régime mental purement provisoire, dont 
la destination propre était suffisamment accomplie, et 
qui pourtant n’a jamais été plus absolument prôné que 
depuis que, par une abusive extension, il est vraiment 
devenu beaucoup plus rétrograde que progressif. Enfin, 
je ne dois pas négliger de faire ici ressortir spécialement 
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de cette importante et diflicile appréciation , si contraire 
aux habitudes régnantes, un précieux enseignement so— 
cial, qui ne pourrait, en aucun autre cas, recevoir spon- . 
tanément une confirmation aussi décisive. Car, en quel- 
ques mains que les vicissitudes naturelles de notre ora- 
seuse situation puissent faire successivement passer Île 
pouvoir central, une telle expérience m’autorise pleine- 
ment, sans doute, à lui recommander d’avance, avec les 
plus vives instances, au nom des premiers intérêts sociaux, 
de ne jamais se désaisir volontairement, même d’après les 
plus spécieux motifs, des attributions générales qui Jui 
restent encore. Elles ne sauraient être livrées à des or- 
ganes partiels sans que cette imprudente abdication ne 
doive gravement entraver une réorganisation fondamen- 
tale déjà assez embarrassée, outre son extrème difficulté 
spontanée, par l’ensemble des vicieuses tendances inhé- 
rentes au double mouvement antérieur, aussi bien positif 
que négatif, soit d’après une spécialité dispersive ou une 
critique dissolvante, dont les déplorables effets politiques 
sont d’ailleurs maintenant fort analogues, malgré la di- 
versité d’origine. | 

Après avoir convenablement apprécié la progression 
générale du dernier demi-siècle, quant au prolongement 
de celle de nos quatre évolutions élémentaires qui a 
maintenant le plus d'importance directe pour la régéné- 
ration finale, il ne nous reste plus, afin de coinpléter 
l'examen de cette époque extrême , de manière à terminer 
enfin notre grande élaboration historique, qu'à y con- 
sidérer somimairement le cours simultané de l’évolution 
philosophique proprement dite, relative au quatrième 
élément préparatoire de la sociabilité moderne, Par l’iné- 
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vitable persistance de l’impuissante situation où nous 
l'avons vu nécessairement amené sous la seconde phase, 
cet élément préliminaire, qui devait sembler propre à 
compenser la profonde atteinte temporaire que le mou— 
vement scientifique apportait à l’esprit d’ensemble, n’a 
réellement tendu, au contraire, qu’à consacrer dogma- 
tiquement cette fatale déviation, en s’efforçant aussi de 
l'étendre servilement au sujet qui la repousse le plus. 
Suivant les explications du chapitre précédent, à me- 
sure que la science , aux seizième et dix-septième siècles, 
se séparait irrévocablement d’une philosophie caduque , 
sans pouvoir encore devenir la base d’aucune autre, la 
philosophie, de son côté, s’isolant toujours davantage 
de l’évolution scientifique qu’elle dirigeait dès la troi- 
sième phase du moyen âge, se restreignait exclusivement 
à la vaine élaboration immédiate des théories morales et 
sociales, désormais conçues indépendamment de toute 
relation permanente aux seules études qui pussent leur 
fournir des fondemens réels, soit pour la méthode ou 
pour la doctrine. Depuis l’accomplissement de cette in- 
dispensable séparation, il n’a pu, à vrai dire, exister 
jusqu'ici aucun véritable philosophe, si, ce qui n’est pas 
contestable, ce titre suppose nécessairement, comme 
attribut caractéristique, la prépondérance habituelle de 
l'esprit d'ensemble, quelle qu’en soit d’ailleurs la nature 
ou la direction, théologique, métaphysique ou positive. 
En ce sens, seul rigoureux , le grand Leibnitz aurait effec- 
tivement constitué Le dernier philosophe moderne ; puis- 
que personne après lui, pas même l’illustre Kant, malgré 
son admirable puissance logique, n’a convenablement 
rempli encore les conditions de la généralité philosophi- 
TOME VI. 3i 
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que, en suffisante harmonie avec l’état avancé de l’évolu- 
tion mentale. Si la philosophie de l’énergique de Maistre 
a pu ensuite, à sa manière, sembler vraiment complète, 
c’est uniquement parce que son caractère rétrograde, qui 
ne lui permettait qu’un office purement historique, devait, 
en effet, la dispenser spontanément de la difficile obliga- 
tion de correspondre simultanément aux divers besoins 
hétérogènes, en apparence contradictoires et néanmoins 
également impérieux, qui sont propres à la sociabilité 
moderne. Aussi, sauf quelques heureux pressentinmens 
exceptionnels d’une prochaine rénovation, ce dernier 
demi-siècle n’a-t-il pu essentiellement offrir, sous ce 
rapport, qu’une stérile consécration dogmatique d’une 
telle situation transitoire , bien loin de tendre à la con- 
duire vers sa véritable issue finale, Néanmoins, comme 
cette vaine tentative est très propre à caractériser une 
prétendue philosophie, qui, à défaut de toute autre, 
doit aujourd’hui rester spécieuse pour beaucoup d’esprits 
vaguement pénétrés du premier besoin de notre temps, 
il n’est pas inutile d’en indiquer ici rapidement la saine 
appréciation historique. 

J'ai démontré, aux quarantième et cinquante-unième 
chapitres, que le véritable esprit général de la philo- 
sophie primitive, seule encore existante maloré des 
modifications de plus en plus destructives, consiste prin- 
cipalement à concevoir l’étude de l’homme, surtout 
intellectuel et moral, comme entièrement indépendante 
de celle du monde extérieur, à laquelle, au contraire, 
elle servirait toujours de base primordiale, en contraste 
fondamental avec la vraie philosophie définitive. Pour 
mieux consolider ce caractère commun à toutes les doc- 
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trines théologico-métaphysiques, d’une manière plus 
conforme aux nouvelles prédilections de l'esprit humain, 
la métaphysique moderne, depuis que la science, affran- 
chie de sa tutelle, développait rapidement la merveil- 
leuse puissance de la méthode positive, voulut aussi, 
par une étrange inconséquence, que la théologie anté- 
rieure eût certainement évitée, justifier sa propre marche 
d’après un principe logique équivalent à celui de la 
science elle-même, dont elle comprenait de moins en 
moins les conditions réelles. Cette tendance spontanée, 
graduellement prononcée à partir de Locke, a finalement 
abouti, de nos jours, chez les diverses écoles métaphy- 
siques , sous des formes d’ailleurs adaptées à leurs diver- 
gences, à consacrer dogmatiquement cet isolement ca- 
ractéristique et cette priorité décisive des spéculations 
morales , en représentant désormais cette prétendue phi- 
losophie comme fondée, autant que la science elle- 
même, sur un ensemble de faits observés. Il a suffi pour 
cela d'imaginer, parallèlement à la véritable observation ; 
toujours nécessairement extérieure à l'observateur , cette 
fameuse observation intérieure , qui n’en peut être que la 
vaine parodie, et suivant laquelle, dans une situation 
ridiculement contradictoire, notre intelligence se con- 
templerait elle-même pendant l’exécution habituelle de 
ses propres actes, Voilà ce qui se formulait doctorale- 
ment, tandis que Gall incorporait, d’une manière irré- 
vocable, l’étude des fonctions cérébrales au domaine 
positif de la science réelle! On sait assez à quelle stérile 
agitation ce principe illusoire a conduit nécessairement la 
métaphysique actuelle, qui nous offre partout le spec- 
tacle journalier des plus ambitieuses prétentions philo- 


ir 
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sophiques aboutissant enfin à produire, sur l'ancienne 
philosophie, grecque ou scolastique, des traductions et 
des commentaires, où l’on ne peut même trouver le plus 
souvent aucune judicieuse appréciation historique des 
doctrines correspondantes, faute de toute saine théorie 
fondamentale relativement à l’évolution réelle de lesprit 
humain. 

Cette sophistique parodie du régime scientifique, d’a- 
bord limitée au seul principe logique, s’est ensuite 
étendue aussi à la marche générale. La plus servile irra- 
tionnalité a fait aveuglément transporter aux études 
morales et sociales la spécialité caractéristique des études 
scientifiques proprement dites, au temps même où cette 
spécialité, longtemps indispensable à la philosophie in- 
organique d’où elle émanait, était déjà parvenue, comme 
nous l’avons vu ci-dessus, au terme naturel de son office 
provisoire. Une philosophie vraiment digne de ce nom, 
eût alors , conformément à sa destination normale , sage- 
ment averti Les savans , et surtout les biologistes, de l’im- 
mense déviation logique à laquelle ils s’exposaient ainsi 
de plus en plus en étendant, par une imitation routinière, 
à la science des corps vivans, où tous les aspects sont radi- 
calement solidaires, un mode d'élaboration qui n'avait 
pu provisoirement convenir qu’à l’égard des corps inertes. 
Mais, au lieu de cela, arguer d’un tel entrainement 
spontané, pour l’aggraver encore davantage en l’appli- 
quant systématiquement à l'étude qui avait toujours été 
concue comme exigeant le plus, par sa nature, une in- 
dispensable unité permanente; c’est ce qui constitue, à 
mes yeux , l’un des plus mémorables exemples historiques 
d’une désastreuse fascination métaphysique, et en même 
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temps un témoignage décisif de la profonde impuissance 
philosophique propre aux auteurs quelconques d’une 
aussi stupide aberration. Quand on crut organiser enfin 
la corporation spéculative, en réunissant périodique- 
ment, dans un même local, et sous un mème titre, des 
classes radicalement hétérogènes, qui ne sauraient encore 
ni se comprendre ni s’estimer les unes les autres, l’in- 
concevable aveuglement que je viens de signaler se ma- 
nifesta directement, de la manière la moins équivoque, 
par l’irrationnel dépècement de la science morale et poli- 
tique entre les diverses coteries d’une académie méta- 
physique, d’après la servile imitation du morcellement 
provisoire inhérent aux académies positives. Heureuse- 
ment, Bonaparte, quoique dans une intention rétrograde, 
détruisit bientôt cette étrange institution, quine pouvait 
réellement servir qu’à concentrer les influences méta- 
physiques, er un temps où, leur office temporaire étant 
suffisamment accompli, elles devaient désormais entraver 
profondément toute véritable réorganisation. Quand un 
ministre métaphysicien, progressif et organisateur à sa 
manière , a récemment restauré cette vaine congrégation, 
il y a fidèlement reproduit ce fractionnement sophis. 
tique, que l’état plus avancé de l’évolution mentale 
permettait certes d’apprécier alors convenablement, mais 
qui est, en effet, très propre à gèner l'essor des concep- 
tions vraiment philosophiques, en ameutant officielle- 
ment, contre leur unité caractéristique, des tendances à 
tout autre égard discordantes (1). Chacun connaît d’ail- 


? 


(:) Si une pareille institution était sérieusement discutable, il se- 
rait curieux, par exemple, d’y remarquer comment tout esprit qui 
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leurs l'étrange complément spécialfque cet homme d'état 
a ensuite ajouté, pour l’histoire, à cette irrationnelle dé- 
composition, dans ce que ses flatteurs ont osé qualifier 
d'organisation normale des études historiques. On ne sau-— 
rait aujourd’hui comment nommer ce dernier égarement, 
si, en réalité, une telle innovation n'était surtout destinée 
à instituer, envers la presse périodique , un misérable ex- 
pédient de corruption permanente. 

Tels sont, en général, les symptômes vraiment décisifs 
par lesquels l’évolution philosophique proprement dite, 
depuis que l’évolution scientifique s’en est complétement 
séparée , a dû être finalement conduite, au dix-neuvième 
siècle, à constater directement son extrême caducité né- 
cessaire , soit d’après une consécration sophistique de son 
stérile isolement, soit en brisant l'indispensable unité 
des conceptions sociales. Néanmoins , quoiqu’un instinct 
confus de la profonde discordance avec l’esprit et les 
besoins de notre temps l’ait déjà radicalement discréditée 
aux yeux de la raison publique, l'influence politique que 
conserve encore évidemment cette prétendue philosophie, 
à défaut de toute concurrence réelle, est bien propre à 
vérifier l’urgence et le pouvoir de la généralité mentale, 
dont la plus vaine apparence suffit aujourd’hui à main- 


aurait aujourd’hui dignement satisfait à la plus importante condition 
logique, en réunissant convenablement le point de vue philosophique 
et le point de vue historique, se trouverait, à ce titre même, naturel- 
lement exclu d’une Académie que son organisation dispersive et ses 
habitudes irrationnelles disposeraient toujours à lui préférer sponta- 
nément, soit un ,philosophe étranger aux méditations historiques, 


soit un historien dépourvu d’études philosophiques. 
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terir provisoirement la puissance pratique d’une doctrine 
universellement déconsidérée, qui n’a plus d’autre office 
effectif que d’entretenir imparfaitement, au milieu de la 
plus active dispersion, un vague sentiment de la concen- 
tration intellectuelle. Mais, quand l'inévitable apparition 
d’une vraie philosophie, émanée enfin de la science réelle $ 
aura suflisamment enlevé à la métaphysique actuelle le 
seul privilése qui puisse lui attacher maintenant des es- 
prits consciencieux, cet unique vestige de son antique 
prépondérance Fee spontanément, sans exiger 
probablement aucune discussion directe, sauf le contraste 
décisif qui ressortira nécessairement des applications res- 
pectives. Alors se dissipera totalement le grand schisme 
préparatoire consommé, par Aristote et Platon, entre la 
philosophie naturelle et la philosophie at. dont 
l’indispensable séparation provisoire, radicalement mo- 
difiée par Descartes, est aujourd’hui parvenue à son der- 
nier âge, après avoir convenablement rempli sa destina- 
tion préliminaire. L’unité mentale, vainement poursuivie 
avant le temps sous la noble impulsion scolastique; ré- 
sultera irrévocablement de la convergence journalière 
entre une science devenue philosophique et une philoso- 
plie devenue scientifique; l’étude de l’homme moral et 
social obtiendra , sans résistance , le juste ascendant nor- 
mal qui lui appartient dans le système de nos spécula- 
tions, parce que, cessant d’être hostile à l’actif dévelop- 
pement des contemplations les plus simples et les plus 
parfaites , elle y puisera nécessairement sa première base 
rationnelle, pour y réfléchir ensuite de lumineuses indi- 
cations générales , suivant Les explications fondamentales 
du tome quatrième, bientôt directement consolidées 
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dans les trois chapitres qui vont résumer et compléter 
ce Traité. Cette prochaine rénovation sera sans doute 
secondée avec ardeur par beaucoup de jeunes intelli- 
gences, qui, sincèrement philosophiques, s’égarent au- 
jourd’hui, faute d’un plus digne aliment, aux stériles 
contemplations d’une irrationnelle métaphysique, dont 
les déceptions, vaguement appréciées, aboutissent trop 
souvent à déterminer, à l’âge de l’égoisme, une inévi- 
table corruption, en dissipant le sentiment du devoir en 
même temps que l’esprit d'ensemble, d’après leur intime 
connexité naturelle. Il serait oiseux d’ailleurs d’examiner 
si, dans ce mouvement final, les savans s’élèveront à 
la philosophie, ou si les philosophes reviendront à la 
science. On peut seulement assurer que, chez l’une et 
l’autre de ces deux classes actuelles, cette indispensable 
transformation réciproque éprouvera l’active résistance 
d’une majorité étroite et intéressée. D’heureuses excep- 
tions individuelles viendront toutefois, des deux parts, 
former le noyau spontané de la nouvelle corporation spi- 
rituelle, dès lors indifféremment qualifiée de scientifique 
ou philosophique , sous la commune prépondérance per- 
manente d’une éducation générale, qui fera naturelle- 
ment cesser toute vicieuse opposition de forces intellec- 
tuelles, en organisant rationnellement l'indispensable 
distribution continue de l’ensemble du travail spéculatif. 

L’appréciation historique que nous venons de terminer 
envers le dernier demi-siècle, et qui, en conséquence, 
complète enfin notre examen général du passé humain, 
nous a toujours conduits à concevoir, à tous égards, Île 
tempsactuelcomme l’époque nécessaire où l’accomplisse- 
ment direct de la grande rénovation philosophique, pre- 
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jetée par Bacon et Descartes, doit déterminer la réorga- 
nisation spirituelle des sociétés modernes, destinée en- 
suite à présider à la régénération politique de l’huma - 
nité. Tout est maintenant disposé, au fond, malgré 
beaucoup d’obstacles personnels, pour permettre, au- 
tant que pour exiger, cette élaboration fondamentale. 
Une crise salutaire a pleinement dévoilé l’irrévocable 
caducité de l’ancien système social, et convenablement 
signalé les obligations essentielles d’un nouvel organisme, 
en faisant aussi ressortir à jamais l'insuffisance organique 
de la métaphysique négative qui avait dû diriger la tran- 
sition révolutionnaire des cinq siècles antérieurs: la 
dictature temporelle, provisoirement résultée de la dé- 
composition politique, s’est spontanément dissoute , en 
livrant au libre cours des tentatives philosophiques l’em- 
pire intellectuel et moral, qu’elle renonce désormais à 
régir, pour se réserver exclusivement au maintien de 
l’ordre matériel, de plus en plus incompatible avec le 
développement de l'anarchie spirituelle : enfin, la science 
a manifesté simultanément son aptitude ultérieure à 
servir de base à la philosophie, et son impuissance ac- 
tuelle à en dispenser; tandis que l'antique philosophie 
parvenait à son extrême décrépitude, en ne faissant 
d'autre issue mentale que d’après une généralisation 
puisée dans la science réelle. J’ai osé, après tant de vains 
efforts, entreprendre directement cette dernière opéra- 
tion décisive , qui peut seule satisfaire à la fois aux con- 
ditions d’ordre et aux besoins de progrès, en tendant à 
substituer graduellement un mouvement soutenu et dé- 
terminé à une vague et anarchique agitation. C’est main- 
tenant aux vrais penseurs à juger si ma théorie fonda- 
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mentale de l’évolution humaine, dont je viens d'achever 
l'explication historique, contient, en effet, le principe 
essentiel de cette grande solution, sauf à mieux régula- 
riser son application ultérieure. Mais, avant de passer 
aux conclusions philosophiques de l’ensemble de ce 
Traité, qui doivent caractériser immédiatement la cor- 
centration finale de la philosophie positive, il est indis- 
peusable de procéder à un dernier éclaircissement géné 
ral de la nouvelle philosophie politique successivement 
élaborée dans les diverses parties de mon appréciation 
dynamique, en considérant , d’une manière plus spéciale 
et plus directe que je n’ai pu le faire jusqu'ici, la na- 
ture propre de la réorganisation spirituelle, où nous ve- 
sons de voir converger le passé, et d’où devra procéder 
l'avenir. 

Afif que cette explication définitive puisse acquérir 
toute la clarté et la rationnalité nécessaires, en se présen- 
tant explicitement comme une déduction rigoureuse de 
notre étude générale du passé humain , il faut d’abord ré- 
sumer, le plus sommairement possible, l’ensemble de 
la grande élaboration historique, commencée au début 
du volume précédent, et que le chapitre actuel vient 
enfin de conduire jusqu’à son terme extrême. Un tel ré- 
sumé , destiné surtout à faciliter la conception usuelle de 
cet enchaînement fondamental, sera d’ailleurs fort utile 
pour mieux diriger une seconde lecture , Sans laquelle 
une appréciation aussi difficile et aussi neuve ne saurait 
ètre suflisamment jugeable aujourd’hui, même par les 
lecteurs le plus heureusement préparés. Cette opération 
est Spécialement convenable envers les temps moder- 
nes, où un indispensable artifice sociologique a dû nous 
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conduire à étudier séparément les deux mouvemens 
simultanés de décomposition politique et de recomposi- 
tion élémentaire, dont l’intime connexité permanente, 
qu’il importe tant de bien saisir, n’a pu ainsi devenir 
assez directement évidente, avec quelque soin que je 
me sois constamment efforcé de la caractériser à tous 
égards. 

Toujours guidés par les principes logiques posés au 
tome quatrième, sur l’extension générale de la méthode 
positive à l’étude rationnelle des phénomènes sociaux , 
nous avons graduellement appliqué, à l’ensemble du 
passé, ma loi fondamentale de l’évolution humaine, à 
la fois mentale et sociale, démontrée à la fin de ce même 
volume, et consistant dans le passage nécessaire et uni- 
versel de l’humanité par trois états successifs, l’état 
théologique préparatoire, l’état métaphysique transi- 
toire, et l’état positif final. Le judicieux usage de cette 
seule loi nous a directement permis d’expliquer, d’une 
manière vraiment scientifique , toutes les grandes phases 
historiques, considérées comme les principaux degrés 
consécutifs de cet invariable développement, de façon à 
bien apprécier le véritable caractère général propre à 
chacune d’elles, son émanation naturelle de la précé- 
dénte, et sa tendance spontanée vers la suivante : d’où 
résulte enfin, pour la première fois, la conception usuelle 
d’une liaison homogène et continue dans la suite en- 
tière des temps antérieurs, depuis le premier essor de 
l'intelligence et de la sociabilité jusqu’à l’état présent 
del’élite de l'humanité. Quelque immense que doive d’a- 
bord sembler un tel intervalle, nous l’avons vu essentiel- 
lement rempli par les deux premiers degrés de l’évolu- 
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tion fondamentale, qui constituent seulement l’ensemble 
de l’éducation préliminaire, intellectuelle , morale et 
politique, propre à notre espèce, dont l’état définitif 
n'a pu être jusqu'ici suffisamment ébauché que relative- 
ment à la préparation, partielle, isolée, et empirique, de 
ses divers élémens principaux. Mais du moins avons- 
nous reconnu, d’une manière irrécusable, que, chez les 
populations les plus avancées, ce lent et pénible préam- 
bule de l’humanité, caractérisé par la prépondérance de 
l'imagination sur la raison et de l’activité guerrière sur 
l’activité pacifique, est désormais totalement accompli ; 
puisque nous avons pu suivre, dans toute son étendue , 
la vie théologique et militaire, en considérant d’abord 
son premier développement spontané, ensuite sa plus 
complète extension mentale ou sociale, et enfin son irré- 
vocable décadence, déterminée , par l’accroissement con- 
tinu de l’influence métaphysique, sous l'impulsion gra- 
duelle de l'essor positif. Ces trois phases principales de 
notre passé ont exactement correspondu aux trois formes 
générales qu’affecte successivement l'esprit théologique, 
nécessairement fétichique dans son élan initial, poly- 
théique au temps de sa plus grande splendeur, et mo 
nothéique pendant son inévitable déclin. L'élaboration 
historique devait donc ici surtout consister à apprécier 
exactement le mode propre de participation de chacun 
de ces trois âges consécutifs à la destination générale, 
strictement indispensable, quoique seulement provi- 
soire , qui, suivant notre théorie dynamique, appartient 
inévitablement à l’état théologique dans l’évolution fon- 
damentale de humanité, où cette philosophie primi- 
tive, malgré ses éminens dangers, peut seule, en vertu 
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de l’admirable spontanéité qui la caractérise, détermi- 
ner le premier éveil des diverses facultés intellectuelles, 
morales et politiques, qui constituent la prééminence de 
notre espèce, et diriger ensuite leur développement con- 

tinu jusqu’à ce que l’état définitif commence à y devenir 
| possible. 

Quelque imparfait que soit, à tous égards, le féti- 
chisme , d’abord essentiellement analogue à l’état mental 
des animaux supérieurs, nous avons reconnu que sa 
spontanéité, plus directe et plus irrésistible, lui procure 
nécessairement le privilége exclusif d’arracher l'intelli- 
gence êt la sociabilité à leur torpeur initiale. Constituant, 
par sa nature, ie fond invariable de toute philosophie 
théologique , son essor primordial s’est présenté à notre 
appréciation historique comme la véritable époque de 
laplus entière prépondérance individuelle de l'esprit re- 
ligieux , alors nullement entravé par l'esprit positif, et 
encore étranger aux modifications dissolvantes de la mé- 
taphysique : aussi l’empire intellectuel du principe théo- 
logique nous a-t-il réellement offert, malgré de spécieuses 
apparences, un décroissement continu et accéléré pen- 
dant tout le reste de la vie religieuse. Nous avons re- 
connu, à tous égards, l’aptitude spontanée de ce régime 
fétichique à diriger la première ébauche du développe- 
ment humain, soit industriel, soit esthétique, soit même 
scientifique, malgré son inévitable tendance ultérieure 
à l’entraver profondément, par suite d’une exorbitante 
prolongation. Mème sous l’aspect social, nous y avons 
apprécié les germes primordiaux de l’organisme antique, 
soit d’après l'exercice primitif de l’activité militaire, 
soit en vertu de la disposition naturelle à l’hérédité des 
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professions, qui a conduit ensuite à l’extension politi- 
que du gouvernement domestique. Toutefois, la nature 
de cette religion primitive devant y retarder beaucoup 
Pinstitution d’un culte régulier, dirigé par un sacerdoce 
vraiment distinct, les propriétés sociales de la philoso— 
phie théologique, liées surtout à l’existence permanente 
d’une véritable classe sacerdotale, y devaient être d’a- 
bord essentiellement dissimulées. C’est pourquoi nous 
avons dû attacher une haute importance à la division 
de l’âge fétichique en deux phases principales, successi- 
vement caractérisées, l’une par le fétichisme proprement 
dit, l’autre par Pastrolâtrie, où cette philosophie ini- 
tiale reçoitenfin une extension prépondérante aux corps 
les plus généraux et les plus inaccessibles. Dès lors par- 
venu à la plus entière perfection dont il fût susceptible, 
le régime fétichique, commençant à déterminer le dé- 
veloppement d’un vrai sacerdoce, a comporté réellement 
une baute efficacité politique, en permettant à l’ordre 
naissant des sociétés humaines d’acquérir une extension 
indispensable et une consistance durable, d’après l’essor 
d’un système d’opinions suffisamment communes et du 
principe de subordination inhérent à la consécration re- 
ligieuse : le passage, ordinairement simultané, de l’exis- 
tence nomade à l’existences sédentaire, vient spontané- 
ment fortifier cette double influence sociale. Mais une 
telle phase est nécessairement très-voisine de l’avéne- 
ment décisif du polythéisme proprement dit , vers lequel 
Vastrolâtrie constitue, de sa nature, une inévitable 
transition. Par cette grande révolution théologique, le 
principe religieux subit déjà une modification très-pro- 
fonde, jusqu'ici mal appréciée ; l’activité divine primor- 
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diale, résultant de l’assimilation spontanée de tous les 
phénomènes quelconques aux actes humains, y est di- 
rectement retirée aux êtres réels pour devenir désormais 
lattribut exclusif des êtres purement fictifs, dès lors 
susceptibles d'élimination graduelle, sous l'impulsion 
ultérieure de la raison humaine, dont l’essor naturel 
est ainsi notablement encouragé. Malgré la haute diffi- 
culté mentale d’une telle transformation , la plus pro- 
fonde que dussent éprouver les spéculations théolosi- 
ques dans l’ensemble de leur durée, la prépondérance 
croissante des habitudes astrolätriques la détermine, 
d’une manière presque imperceptible, en temps oppor- 
tun, quand un suffisant essor de l'esprit d’observation a 
fait naître le besoin d'imprimer aux conceptions reli- 
gieuses un premier degré de généralisation , de concen- 
tration, et de simplification, dont l’accomplissement com- 
mence à manifester l’intervention nécessaire de l'esprit 
métaphysique, substituant déjà ses entités caractéristi— 
ques aux divinités matérielles ainsi écartées. 

Comparé à toutes les autres phases théologiques , le 
polythéisme nous à offert, sous des circonstances sufli- 
samment favorables, de telles propriétés, mentales ou 
sociales , que nous avons dû, contrairement aux habitu.- 
des modernes, regarder ce second âge comme la princi- 
pale époque de la vie religieuse : soit quant à la plénitude 
d’ascendant dont un tel système est spontanément sus— 
ceptible en un temps où l’assujettissement général des 
phénomènes naturels à des lois invariables n’est encore 
nullement senti; soit par son äpüutude exclusive à réali- 
ser convenablement la plus importante destination du 
régime préliminaire, doublement indispensable à la so— 
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ciabilité humaine. L’impulsion décisive qu'il a directe 
ment imprimée à l’imagination a rendu son empire long- 
temps favorable à l’essor intellectuel, qui, après la pre- 
mière excitation, devenait, à tous égards, incompatible 
avec la prolongation de l'état fétichique. 11 exerce d’a- 
bord une heureuse influence sur le développement in- 
dustriel, que le fétichisme avait dü profondément 
entraver par l’immédiate consécration de Ja matière : les 
faciles ressources qu’il présente pour une certaine expli- 
cation des divers phénomènes , adaptée à cette enfance 
de la raison humaine, le rendent même susceptible de 
seconder alors les faibles commencemens de l’évolution 
scientifique, malgré son imperfection spéciale à cet égard : 
mais sa principale propriété mentale devait surtout con- 
sister à diriger l’éducation esthétique de l’humanité, qui 
ne pouvait autrement s’accomplir. Sous l’aspect social}, 
outre son indispensable participation à l'établissement 
primitif d’un ordre régulier et stable propre à consolider 
la civilisation naissante, ie polythéisme devait exelusi- 
vement présider à l’immense opération politique par 
laquelle la sociabilité antique a préparé la sociabilité mo- 
derne en utilisant l’exercice spontané de l’activité mili- 
taire. Quelque variées qu’aient dû être les formes de ce 
régime polythéique, nous l’avons toujours vu caracté— 
risé par deux institutions fondamentales naturellement 
connexes: d’une part, l’esclavage des travailleurs, long- 
temps nécessaire à l'essor du système de conquête, et 
même à la première formation des habitudes indus- 
trielles; d’une autre part, la concentration habituelle 
des deux puissances appelées depuis temporelle et spiri- 
tueile, chez les mêmes chefs, sans laquelle l’action di 
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rectrice n'aurait pu alors obtenir la plénitude d’autorité 
convenable à sa destination essentielle. L'aspect morai : 
le plus défavorable à un tel régime, doit d’ailleurs y être 
apprécié relativement au point de vue politique, suivant 
le génie de toute l’antiquité, où les exigences politiques 
ont constamment dirigé même les progrès successifs qui 
s’y sont réalisés dans la morale personnelle, domestique 
ou sociale. Pour bien connaître la nature de cette prin- 
cipale phase théologique, et déterminer sa participation 
nécessaire à l’évolution fondamentale de lhumanité se 
nous avons dû y distinguer d’abord deux états généraux, 
Vun essentiellement théocratique, l’autre éminemment 
militaire. Dans le premier système, caractérisé par le ré- 
gume des castes, l’imitation constitue directement, à 
l'exemple de l’organisme domestique, le souverain prin- 
cipe de toute éducation. La sociabilité humaine mani- 
feste toujours spontanément une tendance initiale vers 
une telle organisation , régularisée par la prépondérance 
de la caste sacerdotale, unique dépositaire des connais- 
sances quelconques : fondement nécessaire de l’écono- 
mie ancienne, malgré ses modifications diverses, ce 
principe hiérarchique a même prolongé son influence 
décroissante jusqu'aux temps les plus modernes; quoique, 
chez les populations les plus avancées, la royauté en 
constitue aujourd’hui le seul vestige essentiel. Cet oràre 
primitif, éminemment conservateur, était, à tous égards, 
pleinement adapté aux principaux besoins de la civilisa- 
tion naissante, dont il pouvait seul consolider les pre- 
miers pas : destiné à ébaucher l'essor spéculatif, par 
suite d’une première séparation permanente entre la 
théorie et la pratique, il était surtout propre à seconder 
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longtemps le développement industriel , par sa préoccu- 
pation continue des applications immédiates. Mais , après 
avoir toujours présidé aux divers progrès originaires de 
l'humanité, ce régime a dû peu à peu devenir profondé- 
ment stationnaire, de manière à déterminer une dégra- 
dante immobilité, quand sa tendance caractéristique 
n’a pu être suffisamment neutralisée, et surtout chez 
{a race jaune. Quoique toute issue n’y puisse être fermée 
au mouvement social, nous avons cependant reconnu 
que, sauf l’indispensable initiation empruntée à ce pre— 
nier système polythéique , l’évolution fondamentale de 
l'élite de l'humanité a dû s’accomplir, suivant une voie 
beaucoup plus rapide, par l’ascendant, longtemps pro- 
svessif, du polythéisme militaire , successivement réalisé 
sous les deux formes générales qui lui sont propres, l’une 
essentiellement intellectuelle , l’autre éminemment poli- 
tique, et mutuellement solidaires dans leur influence 
finale sur l’ensemble du passé humain. La première, qui 
caractérise la civilisation grecque, s’est développée quand 
les circonstances locales et sociales, exerçant une assez 
grande stimulation directe vers l’essor continu de l’acti- 
vité militaire pour interdire le régime purement théocra- 
tique, ont néanmoins opposé d’insurmontables obstacles 
à l'établissement régulier du système de conquête, de 
manière à constituer spontanément une heureuse contra- 
diction permanente, qui a dû refouler vers la culture 
intellectuelle une libre énergie cérébrale dénuée d’une 
suffisante destination politique. C’est d’un tel contraste 
social que devait alors dépendre la principale évolution 
mentale, non-seulement esthétique , mais surtout scien- 
tifique et philosophique, compatible avec la vie préli- 
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minaire de l'humanité, et qui seule pouvait préparer les 
précieux fondemens de sa vie définitive. La libre culture 
spéculative, ainsi constituée en dehors de l’économie 
ancienne, se manifeste alors par la première apparition 
caractéristique du génie positif, quoique borné néces- 
sairement aux plus simples conceptions mathématiques, 
auparavant réduites aux plus grossières destinations pra- 
tiques. Ce premier exercice scientifique des sentimens 
abstraits de l’évidence et de l'harmonie, quelque limité 
qu'en dût être d’abord le domaine, suffit pour déter- 
miner une importante réaction philosophique, qui, im- 
médiatement favorable à la seule métaphysique, n’en 
devait pas moins annoncer de loin l’inévitable ayénement 
de la philosophie positive, en assurant la prochaine éli- 
mination de la théologie prépondérante. Accomplissant 
la facile démolition mentale du polythéisme , la méta- 
physique s’empare essentiellement , dès cette époque, de 
l’étude du monde extérieur; mais l'impuissance orga- 
nique qui lui est propre neutralise ses vains efforts pour 
établir luniverselle domination philosophique de ses 
entités caractéristiques ; en sorte que, sans pouvoir enle- 
ver à la théologie l'empire des conceptions morales et 
sociales , elle ly réduit cependant à la simplification mo- 
nothéique, bien plus voisine d’une désuétude totale. Par 
là se trouve irrévocablement rompue l'antique unité de 
notre système mental, jusqu'alors uniformément théo- 
logique, et qui n’a pu retrouver encore une équivalente 
homogénéité, dont l’ascendant final de lesprit positif 
pourra seul fournir le principe inébranlable. Ainsi surgit 
cette étrange division philosophique, ou plutôt ce long 
antagonisme provisoire, qui a dominé jusqu’à nos jours 
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le développement général de l’esprit humain, employant 
déjà simultanément deux philosophies incompatibles : 
l’une naturelle, dès lors parvenue à l’état métaphysique; 
l’autre morale, demeurée essentiellement théologique, 
d’après la complication supérieure de ses phénomènes, 
combinée avec les nécessités de sa destination sociale. 
Tandis que celle-ci, plus active, poursuivait immédiate- 
nent la fondation du régime monothéique , Pautre, plus 
spéculative, préparait indirectement l'essor ultérieur de 
la philosophie positive. L'institution naissante de cette 
double élaboration est bientôt suivie du premier déve- 
loppement caractéristique du second mode, essentielle- 
ment politique, propre au polythéisme militaire, et par 
lequel il devait si pleinement réaliser, dans la civilisation 
romaine, la principale destination sociale du régime pré- 
liminaire de l’humauité. Il ne pouvait exister d’autre 
noyen primitif de procurer à la société humaine une in- 
dispensable extension , et en même temps d’y comprimer 
intérieurement une stérile ardeur guerrière incompatible 
avec l'essor suffisant de la vie laborieuse, que d’après 
l’incorporation graduelle des populations civilisées à une 
seule nation conquérante. Cette assimilation nécessaire, 
base essentielle de tous les progrès ultérieurs chez l'élite 
de l'humanité, constitua, sous Îles conditions conve- 
nables, la destination permanente, d’abord spontanée, 
puis systématique, d’une admirable politique, poursui- 
vant toujours sa haute mission sans se laisser distraire 
par aucune diversion quelconque, et avec une concen- 
tration continue d'efforts de tous genres, qui demeurera 
toujours le type le plus éminent de l’homogénéité sociale, 


ultérieurement impossible à un tel degré, faute d’un but 
Ë 3 } 


PHYSIQUE SOCIALE. 5oi 


équivalent. L'opération romaine pouvait d'ailleurs seule 
consolider les résultats sociaux de l’élaboration grecque, 
dont la propagation et l’application étaient autrement 
impossibles. Mais quand ces deux grandes productions 
du polythéisme progressif purent être suffisamment com- 
binées , le commun régime polythéique, déjà mentale- 
ment discrédité, marcha directement vers une irrévo- 
cable décadence, par cela même que le convenable 
développement du système de conquête faisait nécessaire- 
ment cesser son principal office provisoire pour lévolu- 
tion fondamentale de lhamanité, qui alors ne pouvaii 
plus trouver d’issue essentielle que dans Le régime mono- 
théique, dont cette double influence préparait aussi l’'a- 
vénement spontané. Le mouvement philosophique avait 
déjà rendu cette extrème phase religiense seule suscep- 
tible, quoique passagèrement, d’une suffisante stabilite 
intellectuelle, tandis que l’extension politique de la so- 
ciété humaine manifestait l’aptitude exclusive du mono- 
théisme à rallier sous un culte commun des populations 
séparées par des religions nationales devenues sans objet, 
etchezlesquelles devaitalors surgir Le besoin continu d’une 
morale vraunent universelle, dont l'élaboration lui était 
évidemment réservée. Sous un autre aspect, cette même 
extension tendait à constater graduellement l'impossibilité 
de maintenir, sur un aussi vaste territoire, la concentra- 
tion habituelle des deux puissances, primitivement rela— 
tive au régime d’une seule ville ; pendant que l’existence 
purement spéculative des philosophes, dont l’action 
sociale était constamment-extérieure à l’ordre lésat, cons- 
tituait le germe évident d’un pouvoir spirituel indépen- 
dant du pouvoir temporel. 
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Résultat nécessaire de ce double mouvement mental 
et social, le régime monothéique vint constituer, au 
moyen âge, la dernière phase suflisamment durable de 
l’état préliminaire de l'humanité, pendant que l’an- 
cienne conceutration politique aboutissait à une disper- 
sion graduelle, accélérée par d’inévitables invasions, 
et rendant plus indispensables le lien spirituel qui pou- 
vait seul maintenir, et même étendre, l’assimilation uni- 
verselle. Le système primordial subitalors , à tous égards, 
une intime modification générale , indice spontané d’une 
irrévocable décadence, soit par la simplification et la 
réduction de la philosophie théologique, livrant dé- 
sormais à l'esprit rationnel une partie de plus en plus 
grande du doinaine primitif de l'esprit religieux; soit 
par la transformation naturelle de l’activité conquérante 
en activité esssentiellement défensive; soit par laltéra- 
tion profonde qu’apportait à l'organisme antique l’ad- 
mirable séparation dès lors instituée entre les deux puis- 
sances élémentaires; soit aussi par l’ébranlement décisif 
que recevait le principe des castes d’après la suppression 
catholique de l’hérédité antérieure du sacerdoce. Mais, 
avant son extinction graduelle, l'organisme théologique 
et militaire, ainsi radicalement modifié, devait épuiser 
enfin ses éminentes propriétés civilisatrices, en détermi- 
uant, chez l’élite de l’humanité, une dernière prépara- 
tion indispensable à sa vie définitive, et qui devait con- 
sister , d’une part, dans Le premier établissement social 
de la morale universelle, d’une autre part, dans l’évo- 
lution directe, quoique nécessairement partielle et em- 
pirique, des divers élémens propres à la sociabilité mo- 
derne. Gette double opération capitale, qui fit alors 
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justement surgir le premier sentiment instinctif de la 
progression humaine, dat être surtout dirigée par le 
système catholique, dont la formation successive cons- 
titue jusqu'ici le chef-d'œuvre politique de la sagesse hu- 
maine , d'autant plus digne d’une éternelle admiration , 
qu’il était ainsi forcé d'employer une philosophie extré- 
mement imparfaite, toujours essentiellement appuyée 
sur la considération vague et indirecte de la vie future, 
dont l’économie ancienne n’avait fait qu’un usage secon- 
daire. Quoique la division fondamentale des deux puis- 
sances, d’abord empiriquement établie d’après l’ir- 
résistible tendance de la nouvelle situation sociale, ait 
dû être profondément entravée, et même bientôt com- 
promise, par les graves imperfections de la théologie di- 
rigeante, nous y avons cependant reconnu le plus grand 
perfectionnement qu’ait encore éprouvé la saine théorie 
générale de l’organisme social, envisagé comme destiné 
à l’ensemble de notre race. Malgré son existence passa- 
gère, cette tentative anticipée, trop supérieure, à tous 
égards, à l’état social correspondant, n’en a pas moins 
réalisé suffisamment un résultat vraiment fondamental, 
base impérissable de tous les progrès ultérieurs, en 
constituant enfin l’indispensable indépendance de la mo- 
rale envers la politique, tellement convenable aux nou- 
veaux besoins de l'humanité , qu’elle a dü essentiellement 
résister ensuite à l’entière décadence de la philosophie 
théologique qui lui servait « principe intellectuel , en 
restant dès lors de plus en plus exposée à des perturba- 
tions funestes mais momentanées. Quant à l'aptitude 
temporaire de ce répime monothéique à seconder direc- 
tement la première élaboration décisive des élémens dé- 
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finitifs de la sociabilité humaine, elle résultait nécessai- 
rement de sa tendance sénérale à transformer , et ensuite 
à supprimer l'esclavage antique, de manière à permettre 
le libre essor de la vie industrielle, principal attribut 
de l'existence moderne: sous le rapport spéculatif, il 
devait d’abord favoriser spontanément l’universelle pre- 
pagation , et même l’extension graduelle, de l’évolution 
scientifique, tant qu’elle pouvait conserver envers le mo- 
nothéisme une harmonie que le polythéisme n’avait pu 
longtemps admettre; en outre, l’évolution esthétique, 
quoique la moins encouragée par un tel système, devait 
y trouver naturellement une dissémination graduelle, 
etsurtout une libre incorporation sociale, très-supérieures 
à ce que l'antiquité avait habituellement réalisé. L’exacte 
appréciation historique des divers résultats essentiels 
propres à cette £rande transition humaine, nous a cou- 
duits à y distinguer deux époques principales, dont la 
première, s'étendant du début du cinquième siècle à la 
lin du septième, est caractérisée, à tous égards, par l’é- 
tablissement initial de la nouvelle société, à l'issue des 
invasions , et n’accomplit d'autre élaboration immédiate 
que la transformation universelle de l’esclavage en ser- 
vage, première source nécessaire de l’entière émancipa- 
tion personnelle, Mais la phase suivante, où le régime 
monothéique a développé enfin ses vrais attributs, soit 
par l'indépendance régulière du pouvoir spirituel, soit 
par la prépondérance de l’organisation défensive destinée 
à contenir suffisamment le système d’invasion, a dû en- 
suite être subdivisée en deux périodes, chacune com- 
posée aussi d’environ trois siècles, selon que l'activité 
féodale dut être dirigée d’abord contre les sauvages po- 
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lythéistes du nord, et ensuite contre lirruption du mo- 
nothéisme musulman. Dans la première, lorganisme, 
soit spirituel, scit temporel, propre au moyen âge, tend 
directement vers sa constitution définitive, mais sans 
pouvoir encore l’y réaliser suffisamment : la libération 
individuelle, à la suite d’une convenable initiation à la 
vie laborieuse, s’accomplit essentiellement chez les ha- 
bitans des villes, désormais appelés à développer de plus 
en plus la nouvelle activité industrielle; les langues mo- 
dernes s’élaborent rapidement, à mesure que l’huma- 
nité s'éloigne définitivement de la sociabilité antique, 
et préparent ainsi un essor esthétique vraiment original ; 
l’élément scientifique et philosophique, extérieur à la 
société ancienne, commence à s’incorporer directement 
à la société nouvelle. La dernière époque est le temps 
de la plus grande splendeur du régime monothéique , 
parvenu enfin à sa pleine maturité, par une suffisante 
indépendance politique du pouvoir spirituel , et par l'en- 
tière constitution de la hiérarchie féodale. Cet énergique 
organisme accomplit alors directenient son plus noble 
ciice temporaire, soit en faisant convenablement pré- 
valoir la morale sur la politique, de manière à ébaucher 
le développement décisif du sentiment universel de la 
dignité humaine, soit en préservant l’élite de Phumanité 
de l’oppressive domination de l’islamisme. Sous sa tu- 
télaire prépondérance, l'industrie urbaine, bientôt con- 
solidée par un indispensable affranchissement collectif, 
conduisant rapidement à l’entière abolition de la servi- 
tude rurale, tend graduellement à régénérer l’existence 
temporelle de l’homme, dès lors amené, dans tout le 
monde civilisé, à la vie définitive la plus conforme à sa 
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nature habituelle, malgré une haute répugnance primi- 
üve, enfin surmontée par une suflisante préparation. 
L'ensemble de ka situation encourage alors spontané- 
ment l’évolution esthétique, qui, dans tous les beaux- 
arts, manifeste partout une marche 4 la fois originale 
et populaire, à laquelle cependant l’instabilité radicale 
d’un tel état social devait bientôt interdire un dévelop - 
pement convenable. En même temps, l’esprit scientifi- 
que et philosophique, dont l’activité, quoique toujours 
continue, avait dû être beaucoup ralentis. tant que l’e- 
laboration sociale du catholicisme avait dû justement 
absorber les plus hautes intelligences, recevait naturei- 
lement une impulsi on croissante depuis que le système 
catholique était ainsi pleinement réalisé: il constituait 
déjà une rivalité de plus en plus dangereuse envers l’es- 
prit purement religieux, qui, par la mémorable transac- 
üon scolastique, est obligé d'abandonner aussi à la méta- 
physique le domaine moral ; de manière à organiser passa- 
gèrement, dans notre système mental, une certaine unité 
ontologique, dont la nature éminemment précaire est 
aussitôt annoncée par le succès de la conception, radi- 
calement contradictoire, d’un gouvernement providen- 
tiel subordonné à des lois immuables, concession invo- 
iontaire mais décisive de l’esprit théologique à l'esprit 
positif. Malgré ces éiminentes propriétés diverses du ré- 
gime monothéique, son ascendant général devait néan- 
moins cesser après le suffisant accomplissement de la. 
mission nécessairement temporaire qui lui appartenait 
dans l’ensemble de l’évolution humaine, et dont la juste 
prépondérance avait pu seule contenir jusqu'alors les 
germes de décomposition spontanée inhérens à un tel 
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système. Sous l'aspect politique, l'indépendance du 
pouvoir spirituel, qui en constituait le principal carac- 
ière, y devait être finalement incompatible, soit avec 
l'esprit de concentration absolue, inséparable de l’acti- 
vité militaire, restée dominante quoique passée à Pétai 
défensif, soitmêmeavec la nature, non moins despotique, 
propre à toute autorité religieuse; d’où résultait sans 
cesse un imminent conflit entre deux tendances égale- 
ment perturbatrices d’un tel organisme, flottant tou- 
jours entre la théocratie et l’empire, Dans l’ordre mental, 
une théologie qui, dèssa première élaboration histori- 
que, n’avait pu s’incorporer le mouvement intellectuel, 
déjà dirigé par une métaphysique implicitement hostile, 
ne pouvait éviter d’en être enfin discréditée quand elle 
aurait suffisamment réalisé, par l’établissement incon- 
testé de la morale universelle , la haute mission sociale 
qui avait pu seule faire longtemps oublier son infério- 
rité philosophique, désormais de plus en plus antipathi- 
que à l'esprit humain, alors pressé de poursuivre son 
libre développement spéculatif, bientôt inconciliable 
avec toute théologie quelconque, Nous avons reconnu 
que l’ensemble de ce mémorable régime transitoire de- 
vait, à tous égards, après le temps de son principal 
ascendant, devenir graduellement incompatible avec les 
divers progrès que lui-même avait d’abord ébauchés. 
C'est ainsi qu’a nécessairement commencé l'état essen- 
tiellement métaphysique, qui, pendant les cinq siècles 
qui nous séparent du moyen âge proprement dit, devait 
sraduellement réaliser, par une double série d’opérations 
simultanées et solidaires, les unes négatives, les autres 
positives, la dernière transition indispensable à Pavéne- 
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ment direct du régime final de l'humanité , Soit en effec- 
tuant la démolition progressive du système théologique 
et militaire, soit en élaborant la préparation décisive 
des nouveaux élémens sociaux. L’impuissance organique 
propre à la métaphysique obligeait d’ailleurs ce double 
mouvement à s’accomplir sous la haute prépondérance 
politique, inévitable quoique toujours décroissante, de 
l’ancien organisme, que l’irrévocable ‘transformation 
subie au moyen âge rendait, à tous égards, de plus en 
plus modifiable. 

Pour apprécier convenablement cette importante pro- 
gression , à la fois révolutionnaire et régénératrice, par- 
ticulière à l’Europe occidentale, comme l'initiation ca- 
tholique et féodale d’où elle dérivait, nous avons dû | 
distinguer d’abord deux époques successives, selon que 
la décomposition générale et la recomposition partielle 
y présentent un caractère purement spontané ou essentiel- 
lement systématique. Dans la première, s'étendant du 
début du xiv° siècle à la fin du xv°, lirréparable disso- 
lution du régime ancien s’accomplit naturellement d’a- 
près le seul antagonisme de ses élémens principaux ; le 
pouvoir temporel annulle socialement Le pouvoir spiri- 
tuel, soit en détruisant l'autorité européenne des papes, 
soit ensuite en brisant l’unité de la hiérarchie catholique 
par la nationalisation des divers clergés : en même temps, 
ie conflit permanent des deux élémens généraux du pou- 
voir temporel, l’un local, l’autre central, se développe 
de inanière à tendre rapidement vers l'entière prépondé- 
rance de l’un d’eux. Pendant que toutes les forces poli- 
tiques concourent ainsi à démolir instinctivement l’orga— 
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coopérant seulement à ces luttes comme simples auxi- 
liaires, s’effarcent surtout de les utiliser pour l’accéléra- 
tion de leur propre essor partiel, dont la réaction néces- 
saire seconde éminemment le mouvement de décomposi- 
tion. La vie industrielle s’étend et se consolide, de 
inanière à soustraire irrévocablement la masse des popu- 
lations civilisées à la prépondérance des mœurs militaires 
et des liens féodaux, et en faisant aussi ressortir naturel- 
lement l’inaptitude croissante de la morale purement 
théologique à régler une sociabilité qu’elle n’avait pu 
saffisamment pressentir : l’essor esthétique , sous l’impul- 
sion acquise au moyen âge , parvient bientôt à un mémo- 
rable élan, déjà instinctivement hostile à l’ordre ancien, 
mais prowptement entravé par lincohérence et Pinstabi- 
lité de la situation sociale , qui fait naître le besoin d’une 
direction artificielle et précaire, fondée sur une servile 
imitation de l’antiquité : l’évolution scientifique, suivant 
encore la direction scolastique, enrichit et agrandit 
” silencieusement le domaine de la philosophie naturelle, 
d’après l’heureuse stimulation continue émanée des con- 
ceptions, alors éminemment progressives, de l’astrologie 
et de l’alchimie, mais en demeurant ainsi compatible 
avec la prépondérance philosophique de l'esprit méta- 
physique, auquel la présidence du mouvement critique 
vrocurait momentanément une importante destination 
sociale. Quand la désorganisation spontanée, surtout 
spirituelle, est suffisamment avancée, elle passe néces- 
sairement à l’état systématique, par lavénement naturel 
des principes émanés de la nouveile situation sociale, et 
dont l'indispensable réaction générale était destinée à 
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antérieures jusqu’à l'entière démolition du régime 
ancien, de manière à dévoiler directement la tendance 
instinctive de la sociabilité moderne vers une régéné- 
ration totale, évidemment impossible sans une telle 
préparation négative. C’est alors aussi que le dévelop- 
pement continu des nouveaux élémens sociaux devient 
régulièrement assujetti à des encoura gemens de plus en 
plus systématiques, qui ne pouvaient être habituels 
avant que la concentration temporelle fût convenable 
ment réalisée. Notre appréciation historique a dû par- 
tager l’ensemble de cette double progression systéma- 
tique, jusqu’au début de la grande révolution française, 
en deux phases très-distinctes, qui se suceèdent vers le 
milieu du xvu' siècle : elles sont caractérisées , dans la sé- 
rie négative, par les dénominations de protestante et 
déiste, suivant que lesprit critique y contient l’action 
dissolvante du principe du libre examen individuel entre 
des limites qui semblent compatibles avec l’existence 
indéfinie de l’ancien organisme, ou bien étend ensuite 
sa démolition métaphysique jusqu’à rendre logiquement 
impossible cette existence contradictoire : ces deux phases 
présentent d’ailleurs des différences exactement équiva- 
lentes, quoique moins apparentes , dans la série positive. 
La première, politiquement envisagée, commence par 
l’universelle consécration dogmatique, sous des formes 
nécessairement diverses mais pareïllement décisives, 
de l'entière subalternisation du pouvoir spirituel envers 
le pouvoir temporel, d’après l'essor, direct ou indirect, de 
l'esprit protestant : elle aboutit à la mémorable dicta- 
ture de l’un des deux élémens temporels, auquel l’autre 
s'est enfin servilement subordonné. Cette issue, aussi 
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passagère qu’inévitable, nous a nécessairement offert 
deux modes très-différens, selon que la prépondérance 
devait appartenir à l'élément monarchique ou à l’élé- 
ment aristocratique , distinction ordinairement liée à la 
prééminence respective du catholicisme ou du protestan- 
tisme ; le premier cas ayant dû être, finalement, par sa 
nature, beaucoup plus favorable que le second, soit à 
l'irrévocable démolition du régime ancien, soit à l’avé- 
nement décisif du nouvel état social, Nous avons d’ail- 
leurs reconnu que l’une ou l’autre dictature avait spon- 
tanément développé, à partir de son entière installation, 
un caractère politique essentiellement rétrograde, natu- 
rellement contenu pendant les luttes antérieures, et con- 
sistant enune tendance plus ou moins prononcée à recons- 
truire sous sa tutelle l’ancienne constitution sociale, ou 
du moins à arrêter sa dissolution ultérieure, tout en 
secondant, par une irrésistible inconséquence, le déve- 
loppement continu de la sociabilité moderne : cet esprit 
rétrograde du pouvoir dirigeant, ou plutôt résistant, 
était d’ailleurs, dans une telle situation , indispensable à 
l'ordre, comme l'esprit révolutionnaire du mouvement 
social l’était simultanément au progrès. Pendant que s’ac- 
complissait cette extrême transformation du régime mo- 
nothéique, l’évolution industrielle, directement accé- 
lérée par une protection systématique, qui toutefois la 
subordonnait encore aux inspirations militaires, marchait 
rapidement à l’entière possession temporelle de la société 
européenne : l’évolution esthétique, pareillement encou- 
ragée, faisait partout surgir, à tous égards, malgré les 
entraves d’une situation confuse et mobile, d’éternels té- 
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sion réelle , des facultés poétiques et artistiques de lhu- 
manité, désormais appelées à une influence sociale de 
plus en plus intime et universelle: l’évolution scienti- 
fique, parvenue, dans le domaine inorganique, et sur 
tout mathématique, à l'éclat le plus caractéristique, 
commence à manifester directement l’incompatibilité 
déjà radicale de lesprit positif avec la prépondérance de 
l’ancienne philosophie, principalement par suite des 
éminentes découvertes qui renouvellent totalement !e 
système des notions astronomiques, ainsi toujours destiné 
à déterminer les grandes transitions mentales, comme 
dans Les passages antérieurs du fétichisme au polythéisme 
et de celui-ci au monothéisme : enfin, sous cette irrésis- 
tible impulsion, une crise vraiment décisive s’opère bien- 
tôt dans l’évolution purement philosophique, d’après 
l’heureuse émancipation fondamentale de Fesprit positif 
envers l’esprit métaphysique, qui aboutit au compromis, 
évidemment provisoire , institué par Descartes, dernière 
modification du partage primordial organisé par Aristote 
et Platon entre la philosophie naturelle et la philosophie 
morale, répartition déjà altérée, au profit de la méta- 
physique, par la scolastique du moyen âge ; la méthode 
positive entre alors irrévocablement en possession exclu- 
sive de l’étude entière du monde extérieur, en réduisant 
l’ancienne méthode à l’étude, aussi restreinte que pos- 
sible, de l'intelligence et de fa sociabilité, où elle ne pou- 
vait plus maintenir longtemps une suprématie devenue 
profondément stérile. Tout cet ensemble d'opérations 
critiques et organiques amène nécessairement la phase 
finale de la double progression préparatoire propre aux 
sociétés modernes, où l’ébranlement philosophique porte 
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enfin une atteinte irréparable aux bases les plus essen- 
tielles de l’ancienne économie, de manitre à rendre irré- 
cusable la nécessité d’une rénovation totale : toutefois 
linconséquence métaphysique, graduellement déveiop- 
pée à mesure que les vues vraiment générales étaient 
radicalement entravées par l'essor exorbitant de l'esprit 
de détail, continue à rêver la régénération sociale 
comime fondée sur la conservation contradictoire des 
impuissans débris du régime antique; vaine solution, 
correspondante au besoin de repousser à peu de frais le 
reproche, de plus en plus imminent, d’une tendance 
uniquement négative, qui, en réalité, ne pouvait 1m— 
médiatement conduire qu’à une entière anarchie intellec- 
tuelle et morale, en détruisant, sans pouvoir encore les 
remplacer, les fragiles fondemens spirituels de l’ordre 
social. En même temps, le progrès continu del’évolution 
industrielle obtient spontanément de la dictature tem po— 
relle la plus extrême concession pratique compatible avec 
l'existence de l’ancien système, qui dès Îors subordonne 
volontairement sa propre activité militaire aux succès 
industriels, partout érigés en but essentiel de la politique 
européenne : l’évolution esthétique, malgré sa stérilité 
positive, et l’évolution scientifique, dont l'éclat se 
maintient, obtiennent alors un ascendant analogue ; elles 
commencent à s'affranchir de toute protection facultative, 
et s’incorporent profondément à la sociabilité moderne ; 
en exerçant une influence croissante sur l'éducation uni- 
verselle. Tandis que ces trois évolutions simultanées de- 
venaient, à tous égards, essentiellement incompatibles 
avec le régime primitif, les vices radicaux inhérens à la 
spécialité exclusive qui avait dirigé, depuis la fin du 
TOME VI. 53 
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moyen àge, leur commun développement empirique; 
manifestaient aussi une inévitable extension, qui tendait 
à y entraver radicalement tout grand progrès ultérieur : 
soit par les collisions de plus en plus graves, que le dé- 
faut de coordination systématique suscitait au sein de 
l'industrie; soit par l’impuissant désordre que l'absence 
de direction générale faisait naître dans l’art moderne , 
depuis que lartifice du régime classique avait été, sous 
la phase précédente, essentiellement épuisé; soit par les 
abus inhérens à l’irrationnelle dispersion de la culture 
scientifique , surtout depuis que son extension décisive au 
monde organique devait signaler l’imminent danger d’un 
esprit trop analytique. À ces divers titres, il devenait dès 
lors graduellement évident que la progression moderne 
exigeait désormais l’élaboration directe d’une réorgani- 
sation totale, quoiqu’une vaine métaphysique persistât à 
préconiser dogmatiquement l’empirisme et l’individualité. 
En cet état final de la double évolution européenne, 
une immense crise sociale , aussi indispensable qu’inévi- 
table , fut nécessairement déterminée chez la nation où 
cette marche commune avait dû acquérir la plus com- 
plète efficacité politique, et qui, par l’ensemble de ses 
antécédens, était hautement destinée au périlleux hon- 
neur de cette salutaire initiative, spontanément profita- 
ble à tout le reste de la grande république occidentale, 
dont le développement, essentiellement homogène , ma- 
nifestait, depuis le moyen âge, une solidarité perma-— 
vente. Pour caractériser suflisamment le besoin d’une 
rénovation totale, ce mouvement décisif dut d’abord en- 
lever tous les divers débris du système ancien, sans 
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vraduellement ralliés, et qui, de sa nature , tendait tou: 
jours à leur imminente restauration, profondément an- 
uipathique à la civilisation moderne. Néanmoins , malgré 
ce préambule négatif, la destination principale de cette 
grande révolution devait être au fond essentiellement 
organique, puisque, loin d’avoir pour but la démolition 
de l’ancienne économie, elle en était, au contraire, le 
résultat nécessaire. Mais la marche empirique et le carac - 
ière spécial de la progression positive n’ayant pu encore 
faire convenablement ressortir sa véritable tendance po- 
btique, l’absence provisoire de toutes conceptions vrai- 
ment générales propres à conduire une telle opération 
fit inévitablement conférer la présidence philosophique 
de la réorganisation sociale à cette même métaphysique 
qui avait antérieurement dirigé le mouvement critique, 
quoique le seul office dont elle fût susceptible se trouvât 
alors suffisamiment accompli. Cette illusion fondamen- 
tale, aussi naturelle que déplorable, a dû jusqu'ici ré- 
duire la pensée révolutionnaire à une indication vague, 
et cependant irrécusable, des conditions essentielles de 
la régénération finale, dont le principe reste indéter- 
miné. En même temps, le triomphe politique de la mé- 
taphysique négative a fait universeilement éclater, par 
une expérience ineffaçable quoique passagère, sa pro- 
fonde inaptitude à rien organiser , et sa tendance finale- 
ment hostile aux divers élémens caractéristiques de la 
sociabilité moderne. Cette double insuffisance de ja phi- 
losophie dirigeante conduisit bientôt naturellement , 
faute d’une doctrine vraiment organique, à concevoir 
la coordination sociale comme exclusivement fondée sur 
une restauration praduelle du système théologique et mis 
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litaire, dont la vaine résurrection fut surtout secondée 
par le développement exceptionnel d’une immense acti- 
vité guerrière , détournée peu à peu de sa noble destina- 
tion révolutionnaire. Mais le développement même de 
cette réaction rétrograde , librement parvenue jusqu’à sa 
plus funeste intensité, sans avoir pu néanmoins rien éta- 
blir de durable, fit à jamais ressortir son entière incom- 
patibilité avec l’état mental ou social des populations 
inodernes. Le cours général des événemens propres au 
dernier demi-siècle a donc spontanément concouru à dé- 
montrer , par l’irrécusable contraste de deux expériences 
également décisives , que les conditions de l’ordre, autant 
que celles du progrès, ne peuvent désormais obtenir une 
réalisation suflisante que par l’essor direct d’une vé- 
ritable réorganisation. Jusqu’à cet indispensable avé- 
nement, l’ensemble de la situation politique floitera 
nécessairement, comme avant la crise, entre la tendance 
plus ou moins rétrograde d’un pouvoir qui ne peut cen- 
cevoir l’ordre que dans le type ancien, et l'instinct plus 
ou moins anarchique d’une société qui n’imagine encore 
qu’un progrès purement négatif; seulement ces deux 
yrands enseignemens pratiques ont désormais, de part et 
d’autre, beaucoup amorti les passions correspondantes, 
en signalant l’inanité commune de ces espérances oppo- 
sées. Depuis que cette position, précaire et dangereuse 
inais provisoirement inévitable, a pu suffisamment déve- 
lopper tous ses caractères essentiels, l’action dirigeante, 
vu plutôt résisiante, s’y est spontanément conformée, en 
instituant ou sanctionnant une sorte de partage régulier 
entre ces deux impulsions contradictoires. L'ancienne die- 
tature temporelle, nécessairement dissoute par la décon:- 
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position forcée du pouvoir central , a reconnu enfin son 
entière impuissance pour diriger Î1 réorganisation spi- 
rituelle , et s’est exclusivement proposé le maintien 
permanent de l’ordre purement matériel, dont la diffi- 
culté croissante doit absorber de plus en plus ses efforts 
principaux : le gouvernement intellectuel et moral a été 
entièrement abandonné à la concurrence illimitée des 
libres tentatives philosophiques. Quelque périlleuse que 
soit évidemment une telle consécration politique de l’a- 
narchie spirituelle avec laquelle on s’efforce de concilier 
l’ordre temporel, il y faut voir, non-seulement la con- 
séquence inévitable de l'absence de tous principes propres 
à servir de base unanime à une vraie discipline mentale, 
mais aussi la condition indispensable de leur avénement 
ultérieur, qui ne peut ainsi être gravement entravé dé- 
sormais que par l'incapacité des philosophes occupés à 
leur recherche. Pendant que se développait cette situa- 
tion sans exemple, les nouveaux élémens sociaux conti- 
nuaient spontanément , avec le mème caractère que sous 
la phase précédente, leurs diverses évolutions partielles, 
accélérées seulement par les conséquences naturelles de 
la crise politique ; et leur essor respectif tendait de plus 
en plus à faire nettement ressortir le besoin commun 
d’une véritable coordination générale, sans laquelle leur 
prosrès futur ne saurait trouver une issue suflisante. 
L’élan industriel parvenait au point de rendre hautement 
irrécusable le besoin de régulariser, entre les entrepre- 
neurs et les travailleurs , une indispensable harmonie, à 
laquelle leur libre antagonisme naturel a cessé de pou- 
voir offrir des garanties suffisantes. Dans l’évolution 
scientifique, l’extension définitive de la méthode posi- 
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tive à l’étude de corps vivans, y compris Les phénomènes 
intellectuels et moraux de la vie individuelle, tendait à 
manifester directement les vices croissans d’une spécia- 
lisation dispersive, devenue plus étroite et plus empiri- 
que au temps même où la marche de l’esprit humain de- 
mandaitdavantage le remplacement durégime analytique 
préliminaire par un régime final essentiellement synthé- 
tique, unique moyen de contenir l’influence délétère 
d’une anarchie philosophique qui menace de compro- 
mettre gravement l’avenir des sciences , en y faisant pré- 
valoir des recherches aveugles et puériles; ainsi, quand 
toutes les nécessités principales exigeaient, chez les hautes 
intelligences, un libre développement de l’esprit d’en- 
semble, seul susceptible de conduire à une indispensable 
solution, il était partout instinctivement entravé par 
l’irrationnelle prépondérance de l’esprit de détari. Ce dé- 
plorable contraste ressort surtout aujourd’hui, chez la 
nation toujours placée à la tête du grand mouvement 
européen , de l’aveugle opposition, à la fois mentale et 
morale, des savans actuels à toute généralisation de ta 
méthode positive, dont l’entière extension philosophique 
constitue pourtant la principale condition logique d’une 
véritable réorganisation. 

D’après ce résumé général, notre appréciation histo- 
rique de l’ensemble du passé humain constitue évidem- 
ment une vérification décisive de la théorie fondamentale 
d'évolution que j'ai fondée, et qui, j'ose le dire, est 
désormais aussi pleinement démontrée qu'aucune autre 
loi essentielle de la philosophie naturelle. À partir des 
moindres ébauches de civilisation jusqu’à la situation 


présente des populations les plus avancées , cette théorie 
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nous a expliqué, sans inconséquence comme sans passion, 
le vrai caractère de toutes les grandes phases de l’hu- 
 manité, la participauon propre de chacune d’elles à l’é- 
ternelle élaboration commune, et leur exacte filiation 
nécessaire, de manière à introduire enfin une unite 
parfaite et une rigoureuse continuité dans cet immense 
spectacle, où l’on voit d'ordinaire tant de confusion et 
d’incohérence. Une loi qui a pu suffisamment remplir de 
telles conditions, ne peut plus passer pour un simple jeu 
de l'esprit philosophique, et contient certainement l’ex- 
pression abstraite de la réalité générale. Elle peut donc 
être maintenant employée, avec une sécurité rationnelle, 
à lier l’ensemble de l’avenir à celui du passé, malgré la 
perpétuelle variété qui caractérise la succession sociale, 
dont la marche essentielle, sans être nullement pério- 
dique, se trouve cependant ainsi ramenée à une règle 
constante, qui, presque imperceptible dans l'étude iso 

lée d’une phase trop circonserite, devient hautement 1r- 
récusable quaud on examine la progression totale. Or, 
l’usage graduel de cette grande loi nous a finalement 
conduits à déterminer, à l’abri de tout arbitraire, la 
tendance générale de la civilisation actuelle, en mar- 
quant, avec une précision rigoureuse , le pas déjà atteint 
par l’évolution fondamentale; d’où résulte aussitôt Pin- 
dication nécessaire de la direction qu’il faut imprimer au 
mouvement systématique, afin de le faire exactement 
converger avec le mouvement spontané, Nous avons 
clairement reconnu que l'élite de l'humanité, après avoir 
essentiellement épuisé toutes les phases successives de la 
vie théologique, et même les divers degrés de la transition 


métaphysique, touche maintenant à l’avénement direct 
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de la vie pleinement positive, dont les principaux élé- 
mens ont déjà suflisamment reçu leur élaboration par- 
tielle , et n’attendent plus que leur coordination générale 
pour constituer naturellement un nouveau système so 
cial, plus homogène et plus stable que ne put jamais 
l'être le système théologique propre à la sociabilité pré- 
liminaire. Cette indispensable coordination doit être, par 
sa nature, d’abord intellectuelle, ensuite morale, et 
enfin politique; puisque la révolution qu'il s’agit de 
consGmmer provient, en dernière analyse, de la tendance 
nécessaire de Pesprit humain à remplacer finalement la 
méthode philosophique convenable à son enfance par 
celle qui convient à sa maturité. Toute tentative qui ne 
remonterait pas jusqu’à cette source logique serait radi- 
calement impuissante contre le désordre actuel, qui, 
sans aucun doute, est, avant tout, mental. Mais, sous 
cet aspect fondamental, la simple connaissance de la loi 
d'évolution devient elle-même aussitôt le principe géné- 
ral d’une telle solution, en établissant spontanément une 
entière harmonie dans le système total de notre enten- 
dement, par l’universelle prépondérance ainsi procurée à 
la méthode positive, d’après son extension directe et ir- 
révocable à l'étude rationnelle des phénomènes sociaux, 
les seuls aujourd’hui qui, chez les esprits les plus avan- 
cés, n’y aient point encore été suffisamment ramenés. 
En second lieu , cet extrême accomplissement de l’évolu- 
tion intellectuelle tend nécessairement à faire désormais 
prévaloir le véritable esprit d'ensemble, et, par suite, 
le vrai sentiment du devoir, qui s’y trouve, de sa na- 
ture, étroitement lié, de manière à conduire naturelle- 
ment à la résénération morale. Les règles morales ne 
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sont aujourd’hui dangereusement ébranlées qu’en vertu 
de leur adhérence exclusive aux conceptions théologiques 
justement discréditées ; elles reprendront une irrésistible 
vigueur quand elles seront convenablement rattachées à 
des notions positives généralement respectées. Sous l’as- 
pect politique enfin, il est pareillement incontestable que 
cette intime rénovation des doctrines sociales ne saurait 
s’accomplir sans faire graduellement surgir, de son exé- 
cution même, au sein de l’anarchie actuelle, une nou- 
velle autorité spirituelle, qui, après avoir discipliné les 
intelligences et reconstruit les mœurs, deviendra paisi- 
blement, dans toute l’étendue de l’occident européen, 
la première base essentielle du régime final de l’huma- 
nité. C’est ainsi que la même conception philosophique 
qui, appliquée à notre situation, y dévoile aussitôt la 
vraie nature du problème fondamental, fournit spontané- 
nent, à tous égards, le principe général de la véritable 
solution, et en caractérise aussi la marche nécessaire. 
Rien ne saurait donc être plus préjudiciable au princi- 
pal besoin de la civilisation moderne que cette fatale 
illusion métaphysique qui, malgré leur incompatibilité 
radicale, fait aujourd’hui concourir tous les partis et 
toutes les écoles à repousser, avec un aveugle dédain, 
tous les grand$ travaux théoriques relatifs aux spécula- 
tions sociales , pour n’accorder d’attention sérieuse et de 
confiance réelle qu'aux diverses combinaisons pratiques 
destinées à l’immédiate élaboration des institutions poli- 
tiques proprement dites, abstraction faite du désordre 
intellectuel et moral. Tant que ce désordre élémentaire 
n'aura pas été suffisamment dissipé par la seule voie con- 


forme à sa nature, aucune institution durable ne saurait 
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devenir possible, faute de base solide ; notre état social 
ne comportera que des mesures politiques plus ou moins 
provisoires , principalement destinées à garantir le main- 
tien, de plus en plus difficile, d’un ordre matériel tou- 
jours indispensable, contre lessor croissant des ambi- 
tions déréglées, partout excitées d’après la diffusion et 
Vextension graduelles de lanarchie spirituelle ; pour rem- 
plir cet office continu, les gouvernemens, quelle que soit 
leur forme, continueront d’ailleurs, de toute nécessité, 
à ne pouvoir essentiellement compter, comme aujour- 
d’hui, que sur un vaste système de corruption, assisté, 
au besoin, d’une force répressive. Jusqu’à ce que la réor- 
ganisation mentale, et, par suite, morale, soit convena-- 
blement développée, l’élaboration philosophique aura 
donc nécessairement beaucoup plus d'importance que 
l’action purement politique, quant à la régénération 
finale des sociétés inodernes. Ce que les philosophes 
pourront attendre, à cet égard, des gouvernemens judi- 
cieux , ce sera surtout de ne point troubler, par une in- 
tervention mal conçue, cette opération fondamentale, 
et, plus tard, d’en faciliter l’application graduelle. Sous 
cet aspect capital, on doit reconnaître que, de tous les 
pouvoirs successivement prépondérans depuis le début 
de Ia crise finale, la Convention française est encore le 
seul qui, du moins pendant sa phase ascensionnelle «i- 
dessus définie, ait eu, malgré d’inmenses obstacles, le 
véritable instinct de sa position, comme l’indique sa 
tendance caractéristique vers des créations vraiment 
progressives et pourtant toujours provisoires; toutes les 
autres puissances politiques ont cru bâtir pour l'éternité, 
même dans leurs constructions les plus éphémères. 
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Au sujet de cette grande réorganisation spirituelle, 
premier besoin de notre époque, les deux volumes pre 
cédens m'ont fourni l’occasion de diverses explications 
incidentes , essentiellement propres à prévenir ou à dissi- 
per toute crainte puérilesur la vaine prétention à fonder 
ainsi, au profit de l’une des classes existantes, uné domina- 
tion équivalente à celle du sacerdoce catholiqueau moyen 
âge. La discussion directe et approfondie de ce chapitre 
sur les vices intellectuels et moraux qui rendent d’ordi- 
paire les savans actuels profondément indignes d’aucune 
haute mission sociale , par leur double défaut caractéris- 
tique de pensées générales et de sentimens élevés, ne 
saurait d’ailleurs, à cet égard, laisser subsister la moin- 
dre incertitude chez les juges de bonne foi , en constatant 
Ventière incapacité politique de la seule classe au triom- 
phe de laquelle ma conception sociale pût d’abord sem- 
bler destinée, comme possédant seule, à mes yeux, 
quoique d’une manière partielle, empirique, et finale- 
ment très-insuffisante, le principe logique de la vraie 
solution philosophique. Rien de ce qui est aujourd’hui 
classé ne peut être susceptible d’incorporation directe au 
système final, dont tous les élémens spontanés doivent 
préalablement subir une intime répénération intellec- 
tuelle et morale, conforme à la doctrine fondamentaie 
qu’il s’agit précisément d'élaborer. Ainsi, le pouvoir spi- 
rituel futur, première base d’une véritable réorganisa- 
tion, résidera dans une classe entièrement nouvelle, sans 
analogie à aucune de celles qui existent, et originaire- 
ment composée de membres indifféremment issus, sui 
vaut leur propre vocation individuelle, de tous les 
ordres quelconques de la société actuelle, le contingent 
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scientifique n’y devant même nullement prédominer, 
d’après l’aperçu le plus probable. L’avénement graduel 
de cette salutaire corporation sera d’ailleurs essentielle 
ment spontané, puisque son ascendant social ne peut 
nécessairement résulter que de l’assentiment volontaire 
des intelligences aux nouvelles doctrines successivement 
élaborées : en sorte qu’une telle autorité n’est pas plus 
susceptible, par sa nature, de décret que d’interdiction. 
_ San établissement devant donc surgir peu à peu de l’exé- 
cution même de son œuvre fondamentale , toute spécula- 
tion détaillée sur les formes propres à sa constitution 
ultérieure , serait aujourd’hui aussi puérile qu'incertaine, 
quoique la pernicieuse influence des habitudes métaphy- 
siques doive encore faire excuser ces vaines préoccupa- 
tions. Puisque l’action sociale d’un tel pouvoir doit iné- 
vitablement, comme celle de la puissance catholique, 
précéder son organisation légale, il ne peut donc être ici 
question que de caractériser sommairement sa destina- 
tion nécessaire dans le système final de la sociabilité 
moderne , afin surtout de signaler suffisamment son apti- 
tude spontanée à agir directement, avec une heureuse 
efficacité , sur la situation générale, par le seul accom- 
plissement des travaux philosophiques qui détermineront 
sa formation graduelle, longtemps avant qu’il puisse 
être regardé comme régulièrement constitué. 

Toute explication méthodique sur la théorie élémen- 
taire des deux puissances, et même sur son application 
spéciale à la civilisation actuelle, doit évidemment être 
renvoyée à mon Traité ultérieur de philosophie politique: 
sauf l’utilité provisoire que le lecteur peut retirer, à cet 
égard, de mon ancien travail déjà rappelé au cinquante- 
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quatrième chapitre. Quelle que fût aujourd’hui limpor- 
tance de ces démonstrations, au sujet d’un principe si fon- 
damental et pourtant si contraire à des préjugés encore 
presque universels, elles seraient assurément incompa- 
tibles avec l’extension déjà trop grande qu’a successive- 
ment acquise cei ouvrage. Mais la suite des conceptions, 
d’abord logiques, puis scientifiques, propres aux deux 
volumes précédens, doit avoir graduellement trans- 
porté le lecteur attentif à un point de vue tel, qu'aucun 
bon esprit ne saurait plus maintenant conserver, en 
général, d'incertitude grave relativement à la nécessite 
accélérée, dans toute civilisation suffisamment avancée, 
d’un pouvoir spirituel entièrement distinct et indépen- 
dant du pouvoir temporel, et destiné à régir les opi- 
nions et Les inœurs pendant que l’autre s'applique seu- 
lement aux actes accomplis. Puisque nous avons reconnu, 
en principe, que l’évolution huimaine est surtout carac- 
térisée par une influence toujours croissante de la vie 
spéculative sur la vie active, quoique celle-ci conserve 
sans cesse l’ascendant effectif, il serait certainement con- 
tradictoire de supposer que la partie contemplative de 
l’homme doit être à jamais privée de culture propre et 
de direction distincte dans l’état social où l'intelligence 
aura le plus d’essor habituel, au sein mème des classes 
les plus inférieures, tandis que cette séparation a déjà 
répulièrementexisté, au moyen âge, dans une civilisation 
plus rapprochée, à tous égards, de l'enfance de l’humanité. 
Eu an temps où tous les bons esprits admettent commu- 
néiment la nécessité d’une division permanente entre la 
théorie et la pratique, pour le perfectionnement simul- 
tané de toutes deux , envers les moindres sujets de nos 


520 PHILOSOPHIE POSITIVE. 

efforts, pourrait-on hésiter à étendre ce salutaire principe 
aux opérations les plus difficiles et les plus importantes, 
quand un tel progrès y est enfin devenu suffisamment 
réalisable ? Or, sous l’aspect purement mental , la sé- 
paration des deux puissances n’est, au fond, que la 
manifestation extérieure d’une telle distinction entre la 
science et l’art, transportée jusqu'aux idées sociales, et 
dès lors entièrement systématisée, Il y aurait donc, à 
cet égard , une immense rétrogradation, tendant direc- 
tement à lintime dégradation de notre intelligence, si 
l’on persistait indéfiniment à laisser, en ce sens, la société 
moderne au-dessous de celle du moyen âge, en y re- 
constituant à dessein la confusion antique, sans la situa- 
tion qui l'avait rendue alors inévitable, et sansles motifs 
qui la rendaient indispensable, suivant la théorie histo- 
rique du cinquante-troisième chapitre. Mais le retour 
à la barbarie serait ainsi encore plus prononcé sous le 
rapport moral. Je crois avoir suffisamment caractérisé, 
au cinquante-quatrième chapitre, le pas vraiment fon- 
damental que l’admirable effort du catholicisme parvint 
à accomplir , ou du moins à ébaucher , malgré tant d’obs- 
tacles de ious genres, dans le développement essentiel de 
la sociabilité humaine, en affranchissant ia morale de 
l’étroite subordination où la tenait jusque alors la politi- 
que, pour l’élever enfin à l’entière suprématie sociale 
convenable à sa nature, et sans laquelle elle ne pouvait 
acquérir ni la pureté ni l’universalité indispensables à 
l’extension finale de notre civilisation. Cette sublime 
opération, encore si peu comprise du vulgaire philoso- 
phique, constitue certainement, par sa nature, la pre- 
mière base rationnelle &e toute notre éducation morale, 
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en plaçant les lois immuables relatives aux besoins Îles 
plus intimes et les plus généraux de Phumanité, à l’abri 
des inspirations variables émanécs des intérêts les plus 
secondaires et les plus particuliers. Or, il n’est pas douteux 
que cette indispensable coordination n’aurait, à la longue, 
aucune consistance réelle sons l’imminent conflit de nos 
aveugles passions, si, reposant seulement sur une doctrine 
abstraite, elle n’était point vivifiée et consolidée par l’ac- 
tive intervention permanente d’un pouvoir moral entiè- 
rement distinct et suffisamment indépendant du pouvoir 
politique proprement dit: comme ne le confirment que 
trop les graves atteintes qu’elle a éprouvées, et qu’elle 
subit encore journellement , par suite de la désorganisa- 
tion spirituelle, quoique sa profonde harmonie avec la 
nature de la civilisation moderne Fait jusqu'ici sponta- 
némeut préservée de toute attaque dopmatique, malgré 
la chute de ja philosophie catholique qui en avait dû être 
l'organe primitif, ainsi que je l’ai rappelé ci-dessus. 
Nos constitutions métaphysiques elles-mêmes, au milieu 
de leur confusion caractéristique entre les deux ordres 
d’attributions, ont involontairement sanctionné cette 
condition essentielle de notre sociabilité, sans y avoir 
toutefois convenablement satisfait, par ces remarquables 
déclarations préalables, destinées à instituer, jusque chez 
les moindres citoyens , un contrôle général des mesures 
politiques quelconques; faible image et équivalent très- 
unparfait des moyens énergiques que l’organisme catho 
lique procurait naturellement à chaque croyant pour 
résister à toute injonction légale contraire à la morale 
établie, en évitant néanmoins de s’insurger ainsi contre 
une économie régulièrement fondée sur une telle sépara- 
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tion continue. Depuis que l’humanité a dépassé l'âge 
préliminaire propre à la civilisation humaine, cette 
grande division est donc devenue , à tous égards, le prin- 
cipe social de l’élévation intellectueile et de la dignité 
morale. Sans doute, la progression moderne , après sa pre- 
mière impulsion catholique et féodale, a dü , comme je 
l'ai explique, bientôt devenir radicalement hostile à 
l’ordre catholique , où, par l'extrême imperfection de sa 
base théologique, qui ne pouvait ni ne devait prévaloir 
plus longtemps, une organisation, jusqu’alors éminem- 
nent progressive, tendait désormais à dégénérer directe- 
ment en une dégradante théocratie. Mais cet antagonisme 
nécessaire, dont l’office temporaire est maintenant accom- 
pli, ne doit pas laisser indéfiniment dominer les préjugés 
révolutionnaires propres à son développement, et dont 
l'empire trop prolongé est maintenant aussi contraire à 
l'élan final de notre sociabilité qu’il fut auparavant indis- 
peusable à sa dernière préparation. Au reste, tandis que 
la nature de la civilisation moderne prescrit la division 
rationnelle des deux puissances élémentaires comine une 
condition fondamentale de son essor régulier, elle tend, 
encore plus évidemment , malgré toute vaine opposition 
systématique, à la réaliser de plus en plus comme une 
irrésistible conséquence de son cours spontané. Dans 
l’état social du moyen âge, nous avons reconnu qu’une 
telle séparation avait eu, à beaucoup d’égards, un carac- 
tère forcé, qui a dü accessoirement influer sur son impar- 
faite consistance , en tant qu’opposée au génie éminemment 
absolu de l’activitéinilitaire, alorsencoreprépondérante, 
malgré sa transformation capitale. Rien d’équivalent 
n’est possible sous l’ascendant , déjà pleinement irrévo- 
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cable et désormais de plus en plus complet, de la vie in- 
dustrielle propre aux temps modernes , et dont la nature 
doit, au contraire, y empêcher directement toute con- 
fusion réelle entre la puissance spéculative et la puissance 
active, qui n’y sauraient certainement jamais résider, à 
un haut degré, chez les mêmes organes , füt-ce envers les 
plus simples opérations partielles, et, à fortiori, quant 
aux plus hautes entreprises sociales. La diversité néces- 
saire des mœurs respectives n’est pas, au fond, moins 
incompatible avec une semblable concentration politique 
que l’évidente distinction des capacités. Quoique les ca- 
ractères particuliers aux différentes classes modernes 
soient encore loin , sans doute, d’être suffisamment pro- 
noncés, il est pourtant irrécusable, malgré la vicieuse 
identité que d’irrationnelles dispositions tendent aujour- 
d’hui à établir entre leurs habitudes, que la supériorité 
de richesse, principal résultat spontané de la préémi- 
nence industrielle , ne conférera jamais des droits sérieux 
à la suprême décision des questions humaines ; de même, 
quelle que soit aujourd’hui la honteuse ardeur de tant 
d’artistes, encore plus choquante chez les savans, pour 
rivaliser de fortune avec les chefs industriels, il n’est 
certes nullement à craindre que les carrières esthétiques 
ou scientifiques puissent désormais conduire au plus haut 
ascendant pécuniaire : la généreuse imprévoyance pra- 
tique naturellement propre aux uns, quand il y a voca- 
tion réelle, est assurément incompatible, en général, 
avec la scrupuleuse scllicitude usuelle qu’exigent les 
succès des autres. Une secte éphémère, sans portée comme 
sans moralité, instituant, sur la confusion systématique 
des deux puissances, une dogmatisation rétrograde, a 
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voulu, de nos jours, tenter de prendre la richesse pour 
l’unique base du classement social, en y concevantla seule 
récompense homogène de tous les services quelconques. 
Mais ses vains efforts n’ont essentiellement abouti qu’à 
faire mieux sentir à tous les bons esprits et à toutes les 
âmes élevées que, dans l’économie moderne, les opéra- 
tions d’une utilité immédiate et matérielle constitueront 
indéfiniment, de toute nécessité, la principale source des 
richesses, quelles que puissent être les améliorations ul- 
térieures de l’état social: tandis que les divers travaux 
spéculatifs, susceptibles d’une appréciation moins évi- 
dente, en vertu de leur destination plus indirecte et plus 
lointaine , quoique leur efficacité finale soit réellement 
très-supérieure, sont destinés , par leur nature, à trouver 
surtout, en une vénération prépondérante, leur juste 
rémunération sociale : en sorte qu’il serait aussi chimé- 
rique que désastreux de vouloir habituellement réunir 
les plus hauts degrés de fortune et de considération. En- 
fin , pour terminer cette discussion préliminaire par une 
observation irrésistible, il faut remarquer que les vraies 
nécessités sociales doivent se manifester toujours, d’une 
manière plus ou moins saisissable, chez ceux-là même 
qui tentent de les éluder : aussi, malgré la profonde anar- 
chie des intelligences, existe-t-il véritablement aujour- 
d’hui une sorte de pouvoir spirituel spontané , disséminé 
parmi les littérateurs et les métaphysiciens qui, par un 
enseignement journalier, soit oral, soit surtout écrit, di- 
rigent, au sein des divers partis existans, Papplication 
sociale des doctrines en circulation. L’irrégularité d’une 
telle puissance ne l’empêche point de faire hautement 
sentir son action effective, et d’une manière souvent très- 
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déplorable à beaucoup d’égards, quoique d’ailleurs pro- 
visoirement nécessaire; les plus systématiques adversaires 
de la séparation des deux autorités élémentaires ne sont 
certes pas les moins servilement soumis à son ascendant 
habituel. Toute la question se réduirait donc, au fond, 
sous cet aspect, à décider si les populations modernes, 
au lieu d’une véritable organisation spirituelle, fondée 
sur une sérieuse élaboration philosophique de l’ensemble 
des conceptions humaines , et assujettie à des conditions 
rationnellement déterminées , doivent être indéfiniment 
conduites par des organes presque toujours aussi dépour- 
vus de toutes connaissances réelles qu’étrangers à toutes 
convictions profondes , et qui, au nom d’une déplorable 
facilité à soutenir, avec un spécieux éclat, toutes lesihèses 
quelconques, viennent s’ériger, sans aucune garantie 
mentale ni morale, en guides spéculatifs de l’huma- 
nité : il serait ici superflu d’insister davantage à ce sujet. 
Mieux on approfondira une telle discussion, plus on 
sentira que la civilisation moderne doit, par sä nature, 
offrir le principal développement de cette division fon- 
damentale des deux puissances, qui ne pat être que très- 
imparfaitemeut ébauchée au moyen âge, vu la double 
inaptitude de l’état social correspondant et de la philoso- 
phie alors prépondérante : l’essox croissant de notre socia: 
bilité tend nécessairement, à tous égards, à rendre le gou- 
vernement humain de plus en plas moral et de moins en 
inoius politique. En même temps que la réorganisation 
spirituelle est aujourd’hui la plus urgente, elle est aussi , 
malgré les hautes difiicultés qui lui sont propres, la plus 
complétement préparée, chez l'élite de l'humanité, d’a- 
près l’ensemble des divers antécédens, D'une part, les 
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souvernemens actuels, renonçant désormais à diriger une 
telle opération , tendent , par cela même, à conférer cette 
haute attribution, avec une suffisante liberté, à l’élabo- 
ration philosophique qui se montrera digne d’y présider; 
d’une autre part , les populations , radicalement désabu- 
sées des illusions métaphysiques, comprennent de plus 
en plus, sous l'impulsion spontanée d’un demi-siècle 
d'expériences décisives, que tout le progrès socialcom - 
patible avec les doctrines vulgaires est enfin essentielle- 
ment épuisé, etqu’aucune importante fondation politique 
ne saurait maintenant surgir sans reposer d’abord sur une 
philosophie vraiment nouvelle. À l’un et à l’autre titre, 
on peut assurer que, du moins en France, où doit néces- 
sairement commencer la régénération finale, cette double 
condition préalable est aujourd’hui tellement remplie, 
que le déplorable retard qu’éprouve encore cette grande 
tâche du xix° siècle doit être déjà imputé surtout à la 
profonde incapacité des philosophes qui l'ont entreprise 
jusqu’ici. 

Quand cette opération fondamentale aura reçu un dé- 
veloppement assez caractéristique pour en faire partout 
sentir la vraie tendance générale, et longtemps avant 
qu’elle ait pu effectivement parvenir à sa pleine maturité 
sociale, elle commencera spontanément à exercer, soit sur 
les esprits les plus actifs, soit sur la masse des intelli- 
gences, une double influence graduelle très-favorable au 
retour universel d’une harmonie durable, en indiquant 
aux uns une voie pleinement légitime de haute satisfac— 
tion politique, et aux autres la marche la plus conforme 
à une sage réalisation de leurs vœux principaux. Sous le 
premier aspect, j'ai déjà suffisamment établi, en prin- 
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cipe, au sujet de lavénement catholique, que le prétendu 
règne de lesprit, d’abord rèvé par la métaphysique 
grecque, constitue , suivant l’immuable nature de la so- 
ciabilité humaine , une conception aussi dangereuse que 
chituérique , non moins contraire aux conditions du pro- 
grès qu’à celles de l’ordre, et qui, si elle pouvait réelle- 
meni prévaloir, ne tendrait, malgré de spécieuses appa- 
rences, qu’à organiser une dégradante immobilité, ana— 
logue à celle des théocraties proprement dites, en livrant 
l'empire du monde à de médiocres intelligences , dès lors 
habituellement privées à la fois de frein et de stimulation 
(voyez le début de la cinquante-quatrièmne leçon) (1). Or, 
cette fallacieuse utopie, naturellement écartée tant que le 
régime du moyen âge put procurer aux ambitions spiri- 
tuelles une convenable satisfaction, dut ensuite reparaître 
spontanément , avec un nouvel attrait, sous la prépon- 
dérance croissante de la philosophie métaphysique d’où 
elle émanait, quand la décomposition politique du ca - 


(1) Cette dangereuse utopie grecque est tellement en harmonie avec 
l’ensemble des aberrations propres à la grande transition moderne, que 
la théorie fondamentale que j'ai établie à ce sujet, au 549 chapitre, doit 
maintenant choquer beaucoup les préjugés et les passions de presque 
tous ceux qui s'occupent des hautes spéculations sociales. Maigré cet 
inévitable obstacle, j’ai déjà la précieuse satisfaction de voix un tel ju- 
gement complétement adopté par l’un des penseurs les plus éminens et 
les plus indépendans dont l’Angleterre puisse aujourd’hui s’honorer 
(M. Mill). En m’annoncçant cette puissante adhésion à lun des prin- 
cipes les plus décisifs de ma nouvelle philosophie politique, M. Mill a 
été spontanément conduit, dans la familiarité de notre heureux com- 
merce épistolaire, à qualifier ceite chimère perturbatrice d’après un 
terme si pleinement caractéristique, que j'ai cru devoir me faireautoriser 


à le rendre public. La dénomination de pédantoeratie me semble, en 
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tholicisme parut rétablir, au profit des chefs temporels, 
Vantique confusion des deux pouvoirs élémentaires. Dès 
cette époque, on peut assurer que, dans tout occident 
européen, presque tous les esprits actifs, sauf un très- 
petit nombre d’éminentes exceptions dues à l’instinct du 
vrai génie philosophique, ont été plus ou moins animés, 
souvent à leur insu , d’une secrète tendance insurrection— 
nelle contre l’ensemble de l’ordre existant, qui cessait 
ainsi de teur offrir une position légale. À mesure que le 
mouvement négatif s’accomplissait, cette opposition crois 
sante devait, par une réaction inévitable, et, à cbrtains 
égards , indispensable, exciter les ambitions spirituelles 
à la poursuite de plus en plus active des grandeurs tem— 
porelles, alors seules constituées : cette influence devait 
se développer à peu près également, soitdans les états pro- 
testans, où la confusion des deux puissances était solennel- 
lement consacrée, soit chez les nations catholiques, où 


la suprématie temporelle n’était pas, au fond, moins ré- 


effet, très-propre à résumer désormais l'appréciation positive d'une ten- 
dance sociale qui ne saurait jamais, comme je l’ai démontré, réelle- 
ment aboutir qu’à instituer, au nom de la capacité, la domination, 
profondément oppressive à tous égards, et surtout mentalement, des 
médiocrités ambitieuses dont la valeur philosophique se réduit essen- 
tiellement à une vaine érudition; à l'exemple du régime chinois, plus 
stationnaire qu'aucun autre, et pourtant le plus rapproché d’un pareil 
type, suivant la judicieuse remarque de M. Müil. Si cet important sujet 
détermine ultérieurement une véritable discussion, je ne doute pas 
qu’une telle formule , convenablement employée, n’y contribue beau- 
coup à l’éclaircir et à la simplifier, en y dirigeant mieux lattention sur 
le vrai caractère politique de cette désastreuse aberration philosophique, 
que jai été obligé, faute de cette expression spéciale, de qualifier par 


des lacutions trop composées. 
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elle, et où d’ailleurs l’abaissementsimultané des barrières 
aristocratiques devait éminemment favoriser de telles pré- 
tentions. Il serait superflu d’expliquer combien la grande 
crise finale a dû, surtout en France, stimuler spontané- 
ment ces irrationnelles espérances, qui désormais ne 
reconnaissent plus, en principe, aucune limite nécessaire. 
Sans doute, ce dérèglement presque universel des ambi- 
ions philosophiques ne saurait altérer la nature de la ci- 
vilisation moderne, d’après laquelle ces folles tentatives, 
à jamais privées du point d'appui religieux , viendront 
toujours échouer contre l’ascendant inébranlable de la 
prépondérance matérielle, désormais mesurée surtout 
par la supériorité de richesse, et par suite de plus en plus 
inhérente à la prééminence industrielle. Mais l'essor 
croissant de ces vicieux efforts n’en fomente pas moins, 
‘au sein des sociétés actuelles, une source permanente 
d’intime perturbation. Ce principe universel de désordre 
est aujourd’hui d’autant plus dangereux, qu’il semble 
plus rationnel, puisqu'il paraît reposer sur la tendance 
incontestable de la civilisation à augmenter continuelle- 
ment l'influence sociale de l’intelligence; d’où l'esprit 
vague et absolu de la philosophie politique généralement 
admise peut conclure, d’une manière très-captieuse , la 
concentration finale du gouvernement humain, à la fois 
spéculatif et actif, chez les hautes capacités mentales, 
conformément à l’utopie grecque. Une éminente ration- 
nalité, combinée avec une moralité peu commune, suffit 
à peine pour préserver mainteuant notre vaine intelli- 
sence d’une telle illusion philosophique, qui désormais 
domine secrètement la plupart des esprits occupés de 
questions sociales. La secte pernicieuse ci-dessus indiquée 
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n’a fait, à cet égard, que formuler hautement, avec la plus 
ignoble exagération, le rève presque unanime des ambi- 
tions spéculatives. Sans aller jusqu’à une telle issue, 
cette commune disposition exerce journeliement une 
influence très-appréciable sur ceux-là même qui repous- 
sent le plus sincèrement une pareille aberration, dont 
personne aujourd’hui n’ose directement aborder la dis- 
discussion rationnelle : il serait donc superflu d’en signa - 
ler davantage l’imminent danger. Or, le principe fonda- 
mental de la séparation systématique des deux pouvoirs 
offre certainement le seul moyen général propre à dissi- 
per suflisamment cette grande source de désordre social, 
en accordant une satisfaction régulière à ce que cette con- 
fuse tendance renferme, au fond, de pleinement légitime. 
La saine théorie élémentaire de l'organisme social, ins- 
tinctivement ébauchée au moyen äge , interdisant à l’in- 
telligence la suprême direction immédiate des affaires hu- 
maines, destine l’esprit à lutter constamment, selon sa 
nature , pour modifier de plus en plus le règne nécessaire 
de la prépondérance matérielle, en lassujettissant au 
respect continu des lois morales de l’harmonie univer- 
selle, dont toute activité pratique, soit privée, soit même 
publique, tend toujours à s’écarter spontanément, faute 
de vues assez élevées et de sentimens assez généreux. Ainsi 
conçue, la légitime suprématie sociale n'appartient , à 
proprement parler, ni à la force, ni à la raison, mais à la 
morale, dominant également les actes de l’une ct les 
conseils de l’autre: telle est du moins la limite idéale 
dont la réalité doit graduellement s'approcher, quoique 
sans pouvoir jamais l’atteindre rigoureusement, comme 
envers un type quelconque. Dès lors, l’esprit peut enfin 
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abandonner sincèrement sa vaine prétention à gouverner 
le monde par le prétendu droit de la cäpacité; car l’ordre 
régulier lui assigne exclusivement un noble oflice perma- 
vent, aussi propre à entretenir son heureuse activité qu’à 
récompenser ses éminens services. La nature nettement 
déterminée de ces fonctions, essentiellement relatives 
à l'éducation et à l’influence consultative qui en résulte 
dans la vie active, suivant le principe posé au cinquante- 
quatrième chapitre, les conditions exactement définies 
imposées à leur exercice, et la résistance continue qu'il 
rencontre inévitablement , tendent d’ailleurs à contenir 
spontanément cette autorité spirituelle, toujours fondée 
sur un libre assentiment, entre Îles limites générales sus- 
ceptibles d’en prévenir ou d’en rectifier les abus essen- 
tiels, au moyen des précautions convenables. C’est ainsi 
que la réorganisation philosophique des sociétés moder- 
nes constitue nécessairement la seule transformation du- 
rable propre à rendre désormais éminemment salutaire 
l’action radicalement perturbatrice qu’exerce l’intelli- 
vence sur notre système politique , où elle ne peut échap- 
per à une injuste exclusion qu’en aspirant à une domina- 
tion vicieuse. Par leur aveugle antipathie contre toute 
séparation régulière des deux puissances, les hommes 
d’état tendent donc eux-mêmes à prolonger indéfiniment 
les embarras, de plus en plus graves, que leur causent 
aujourd’hui les confuses prétentions politiques de la ca- 
pacité. On peut assurer que ces funestes conflits reste- 
ront nécessairement inextricables tant qu’on n’aura point 
établi une division fondamentale entre les fonctions spi- 
rituelles et les fonctions temporelles : jusqu'alors, l’har- 
monie sociale continuera d’être profondément troublée 
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par des tentatives opposées, mais également vicieuses, 
pour transporter aux unes les conditions et les garanties 
exclusivement convenables aux autres. 

À cette heureuse influence permanente de la grande 
élaborarion philosophique sur la marche actuelle des 
esprits actifs , correspond naturellement , sous le second 
aspect ci-dessus ‘indiqué, une influence équivalente sur 
la disposition sociale de la masse des intelligences. I ré- 
sulte , en effet, de la confusion existante entre l’ordre 
spirituel et l’ordre temporel, une tendance générale, 
aujourd’hui profondément désastreuse, à chercher tou- 
jours, dans les institutions politiques proprement dites, 
{a solution exclusive des difficultés quelconques relatives 
À notre situation. Cette disposition populaire, graduel- 
lement développée en Europe pendant les cinq siècles 
qui ont suivi la désorganisation spontanée du système 
catholique, à mesure que s’accomplissait la concen- 
tration temporelle, est maintenant parvenue à sa plus 
déplorable intensité, d’après l’active stimulation direc= 
tement entretenue par les nombreuses tentatives de 
constitutions métaphysiques propres au dernier demi- 
siècle. Une telle tendance vulgaire peut seule fournir un 
point d'appui vraiment redoutable aux prétentions dé- 
réplées de l'intelligence à la domination universelle : 
car , sans une pareille illusion sur l'efficacité absolue des 
mesures purement politiques , l’agitation métaphysique 
ne pourrait déterminer les masses à seconder suflisam-— 
ment ses efforts perturbateurs. Ainsi, pendant que la 
nouvelle impulsion philosophique écartera spontanément 
la dangereuse utopie du règne de l'esprit, en ouvrant 
régulièrement à la capacité mentale une large issue so - 
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ciale , elle dissipera, d’une autre part, non moins natu- 
rellement, la sorte d’hallacination correspondante, en 
imprimant aux justes réclamations populaires la direc- 
tion, bien plus souvent morale que politique, conve- 
nable à leur vraie destination. On ne peut douter, en 
effet, que les principaux griefs légitimement signalés par 
les masses actuelles contre un régime où leurs besoins 
généraux sont si peu consultés, ne se rapportent surtout 
à une rénovation totale des opinions et des mœurs, sans 
que les institutions directes puissent, au fond , nulle- 
ment suffire à leur indispensable réparation. Cette ap- 
préciation est particulièrement incontestable, comme 
j'aurai bientôt lieu de l’indiquer plus spécialement, en- 
vers les graves abus inhérens aujourd’hui à l'inégalité 
nécessaire des richesses, et qui constituent le plus dange- 
reux argument des agitateurs ou des utopistes: car ces 
vices tirent certainement leur plus déplorable intensité 
de notre désordre intellectuel et moral, bien davantage 
que de l’imperfection des mesures politiques, dont l’in- 
fluence réelleest, à cetégard, fort limitée dans le système 
de la sociabilité moderne, à moins d’une anarchique 
subversion, aussi destructive du progrès que de l’ordre. 
L’essor philosophique destiné à élaborer graduellement 
la réorganisation spirituelle est donc susceptible , sous ce 
rapport capital, et sous beaucoup d’autres analogues , 
d’exercer immédiatement, vu l’état présent des popu- 
lations modernes, une action rationnelle très-impor- 
tante, directement propre à faciliter le retour universel 
d’une harmonie durable. Mais il faut savoir que cette 
heureuse aptitude ne pourrait être suffisamment réali- 
sable, si cette sage réformation des tendances actuelles 
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ne se présentait pas spontanément comme aussi liée aux 
conditions du progrès qu’à celles de l’ordre : car la nou- 
velle prédication philosophique , quelque judicieuse 
qu’elle püt être , resterait essentiellement dépourvue 
d'efficacité populaire, si, en signalant la nature émi- 
nemment morale de tels embarras sociaux, et leur 
indépendance essentielle des institutions proprement 
dites, elle ne faisait en même temps apercevoir leur 
vraie solution générale, d’après l’uniforme assujettisse- 
ment de toutes les classes quelconques aux devoirs mo- 
raux attachés à leurs positions respectives, sous l’active 
impulsion continue d’une autorité spirituelle assez éner- 
gique et assez indépendante pour assurer le maintien 
usuel d’une telle discipline universelle. Sans cette in- 
dispensable coïncidence, d’ailleurs évidemment inhé- 
rente à la véritable élaboration régénératrice , l'instinct 
des masses ne saurait accueillir un semblable enseigne- 
ment, où il verrait alors, en effet, une source de dé- 
ceptions, destinée à amortir les efforts d’amélioration 
réelle, au lieu de leur imprimer une direction plus sa- 
lutaire. On ne peut donc méconnaître l'influence néces- 
saire de l'essor philosophique relatif à la réorganisation 
spirituelle, pour réformer graduellement, d’après une 
saine appréciation des diverses difficultés sociales , des 
dispositions populaires éminemment perturbatrices , qui 
fournissent aujourd’hui le principal aliment des illusions 
et des jongleries politiques. En général, cette nouvelle 
philosophie tendra de plus en plus à remplacer sponta- 
nément , dans les débats actuels , la discussion vague et 
orageuse des droits par la détermination calme et rigou- 
reuse des devoirs respectifs. Le premier point de vue, cri- 


PHYSIQUE SOCIALE. 541 
tique et métaphysique, a dû prévaloir tant que la réac- 
tion négative contre l’ancienne économie n’a pas été 
suffisamment accomplie ; le second , au contraire, essen- 
tiellement organique et positif, doit, à son tour, pré- 
sider à la régénération finale: car lun est, au fond, 
purement individuel, et l’autre directement social. Au 
lieu de faire consister politiquement les devoirs particu— 
liers dans le respect des droits universels, on concevra 
donc , en sens inverse, les droits de chacun comme ré- 
sultant des devoirs des autres envers lui: ce qui, sans 
doute, n’est nullement équivalent; puisque cette dis- 
tinction générale représente alternativement la prépon- 
dérance sociale de l’esprit métaphysique ou de l'esprit 
positif : l’ün conduisant à une morale presque passive , 
où domine l’égoïsme ; l’autre à une morale profondément 
active, dirigée par la charité. Cette transformation radi- 
cale des habitudes actuelles dérivera nécessairement de la 
priorité systématiquement accordée à la réorganisation 
spirituelle sur la réorganisation temporelle, comme étant 
à la fois plus urgente et mieux préparée. L’opiniâtre résis- 
tance des hommes d'état à la séparation fondamentale des 
deux puissances est donc,sous cesecond aspect, toutautant 
que sous le premier, directement contradictoire à leurs 
vaines récriminations contre la tendance exclusive des 
vœux populaires vers les solutions purement politiques : 
quelque fondées que soient souvent leurs plaintes à ce 
sujet , elles ne sauraient avoir d'efficacité, tant qu'eux- 
mêmes repousseront aveuglément le seul moyen gpé- 
néral de réformer ces habitudes irréfléchies, résultat 
inévitable de la dictature temporelle, sans altérer 
i'indispensable manifestation des besoins universels, 
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dès lors assurés, au contraire, d’une meilleure satis- 
faction. 

Tels sont, en aperçu, les services immédiats, aussi 
éminens qu'irrécusables , propres à la grande élaboration 
philosophique destinée à déterminer graduellement la 
réorganisation spirituelle des sociétés modernes. Par 
cette double influence préliminaire sur la raison pu- 
blique, la nouvelle puissance morale, avant sa consti- 
tution régulière, fera spontanément, dès sa naissance , 
l'épreuve décisive de son action sociale, en faisant uni- 
versellement prévaloir la disposition d’esprit nécessaire 
à sa marche ultérieure. Sa tendance directe étant ainsi 
assez indiquée, il ne me reste plus qu’à apprécier som— 
mairement, d’après les bases historiques déjà posées, 
d’abord et surtout la nature générale de ses attributions 
finales, et, par suite, le caractère essentiel de son auto- 
rité normale, pour achever de dissiper suffisamment 
les inquiétudes peu rationnelles, mais fort excusables, 
qu'inspire aujourd’hui ia seule pensée d’un nouveau 
pouvoir spirituel, vu les profondes aberrations qui, à 
raison même des habitudes actuelles de confusion poli- 
tique, ont si souvent conduit, à ce sujet, à des concep- 
tions essentiellement théocratiques, justement antipa— 
thiques à la sociabilité moderne. 

Sous d'un et l’autre aspect, la comparaison avec la 
puissance catholique propre au moyen âge se présente 
naturellement, comme relative au seul antécédent réel 
d’une telle organisation, dont l’action sociale serait ainsi, 
dans son ensemble, immédiatement indiquée. Mais, 
quoique ce rapprochement soit, en effet, susceptible 
d'une véritable utilité, quand jl est convenablement di- 
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rigé, son usage exige toujours des précautions essentielles, 
sans lesquelles il conduirait souvent à de fausses appré- 
ciations, en vertu de l’intime diversité des situations 
respectives, et surtout à raison du principe purement 
théologique sur lequel reposait l’ancien organismespiri- 
tuel, où la véritable destination politique etait néces- 
sairement subordonnée à un but personnel imaginaire, 
que nous avons vu altérer profondément, à beaucoup 
d’égards, l’exercice et le caractère de l'autorité spécula- 
tive. C’est seulement à ceux qui, d’après nos précédentes 
explications historiques, sauront écarter suffisamment 
le point de vue religieux, pour envisager uniquement 
l’office social du clergé catholique, qu’une judicieuse 
application de ce procédé comparatif pourra devenir 
vraiment utile conime moyen empirique de faciliter les 
déterminations et de les préciser davantage: car, ilest 
d’ailleurs certain que tout ce qui, dans la vie réelle, 
comportait, au moyen âge, l’action spirituelle, donnera 
lieu pareiilement à une équivalente intervention du 
nouveau pouvoir, dont l’ascendant habituel sera même, 
à divers titres, plus immédiat et plus complet ; sauf les 
distinctions nécessaires, de mode ou de degré, qui cor- 
respondent à la différence radicale des deux philosophies 
et des deux civilisations. Toutefois, sans renoncer à cette 
ressource spontanée, qui devra surtout ultérieurement 
seconder les développemens réservés à mon Traité spé- 
cial, notre double appréciation sommaire doit ici con- 
server essentiellement la forme directe et abstraite, afin 
de prévenir, autant que possible, toute vicieuse inter- 
prétation. 


J'ai déjà posé, au cinquante-quatrième chapitre, le 
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principe général, aussi rigoureux qu’incontestable, qui 
détermine rationnellement la séparation fondamentale 
entre les attributions respectives du pouvoir spirituel et 
du pouvoir temporel, et d’après lequel les hommes 
sages des deux classes s’efforceront de résoudre suffisam- 
ment les conflits plus ou moins graves que la fatale dis- 
cordance de nos passions, aussi inévitable dans l’avenir 
que dans le passé, soulèvera un jour entre les deux puis- 
sances, malgré l’amélioration réelle de la sociabilité hu- 
maine. Ce principe consiste à regarder l’autorité spiri- 
tuelle comme devant être, par sa nature, finalement dé- 
cisive en tout ce qui concerne l’éducation, soit spéciale, 
soit surtout générale, et seulement consultative en tout 
ce qui se rapporte à l’action, soit privée, soit même pu- 
blique, où son intervention habituelle n’a jamais d’autre 
objet que de rappeler suffisamment, en chaque cas, les 
règles de conduite primitivement établies : l’autorité 
temporelle, au contraire, entièrement souveraine quant 
à l’action, au point de pouvoir, sous sa responsabilité 
des résultats, suivre une marche opposée aux conseils 
correspondans, ne peut exercer, à son tour, sur l’éduca- 
tion, qu'une simple influence consultative, bornée à y 
solliciter la révision ou la modification partielle des 
préceptes que la pratique lui semblerait condamner. 
Ainsi, l’organisation fondamentale, et ensuite l’applica- 
tion journalière, d’un système universel d’éducation po- 
sitive, non-seulement intellectuelle, mais aussi et sur- 
tout morale, constituera l’attribution caractéristique du 
pouvoir spirituel moderne, dont une telle élaboration 
graduelle pourra seule développer convenablement le 
génie propre et l’ascendant social. C’est principalement 
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pour servir de base générale à un tel système que devra 
être préalablement coordonnée la philosophie positive 
proprement dite, dont j’ai osé, le premier , concevoir et 
ébaucher le véritable ensemble, destiné à fournir désor- 
mais à l’entendement humain un point d’appui fonda- 
mental par une suite homogène ct hiérarchique de no- 
tions positives, à la fois logiques et scientifiques, sur 
tous les ordres essentiels de phénomènes, depuis les 
moindres phénomènes mathématiques, source initiale 
de la positivité rationnelle, jusqu’aux plus éminens phé- 
nomènes moraux et sociaux, terme indispensable de sa 
pleine maturité. Si, d’une part, l’éducation moderne, 
jusqu'ici vague et flottante comme Ja sociabilité corres- 
pondante, ne saurait être vraiment constituée sans un 
pareil fondement philosophique, il n’est pas moins cer- 
tain, en sens inverse, que, sans cette grande destina- 
tion, cette coordination préliminaire n’aurait point un 
caractère assez nettement déterminé pour contenir suffi 
samment les divagations dispersives propres à la science 
actuelle. Afin que cette salutaire connexité conserve 
toute l'énergie convenable, en un temps où l'esprit 
d'ensemble est encore si rare et où les conditions en sont 
si peu comprises, il importera même de ne jamais ou- 
blier que ce système d'éducation positive est nécessaire 
ment destiné à l’usage direct et continu, non d’aucune 
classe exclusive, quelque vaste qu’on la suppose, mais 
de l’entière universalité des populations , dans toute l’é- 
tendue de la république européenne. C’est au catholi- 
cisme , comme je l'ai expliqué, que l'humanité a dû, au 
moyen âge, le premier établissement d’une éducation 
vraiment universelle, qui, quelque imparfaite qu’en dût 
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être l’ébauche , présentait déjà, malgré d’inévitables di- 
versités de degré, un fond essentiellement homogène, 
toujours commun aux moindres et aux plus éminens 
chrétiens : il serait donc étrange, à tous égards, de con- 
cevoir une institution moins générale pour une civilisa- 
tion plus avancée. Sous ce rapport, les doÿmes révolu- 
tionnaires relatifs à l'égalité d’instruction contiennent, 
à leur manière, depuis la décadence nécessaire de Por- 
sanisation catholique , un certain pressentiment confus 
du véritable avenir social, sauf les graves inconvéniens 
ordinairement inhérens à la nature vague et absolue des 
conceptions métaphysiques, qui, en tous genres, de- 
vaient précéder et préparer les conceptions positives. 
Rien n’est plus propre, sans doute, à caractériser pro- 
fondément l’anarchie actuelle, que la honteuse incurie 
avec laquelle les classes supérieures considèrent habi- 
tuellement aujourd’hui cette absence totale d'éducation 
populaire, dont la prolongation exagérée menace pour- 
tant d’exercer sur leur sort prochain une effroyable 
réaction. Ainsi, la première condition essentielle de l’é- 
ducation positive, à la fois intellectuelle et morale , en- 
visagée comme la base nécessaire d’une vraie réorgani- 
sation sociale, doit certainement consister dans sa rigou- 
reuse universalité. Malgré d’inévitables différences de 
degré, aussi salutaires que spontanées, correspondantes 
aux inégalités d'aptitude et de loisir, c’est d’ailleurs une 
grave erreur philosophique, aujourd’hui trop fréquente, 
que de rattacher à ces distinctions naturelles des diver- 
sités nécessaires , soit dans le plan , soit dans la marche, 
de cette commune initiation. L’in variable homogénéité 


de l'esprit humain, non-seulement parmi les divers rangs 
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sociaux, mais même chez les différentes natures per- 
sonnelles , fera toujours comprendre, à tous ceux qui ne 
se borneront pas à une superficielle appréciation, que , 
sauf les cas d’anomalie, ces modifications ne sauraient 
finalement influer que sur le développement plus ou 
moins étendu d’un système toujours identique : l’expé- 
rience catholique a depuis longtemps sanctionné cette 
indication rationnelle, en ce qui concerne l’éducation 
générale, puisque l'instruction religieuse était, au fond, 
pareillement conçue et dirigée pour toutes les classes quel- 
conques, quoique plus ou moins détaillée ou approfon- 
die: de nos jours même, l’instruction spéciale, seule 
régularisée, pourra montrer aux juges compétens que 
la meilleure institution d’une étude quelconque ne peut 
offrir, à tous ces titres, que de simples variétés d’ex- 
tension d’un mode constamment semblable. Au reste, 
ce n'est point ici le lieu de m'expliquer convenablement 
sur la véritable nature fondamentale de l'éducation po- 
sitive, à la fois industrielle, esthétique, scientifique 
et philosophique, où l'essor moral correspondra sans 
cesse au progrès intellectuel : l’importance prépondé- 
rante et la difficulté supérieure d’un tel sujet me déter- 
mineront à y consacrer plus tard un Traité exclusif, que 
j'annoncerai plus distinctement à la fin de ce dernier vo- 
lume. Il me suffit ici d’avoir expressément signalé l’uni- 
versalité caractéristique de ce système primordial, au- 
tour duquel se ramifieront ensuite spontanément les 
divers appendices particuliers relatifs à la préparation 
directe aux différentes conditions sociales. C’est surtout 
ainsi que lesprit scientifique actuel, perdant enfin sa 
spécialité empirique, sera invinciblement poussé à une 
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indispensable généralité rationnelle, présidant à une 
saine répartition finale de l'élaboration spéculative: car 
un tel but rendra plemement irrécusable le besoin de 
condenser et de coordonner les principales branches de 
la philosophie naturelle, qui, devant toutes fournir un 
contingent essentiel à la doctrine commune, ne sau— 
raient conserver une incohérence et une dispersion évi- 
demment incompatibles avec cette srande destination 
sociale, comme je l’expliquerai davantage au soixan- 
tième chapitre. Quand es savans auront suffisamment 
compris que la vie active exige habituellement l'emploi 
simultané des diverses notions positives que chacun 
d'eux isole de toutes les autres, ils comprendront sans 
doute que leur ascension politique suppose nécessaire- 
ment la généralisation préalable de leurs conceptions 
ordinaires, et, par conséquent, l'entière réformation 
philosophique de leurs dispositions actuelles. Car les 
populations modernes ne pourront jamais reconnaître 
pour chefs spirituels des hommes qui, malgré une véri- 
table supériorité envers une faible partie de nos connais- 
sances , sont le plus souvent au-dessous du vulgaire re- 
lativement à tout le reste du domaine réel de la raison 
humaine ; sans parler d’ailleurs de l'infériorité morale 
qui doit fréquemment accompagner aujourd’hui cette 
sorte d’automatisme spéculatif : cette pleine généralité 
constitue tellement la première condition de l’autorité 
spirituelle , que sa seule influence , même à l’état le plus 
imparfait, préserve aujourd’hui d’une entière désuétude 
sociale lesprit théologico-métaphysique, quoique dé- 
sormais profondément antipathique à la raison moderne. 
Tandis que, par une telle élaboration, l'esprit positif 
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acquerra spontanément le dernier attribut essentiel qui 
lui manque encore, cette grande destination achèvera 
aussi de le purifier suffisamment, en y faisant hautement 
prévaloir le génie spéculatif, sans pouvoir cependant 
oublier jamais le but social. Nous avons, en effet, pré- 
cédemment remarqué, même envers les sciences les plus 
avancées, que le caractère scientifique actuel flotte pres- 
que toujours entre l'essor abstrait et l'application par- 
tielle , de manière à n’être le plus souvent ni franchement 
spéculatif ni véritablement actif, comme le confirme 
clairement la constitution équivoque des corporations 
savantes, où domine un vicieux mélange des attribu- 
tions technologiques avec les travaux scientifiques, et 
dont la plupart des membres sont, en réalité, bien plu- 
tôt de simples ingénieurs que de vrais savans. Cette con- 
fusion radicale est aujourd’hui évidemment liée au dé- 
faut de généralité, qui, dissimulant la haute destination 
philosophique de lesprit positif, ne permet de motiver 
son utilité finale que sur des services secondaires , aussi 
spéciaux que les habitudes théoriques correspondantes. 
Mais il est clair que cette tendance , convenable seule- 
ment à l’enfance de la science moderne, constitue main- 
tenant un nouvel obstacle essentiel à la systématisation de 
la philosophie positive, qui, dans l’ordre normal de 
l'humanité, ne devra considérer d’autre application im- 
médiate que la direction intellectuelle et morale des po- 
pulations civilisées ; application nécessaire, n’offrant rien 
d’éventuel ni d’isolé, et dont l’influence continue, loin 
de pouvoir altérer la pureté ou la dignité du caractère 
spéculatif, tendra à lui imprimer plus de généralité et 
d’élévation, aussi bien que plus d’unité et de consis- 
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tance (1). Ainsi, sous tous les aspects importans, fa 
grande élaboration philosophique destinée à la fonda- 
tion du système final de l'éducation positive, exercera 
nécessairement, sur Les esprits qui l’accompliront, une 
heureuse réaction immédiate, indispensable à la dernière 
préparation mentale de ia nouvelle puissance spirituelle , 
dont les élémens actuels sont encore si imparfaits: c’est 
surtout pour ce motif que je devais ici expressément si- 
gualer cette attribution caractéristique. En même temps, 
l’homogénéité de vues et l’identité de but, établies par 
une telle destination sociale, conduiront spontanément 
les divers philosophes positifs à former peu à peu une 
véritable corporation européenne, de manière à prévenir 
ou à dissiper les imrminentes dissensions actuellement 


(1) Quelque nécessaire que soit cette séparation préalable des vrais 
savans , s’élevant enfin à l’état philosophique, d’avec les ingénieurs 
proprement dits, on peut assurer que les corporations savantes s’y 
opposeront de tout leur pouvoir, craignant de perdre ainsi l’un de 
leurs principaux titres actuels à la considération publique : et cette 
opposition ne constitue pas l’un des moindres motifs qui feraient de- 
sirer, surtout en France, la prochaine suppression de ces compagnies 
arriérées, maintenant dominées à tant d’égards par un esprit con- 
traire aux principaux besoins de notre temps. Tontefois les hautes 
nécessités philosophiques seront, à ce sujet, henreusement secondées 
par l’essor spontané de la classe des ingénieurs, à mesure que le mou- 
vement industriel deviendra plus systématique : car, lorsque cette classe 
aura suffisamment développé son propre caractère, elle s’affranchira 
bi:ntôt, sans doute, d’une orgueilleuse tutelle scientifique, émanée 
d'hommes qui, à raison même de leur direction équivoque, doivent, 
au fond, offrir le plus souvent une faible capacité technologique, 
dont les véritables ingénieurs, au temps de leur émancipation men- 


tale, feront aisémert ressorur l’insuffisance sociale. 
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inhérentes à l’anarchie scientifique, qui décompose tou- 
jours ce qu'on appelle improprement aujourd’hui les 
corps savans en une multitude de coteries, aussi pré- 
caires qu’étroites, mutuellement ennemies, et seule- 
ment disposées à de honteuses coalitions passagères pour 
protéger à tout prix les intérêts de chaque membre 
contre toute rivalité extérieure. 

Cette élaboration fondamentale de l’éducation posi- 
tive sera principalement caractérisée par la systéma- 
tisation finale de la morale humaine, qui, dès lors 
affranchie de toute conception théologique, reposera 
directement, d’une manière inébranlable, sur l’en- 
semble de la philosophie positive, comme je lindiquerai 
davantage au soixantième chapitre. Dans l’économie gé- 
nérale d’une telle éducation, de saines habitudes soi- 
gneusement entretenues, sous la direction des préjugés 
convenables, seront destinées, dès l'enfance, à Pactif 
développement de l'instinct social et du sentiment du 
devoir; pour être définitivement rationnalisés , en 
temps opportun, d’après la connaissance réelle de notre 
nature et des principales lois, statiques ou dynamiques, 
de notre sociabilité : de manière à établir solidement 
d’abord les obligations universelles de l’homme civilisé, 
successivement envisagé quant à son existence person— 
nelle, domestique ou sociale, et ensuite leurs diffé- 
rentes modifications résulières suivant les diverses 
situations essentielles propres à la civilisation moderne. 
Vainement l’impuissance organique , commune à toutes 
les écoles métaphysiques, les fait-elle aujourd’hui sponta- 
nément concourir, malgré leurs innombrables diver- 
gences, à sanctionner indifféreminent la prétention exclu- 
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sive des doctrines théologiques à constituer la morale : 
l'expérience décisive des trois derniers siècles a plei- 
nement constaté, surtout depuis le début de la grande 
crise révolutionnaire, que ce mode indirect ) quoique 
indispensable à l’état préliminaire de l'humanité 
n'est plus désormais, sous aucun rapport, convenable 
à sa maturité, qui le rend à la fois impossible et inu- 


nl 


tile. Nous avons historiquement reconnu que l’appli- 
cation effective de ce procédé primitif avait toujours 
subi un décroissement spontané, correspondant à ce- 
lui de la philosophie d’où il émanait, à mesure que 
l'intelligence et la sociabilité de notre espèce, simul- 
tanément développées, ont permis l’appréciation vulgaire 
des règles morales d’après l’ensemble de leur influence 
réelle sur l'individu et sur la société : le catholicisme 
surtout à livré à la raison humaine beaucoup d’u- 
tiles prescriptions, personnelles ou collectives, anté- 
rieurement soumises à la sanction religieuse, et que les 
philosophes anciens avaient cru ne pouvoir jamais s’y 
soustraire. Or, cette double désuétude croissante est 
maintenant parvenue à son dernier terme, sans aucun 
espoir de retour, comme l’a prouvé notre élaboration 
dynamique. La dispersion indéfinie des croyances reli- 
gieuses, irrévocablement abandonnées aux divagations 
individuelles, empêche désormais de rien établir de 
stable sur d’aussi vains fondemens (1). Dans l’état pré— 
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(1) Chez les déistes qui dissertent le plus aujourd’hui sur l’exclusive 
consécration religieuse des règles morales, ces divagations métaphysi- 
ques sont déjà parvenues au point d’altérer profondément le dogme 


même de la vie future, où, par un puéril raffinement de sensibilité 
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sent de ia raison humaine, le degré d’unité théologique 
indispensable à l’efficacité morale de ces doctrines sup- 
poserait évidemment un vaste système d’hypocrisie, dont 
la suffisante réalisation est heureusement impossible, et 
qui d’ailleurs serait, par sa nature, beaucoup plus nui- 
sible à la moralité universelle que cette fragile assistance 
ne pourrait jamais lui devenir utile. Sous un autre as- 
pect, les conditions politiques relatives à l’indépendance 
du sacerdoce, et sans lesquelles, comme je l’ai établi, la 
philosophie religieuse, même sincèrement conservée, ne 
saurait en obtenir une véritable eflicacité morale, sont dé- 
sormais encore plus complétement repoussées que les con- 
ditions purementintellectuelles, chez les esprits même où 
l’ancienne foi s’est jusqu'ici le moins altérée. Quelle in- 
conséquence philosophique pourrait surtout être compa- 
rée à celle de nos déistes, rèvant aujourd’hui exclusive 
consécration de la morale par une religion sans révéla- 


réelle ou affectce, la plupart d’entre eux ont supprimé les peines éter- 
nelles, en conservant toutefois les récompenses; conception assuré- 
ment très-propre à consolider la moralité de ceux qui repoussent toute 
base positive! Une telle monstruosité ne constitue pourtant que 
l'extrême développement d’une disposition caractéristique de Pesprit 
protestant, que nous avons vu, dès les premiers progrès de la dés- 
organisation théologique, toujours tendre spontanément à dimi- 
nuer de plus en plus la salutaire sévérité de l’ancienne morale reli- 
gieuse. Les principales aberrations morales propres à notre temps 
se rattachent certainement à une vague religiosité métaphysique, 
et ne peuvent être le plus souvent reprochées aux esprits pleine- 
ment affranchis de toute philosophie théologique , malgré les graves 
lacunes qui résultent encore chez eux du défaut habituel de doctrino 
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tion, sans culte, et sans clergé! L'analyse approfondie 
du catholicisme nous a démontré les conditions, tant 
mentales que sociales, indispensables au suffisant accom- 
plissement de son oflice moral, et la suite de l’appré- 
ciation historique nous a expliqué comment cint 
siècles d’une active élaboration révolutionnaire , plus ou 
moins commune à toutes’ les classes quelconques de In 
société moderne, ont graduellement déterminé lirrévo- 
cable destruction des unes et des autres. Une vicieuse 
préoccupation systématique peut seule aujourd’hui faire 
persister des esprits philosophiques à regarder la morale 
comme devant toujours reposer sur les conceptions 
théologiques , puisqu'il est évident que la moralité hu- 
maine a essentiellement résisté jusqu’ici à la profonde 
impuissance pratique des croyances religieuses, malgré 
l’absence désastreuse de toute autre. organisation spiri- 
tuelle : cette indépendance effective est même parvenue 
au point que des observateurs d’une faible portée, mais 
d’une incontestable loyauté, en ont osé conclure l’inu- 
tilité radicale de tout enseignement moral régulier. Plu- 
sieurs témoignages décisifs nous ont d’ailleurs indiqué 
déjà que l’adhérence trop prolongée des règles morales 
à la doctrine théologique est maintenant devenue direc- 
tement contraire à leur efficacité, en faisant, quoiqu’à 
ort, rejaillir sur elles l’inévitable discrédit, mental et 
social, qui s’attache irrévocablement à une philosophie 
depuis longtemps rétrograde. Cette empirique solidarité 
_Constitue même désormais un obstacle général à l'actif 
développement de la moralité moderne, en ce qu’une 
telle illusion empêche de procéder convénablement à au- 
cune élaboration rationnelle, contre laquelle, au reste, 
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d’ignobles déclamateurs religieux , catholiques , protes- 
_tans, ou déistes, s'efforcent de soulever d’avance des 
imputations calomnieuses, comine pour fermer à l’envi 
toute issue réelle à l’anarchie actuelle. Dans l’état pré- 
sent de l'élite de l'humanité, l’esprit positifest certaine- 
ment le seul qui, dignement systématisé, puisse à la fois 
produire de véritables convictions morales, aussi stables 
qu’universelles, et permettre l'essor d’une autorité spi- 
rituelle assez indépendante pour en régulariser Papplica- 
tion sociale. En même temps, la philosophie posiuve, 
comme je l’ai déjà noté , faisant directement prévaloir la 
connaissance réelle de l’ensemble de la nature humaine, 
peut seule présider au plein développement ultérieur du 
sentiment social, qui n’a jamais pu être cultivé Jusqu'ici 
que d’une manière fort indirecte, et même, à beaucoup 
d’égards, contradictoire, sous les inspirations d’une 
philosophie théologique qui, de toute nécessité, impri- 
mait communément à tous les actes moraux le caractère 
d’un égoïisme exorbitant quoique chimérique , ensuite 
imité par la désastreuse théorie métaphysique de linté- 
rêt personnel. Les sentimens humains n'étant pas sufli- 
samment développables sans un exercice direct et sou- 
tenu , la morale positive, qui prescrira la pratique habi- 
tuelle du bien en avertissant avec franchise qu’il n’en 
peut résulter souvent d’autre récompense certaine qu’une 
inévitable satisfaction intérieure , devra finalement deve- 
uir beaucoup plus favorable à l'essor actif des affections 
bienveillantes, que les doctrines suivant lesquelles le 
dévouement même était toujours rattaché à de vrais 
calculs personnels , dont l’exclusive préoccupation com 
primait trop aisément l’insuffisante protestation de nos 
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instincts généreux. Mais, quelque irrécusables que soient 
déjà ces diverses propriétés morales de la philosophie 
positive, une aveugle routine , entretenue par d’énerpi- 
ques intérêts, continuera, malgré l'évidence rationnelle, 
à méconnaître essentiellement la possibilité de systéma- 
tiser la morale sans aucune intervention religieuse, jus- 
qu’à ce que la suflisante réalisation d’une telle transfor- 
mation vienne dissiper, à ce sujet, toute vaine controverse. 
C’est pourquoi aucune autre partie quelconque de la 
grande élaboration philosophique ne saurait avoir une 
importance aussi décisive pour déterminer la régénéra- 
tion finale de la société moderne. L’humanité ne saurait 
être envisagée comme vraiment sortie de l’état d’en- 
fance, tant que ses principales règles de conduite, au 
lieu d’être uniquement puisées dans une juste apprécia- 
tion de sa nature et de sa condition, continueront à 
reposer essentiellement sur des fictions étrangères. 

Dans l'élaboration systématique de éducation posi- 
tive , je dois enfin signaler rapidement une dernière pro- 
priété essentielle, spécialement incontestable, par la- 
quelle ce grand travail, caractérisant la destination eu- 
ropéenne de la nouvelle autorité spirituelle, satisfera 
déjà à l’une des principales exigences de la situation 
actuelle. Notre analyse historique a clairement expliqué, 
conformément à l’observation directe, pourquoi la crise 
sociale, quoique ayant dû commencer en France , est dé- 
sormais radicalement commune à tous les peuples de 
l’Europe occidentale, qui, après awoir plus ou moins 
subi l’incorporation romaine, furent surtout suffisamment 
soumis à l'initiation catholique et féodale, en sorte que 
leur coinimun essor ultérieur a toujours présenté jusqu'ici 
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une véritable solidarité, à la fois positive et négative. 
Rien n’est assurément plus propre qu’une telle synergie 
à faire convenablement ressortir la profonde insuffisance 
de la philosophie métaphysique qui dirige encore les 
tentatives politiques, puisque , malgré cette irrécusable 
parité, il ne s’agit partout que d’essais purement natio- 
naux , Où la communauté occidentale est essentiellement 
oubliée, Cette lacune caractéristique subsistera néces- 
sairement tant que le principe fondamental de la sépa-- 
ration des deux puissances continuera d’être méconnu, 
par une abusive prolongation de l’esprit temporaire qui 
devait seulement convenir aux cinq siècles de la transi- 
tion négative: car la confusion sociale entre le gouver- 
nement moral et le gouvernement politique suppose et 
prolonge l’isolement exceptionnel de ces différens peu- 
ples, dont la réunion ne pourrait ainsi résulter que &e 
l’oppressive prépondérance de l’un d’entre eux. Malgré 
lintime connexité de leur civilisation homogène, les 
cinq grandes nations énumérées au début de ce volume, 
qui composent aujourd’hui l'élite de l'humanité, ne sau- 
raient être, sans une intolérable tyrannie, désormais 
heureusement impossible, habituellement assujetues à 
un même empire temporel : et cependant l'extension 
croissante de leurs contacts journaliers exigerait déjà 
l'intervention normale d’une autorité vraiment com 
mune, correspondante à l’ensemble de leurs affinités 
réelles. Or, tel est, maintenant comme au moyen âge, 
l’éminent privilége de la puissance spirituelle, qui, liant 
spontanément ces diverses populations par une même 
éducation fondamentale, est seule susceptible d’y ob- 
tenir régulièrement un libre assentiment unanime. C’est 
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ainsi que l’élaboration philosophique d’une telle éduca- 
tion commencera inévitablement à imprimer aussitôt à 
la grande solution sociale le caractère européen indis- 
pensable à son efficacité. Pour bien comprendre la vraie 
nature de cette condition nécessaire , il importe beau- 
coup d’écarter les tendances vagues et absolues d’une 
vaine philanthropie métaphysique, et de restreindre cette 
synergie aux populations qui en sont déjà, quoiqu’à di- 
vers degrés, suffisamment susceptibles, d’après l’ensem- 
ble de leurs antécédens ; sous la seule réserve de l’ex- 
tension ultérieure d’un tel organisme social, au delà 
même de la race blanche, à mesure que le reste de notre 
espèce aura convenablement satisfait aux obligations pré- 
liminaires d’une pareille assimilation. Tout en consoli- 
dant les liens universels partout inhérens à l'identité 
radicale de Ja nature humaine, la nouvelle philosophie 
sociale, dont l'esprit est éminemment relatif, introduira 
bientôt une distinction familière entre les nations posi- 
tives etles peuples restés encore théologiques ou même 
métaphysiques ; comime, au moyen âge, le mêmeattribut 
qui réunissait les diverses populations catholiques les 
séparait aussi de celles demeurées à l’état polythéique ou 
fétichique : il n’y aura, sous ce rapport, de différence 
essentielle entre les deux cas que la destination plus 
étendue finalement propre à l’organisation moderne , et 
la tendance plus conciliante d’une doctrine qui rattache 
toutes les situations quelconques de l'humanité à une 
même évolution fondamentale. La conception immé- 
diate d’une trop grande extension conduirait à dénaturer 
profondément la réorganisation sociale, qui ne saurait 
avoir aucun caractère suffisamment prononcé s’il y fallait 
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d’abord embrasser des civilisations trop inégales ou trop 
discordantes et dépourvues de solidarité antérieure. Dans 
l’exacte mesure résulitée de notre appréciation histori- 
que, se trouvent convenablement réunis les avantages 
opposés d’une variété assez étendue pour exciter aujour- 
d’hui à la généralisation des pensées politiques, et d’une 
homogénéité assez complète pour que leur nature puisse 
rester nettement déterminée. Ainsi, l'obligation d’é- 
tendre la régénération moderne à l’ensemble de l’occi- 
dent européen fournit évidemment une confirmation 
décisive de la nécessité , déjà établie, de concevoir la 
réorganisation temporelle, propre à chaque nation, 
comme précédée et dirigée par une réorganisation spiri- 
tuelle, seule commune à tous les élémens de la grande 
république occidentale. En même temps, l'élaboration 
philosophique destinée à fonder le système final de l’é- 
ducation positive constitue spontanément le meilleur 
moyen de satisfaire convenablement à cet impérieux 
besoin de notre situation sociale, en appelant les diverses 
nationalités actuelles à une œuvre vraiment identique, 
sous la direction d’une classe spéculative partout homo- 
gène, habituellement animée, non d’un stérile cosmo- 
politisme, mais d’un actif patriotisme européen. 
L'attribution fondamentale dont nous avons enfin 
ébauché suffisamment l'appréciation . caractéristique, 
coinprend assurément, par sa nature, sans aucune con- 
centration factice, l’ensemble des fonctions propres au 
pouvoir spirituel, pour tous les esprits qui, accoutumés 
à bien généraliser, sauront l’envisager dans son entière 
extension. Mais, sous l’irrationnelle prépondérance des 
habitudes métaphysiques, ma pensée ne pourrait être, à 
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ce sujet, pleinement saisie, si je n’ajoutais ici un rapide 
éclaircissement supplémentaire, expressément relatif à 
l'indispensable complément et aux suites inévitables de 
ce grand office social, à la fois national et européen. En 
un temps où il n’existe, à proprement parler, aucune vé- 
ritable éducation, si ce n’est spontanée, et où il n’y à 
de régularisé qu’une instruction plus ou moins spéciale, 
conçue et dirigée d’une manière très-peu philosophique, 
même dans les cas les moins défavorables, l’étude ap- 
profondie du passé peut seule faire sentir toute la portée 
politique d’une telle attribution convenablement réali- 
sée. Il est d’abord évident que cette opération initiale 
ne serait pas suffisamment accomplie, si le pouvoir cor- 
respondant n’organisait pas, pour l’ensemble de la vie 
active, une sorte de prolongement universel, destiné à 
empêcher, autant que possible, que le mouvement spécial 
ne fasse oublier ou méconnaître les principes généraux , 
dont la notion primitive a besoin d’être convenablement 
reproduite aux époques périodiquement consacrées à 
l’existence spéculative. Ce besoin devant être d'autant 
plus impérieux qu’il concerne des conceptions plus com- 
pliquées, c’est surtout envers les doctrines morales et 
sociales qu’il importe le plus d’y satisfaire, sous peine 
d’une déplorable insuffisance pratique de l’éducation pri- 
mordiale. De là résulte, pour le pouvoir spirituel, non- 
seulement la nécessité d'exercer toujours une haute sur- 
veillance sur le mouvement spontané de l'esprit humain, 
afin d’y rappeler les considérations d'ensemble, mais 
principalement l’obligation d’instituer, à la judicieuse 
imitation du catholicisme, un système d’habitudes à Ja 
fois publiques et privées, propres à ranimer énergique « 
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ment ie sentiment soutenu de la solidarité sociale. Comme 
ce sentiment ne saurait être assez complet sans celui de 
la continuité historique propre à notre espèce, la philo- 
sophie positive devra développer l’un de ses plus précieux 
attributs politiques, en présidant à l’organisation d’un 
vaste système de commémoration universelle, dont le 
catholicisme ne put réaliser qu’une faible ébauche, vu 
l'esprit trop étroit et trop absolu de la philosophie cor- 
respondante, tmpuissante à concevoir suffisamment l’en- 
sembie du passé social, Un tel système, destiné à glori- 
fier, par tous les moyens convenables, les diverses phases 
successives de l’évolution humaine, et les principaux 
promoteurs des progrès respectifs, uniformément appré- 
ciés d’après la saine théorie dynamique de l'humanité, 
pourra d’ailleurs être assez heureusement combiné pour 
offrir spontanément une haute utilité intellectuelle, en 
popularisant la connaissance générale de cette marche 
fondamentale. Quoique ces diverses indications ne puis- 
sent être ici plus développées, j’espère qu’elles attireront 
sufhsamment l’attention du lecteur judicieux sur les fonc- 
tions complémentaires de la corporation spéculative (1). 
Relativement à l'influence sociale qui résulte nécessaire 


(1) Si une appréciation plus détaillée était ici possible, il faudrait 
convenablement signaler, parmi ces fonctions complémentaires, une 
attribution fort étendue, source nécessaire d’une grande influence 
ultérieure pour le pouvoir spirituel, considéré comme juge naturel du 
sufiisant accomplissement des diverses conditions d'éducation, les unes 
générales, les autres spéciales, propres aux différentes carrières s0- 
ciales, d’après un sage système d’examens publics dont il n’existe 
encore qu’une ébauche partielle et imparfaite, mais qui, sous le 
régime positif, devra recevoir un vaste développement usuel. 
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ment de Pattribution initiale, l'expérience actuelle n’en 
peut guère fournir la notion familière, puisque l’instruc- 
tion spéciale, de nos jours improprement qualifiée d’é- 
ducation, ne laisse aucune forte impression morale d’où 
puisse dériver l’autorité ultérieure des instituteurs primi- 
cifs, dont le souvenir est bientôt effacé par les impulsions 
actives. Mais une éducation réelle, suffisamment conforme 
à sa destination sociale, devra naturellement disposer 
tes individus et les classes à une confiance générale envers 
la corporation qui laura dirigée, de manière à fui con- 
férer une haute intervention consultative dans toutes 
les opérations usuelles, soit privées, soit publiques, afin 
d’y mieux assurer la judicieuse application journalière 
des principes établis pendant la durée de Pinitiation, et 
dont aucun autre organe ne pourrait aussi bien concevoir 
la saine interprétation. Par cela même, cette éminente 
autorité, toujours placée au vrai point de vue d’en- 
semble, et animée d’une impartialité sans indifférence, 
exercera spontanément un haut arbitrage, plus ou moins 
susceptible de régularisation, dans les divers conflits 
inévitables déterminés par le mouvement social, et qu’il 
serait ordinairement impossible de soumettre à une plus 
sage appréciation. Cet office accessoire prendra surtout 
une grande importance envers les relations internatio- 
vales, qui, ne pouvant être soumises à aucune autorité 
temporelle, resteraient abandonnées à un insuflisant an- 
tagonisime, si, d’une autre part, elles ne tombaient ainsi, 
inieux qu’au moyen âge, sous la compétence directe de la 
puissance spirituelle, seule assez générale pour être par- 
tout librement respectée : d’où résultera un système di- 
plomatique entièrement nouveau, ou plutôt la cessation 
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graduelle de l’interrègne, très-imparfait, mais indispen- 
sable, institué par la diplomatie afin de faciliter la grande 
transition européenne, suivant les explications historiques 
du cinquante-cinquième chapitre. Sans doute, les grands 
conflits militaires, dont Bonaparte dut diriger le dernier 
essor, sont désormais essentiellementterminésentreles dif- 
férens élémens de la république européenne ; mais l'esprit 
de divergence , plus difficile à contenir à mesure que les 
rapports se généralisent davantage, saura bien y trouver 
de nouvelles formes, qui, sans être aussi désastreuses, 
exigeront néanmoins l’énergique intervention du pouvoir 
modérateur. Cette même activité industrielle, dont l’u- 
niverselile prépondérance est si propre à consolider de 
plus en plus l’état pacifique de cette grande communauté, 
y pousse, d’une autre part , les diverses cupidités natio- 
nales à des luttes indéfinies, par une commune disposition 
à des monopoles antisociaux, que les vaines prédica- 
tions de la métaphysique économique ne sauraient con- 
tenir suffisamment. Quoique l’uniforme établissement de 
l'éducation positive doive déjà essentiellement modérer 
cette vicieuse tendance, en atténuant l’importance exa- 
gérée que l'anarchie spirituelle confère maintenant au 
point de vue pratique, cette influence spontanée ne sau- 
rait suffire contre un tel danger, si cette commune orya- 
nisation ne devait aussi faire naturellement surgir une 
puissance directement antipathique à ces déplorables 
collisions. Mais 1i est clair que la mème autorité qui, 
dans l’éducation proprement dite, aura convenablement 
fondé la morale des peuples comine celle des individus 
et des classes, deviendra nécessairement susceptible, 


d’après cet ascendant universel, d’y subor donner, autant 
36. 
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que possible, dans la vie active, les divergences particu- 
lières, tant nationales que personnelles. 

Après avoir ainsi défini la nature générale des attribu- 
tions propres au nouveau pouvoir spirituel, et de lin- 
fluence nécessaire qui en dérive, ii devient aisé de com- 
pléter cette sommaire appréciation , en procédant à 
l'examen rapide du caractère social de l'autorité corres- 
pondante, surtout par comparaison, OU plutôt par con— 
waste, avec celui de l’autorité catholique au moyen 
âge. Tandis que la puissance temporelle dépend finale- 
ment d’une certaine prépondérance matérielle, de force 
ou de richesse, dont l’inévitable empire est souvent subi 
à regret, l’autorité spirituelle, à la fois plus douce et 
plus intime, repose toujours sur une confiance sponta- 
nément accordée à la supériorité intellectuelle et morale; 
elle suppose préalablement un libre assentiment continu, 
de conviction ou de persuasion, à une commune doc— 
irine fondamentale, qui règle simultanément l'exercice 
et les conditions d’un tel ascendant, que la cessation de 
cette foi ruine aussitôt. Mais la nature philosophique de 
cette doctrine doit affecter profondément ces caractères 
élémentaires, pareillement applicables à tous les modes 
possibles du gouvernement moral. La foi théologique, 
toujours liée à une révélation quelconque, à laquelle le 
croyant ne saurait participer , est assurément d’une tout 
autre espèce que la foi positive, toujours subordonnée 
à une véritable déinonstration, dont l’exainen est per- 
inis à chacun sous des conditions déterminées, quoique 
l’une et l’autre résultent également de cette universelle 
aptitude à la confiance, sans laquelle aucune société 
réelle ne saurait jamais subsister. Jai déjà suffisamment 
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assigné, au chapitre précédent, les caractères propres à 
la foi nouvelle, en appréciant sa principale manifestation 
historique. Or, il en résulte évidemment que l’autorité 
positive est, de sa nature, essentiellement relative, 
comme l'esprit de la philosophie corrrespondante: nul 
ne pouvant tout savoir, ni tout juger, le crédit ainsi ob- 
tenu par le plus éminent penseur offre nécessairement , 
quoique plus étendu, une parfaite analogie avec celui 
que lui-même accorde, à son tour, sur certains sujets, 
à la plus humble intelligence. La terrible domination 
absolue que l’homme a pu exercer sur l’homme, pen- 
dant l’enfance de l'humanité, au nom d’une puissance 
illimitée, appliquée à desintérêts dont la prépondérance 
tendait à interdire toute délibération , est heureuse-- 
ment à jamais éteinte, avec l’etat mental d’où elle éma- 
nait : et, de cette émancipation décisive, pourra seule- 
ment découler le libre essor universel de notre dignité 
et de notre énergie. Mais, quoique la foi positive ne 
puisse être aussi intense, à beaucoup près, que la foi 
théologique , l'expérience des trois derniers siècles a déjà 
montré que, par elle-mème, sans aucune organisation 
régulière, elle peut désormais déterminer spontanément 
une suffisante convergence sur des sujets convenable- 
ment élaborés. L’universelle admission des principales 
notions scientifiques, malgré leur fréquente opposi- 
tions aux croyances religieuses, nous permet d’entre- 
voir de quelle irrésistible prépondérance sera susceptible, 
dans la virilité de la raison humaine, la force logique 
des démonstrations véritables, surtout quand son ex- 
tension usuelle aux considérations morales et sociales 
lui aura procuré toute l’énergie qu’elle comporte, et 
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dont son défaut actuel de généralité doit profondément 
neutraliser l'essor. Une telle aptitude fondamentale est 
loin , sans doute, de dispenser d’une véritable régularisa- 
tion de Ja foi positive dans le système de l’éducation uni- 
verselle : cette discipline est surtout indispensable envers 
les notions les plus complexes, où l’assentiment una- 
nime est pourtant beaucoup plus essentiel, pour réagir 
suffisamment contre les illusions et l'entraînement des 
passions. Toutefois il est clair que si la foi nouvelle ne 
comporte point la mème plénitude d’ascendant que lan- 
cienne , la nature de la philosophie et de la sociabilité 
correspondantes ne l’exigent pas non plus: puisqu'il 
s’agit d’un état mental qui, disposant spontanément à 
la convergence, permet d'organiser une véritable unité 
spirituelle, sans supposer la rigoureuse compression per- 
manente que l’état théologique avait dû laborieusement 
établir pour prévenir, autant que possible, les profon- 
des discordances propres à une philosophie aussi vague 
et arbitraire qu’absolue, outre que les intérêts réels sont 
bien plus disciplinables que les intérêts chiimériques. T1 
existe donc, à cet égard , une suffisante harmonie générale 
entre le besoin et la possibilité d’une discipline régulière 
chez les intelligences modernes; du moins quand le ré- 
sime ihéologico - métaphysique, devenu éminemment 
perturbateur, y aura totalement cessé. Ces considéra- 
üons tendent à dissiper spontanément les fâcheuses in- 
quiétudes théocratiques que soulève aujourd’hui toute 
pensée quelconque de réorganisation spirituelle; puis- 
que la nature philosophique du nouveau gouvernement 
moral ne lui permet nullement de comporter des usur- 


ations équivalentes à celles de l’autorité théolosiaue. 
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Néanmoins, ilne faut pas croire, par une exagération 
inverse, quece régime positif ne soit pas, à sa manière, 
susceptible de graves abus, inhérens à Pinfirmité de 
notre nature mentale et affective, leur suffisante répres- 
sion exigera mêine certainement une constante surveil- 
lance sociale, qui, à la vérité, ne saurait manquer. La 
science réelle ne se montre que trop aujourd’hui compa- 
tible avec le charlatanisme, surtout chez les géomètres, 
dont le langage mystérieux peut si aisément dissimuler, 
auprès du vulgaire, une profonde médiocrité intellec- 
tuelle; et les savans sont d’ailleurs tout aussi disposés à 
l'oppression que les prètres ont jamais pu l'être, quoi- 
qu’ils n’en puissent heureusement obtenir jamais les 
mêmes moyens. Ainsi, l'esprit universel de critique so- 
ciale, spontanément introduit par le régime monothéi- 
que du moyen âge, comme une suite nécessaire de la sé- 
paration des deux puissances, suivant les explications du 
cinquante-quatrième chapitre, doit surtout remplir un 
office continu dans Le système final de la sociabilité mo- 
derne. La désastreuse prépondérance que cet esprit exerce 
aujourd’hui n'empêche pas qu’il ne devienne susceptible 
d’une heureuse efficacité ultérieure, quand il sera, au 
contraire, convenablement subordonné à l'esprit orga- 
nique, et régulièrement appliqué à contenir, autant que 
possible, les abus propres au nouveau résine. Sans doute, 
l’universelle propagation des connaissances réelles cons- 
tituera spontanément la plus solide garantie contre le 
charlatanisme scientifique : car, lorsque, par exemple, 
le langage algébrique sera, au degré élémentaire, de- 
venu vraiment vulgaire, lé mérite de le parler ne dis- 


pensera plus de toute autre qualité plus essentielle, Mais 
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ce correctif nécessaire ne saurait pourtant sufüre, si la 
nature du régime positif ne devait en même temps dé- 
velopper aussi une continuelle surveillance critique, qui, 
loin de tendre, comme aujourd’hui, à la subversion du 
système, concourra régulièrement, au contraire, à en 
consolider l’harmonie, parce qu’elle résultera directe- 
ment de sa constitution fondamentale, d’après laquelle 
l'autorité spirituelle sera toujours légitimement soumise, 
soit dans son origine, soit dans sa destination, à des 
conditions de capacité et de moralité, rigoureusement 
déterminées, dontle principe, universellement proclamé, 
pourra toujours être invoqué à l’appui de tout reproche 
convenablement motivé. Ces conditions initiales doivent 
être surtout intellectuelles, tandis que les conditions 
finales seront principalement morales. Les premières se 
rapportent à l’ensemble des difliciles préparations, à la 
fois logiques et scientifiques , qui doivent garantir l’ap- 
titude rationnelle des membres de la corporation spé- 
culative, à laquelle si peu de nos académiciens seraient 
vraiment dignes d’être agrégés. Le même principe de 
discipline intellectuelle que cette corporation aura com- 
munément employé, pour interdire la discussion aux 
esprits incompétens, pourra évidemment être tourné 
contre ses propres fonctionnaires, lorsqu'ils n’auront 
pas convenablement satisfait aux obligations correspon- 
dantes, bien plus étendues et plus impérieuses à leur 
égard qu’envers les simples fidèles. Quant aux autres 
conditions, moins senties mais aussi nécessaires, elles 
concernent directement l'exercice continu de l’autorité 
spirituelle, qui, dans tous ses actes, doit être évidemment 
soumise à l’ensemble des sévères prescriptions morales 
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qu’elle-même aura régulièrement imposées à chacun au 
nom de tous. Depuis que le catholicisme a nobleinent 
proclamé l’entière suprématie sociale de la morale, non- 
seulement sur la force, mais même sur l'intelligence, 
par suite de la séparation fondamentale des deux pou- 
voirs , le plus chétif croyant a dû acquérir, d’après cette 
règle universelle, un droit légitime de remontrance con- 
venable envers toute autorité quelconque qui en aurait 
enfreint les communes obligations, sans excepter même 
l’autorité spirituelle , plus spécialement obligée, au 
contraire, à les respecter. Si une telle faculté a pleine- 
ment existé sous le régime monothéique, malgré la ten- 
dance fortement théocratique inhérente au principe re- 
ligieux , elle doit être, à pius forte raison, mieux com 
patible encore avec la nature du régime positif, où tout 
devient nécessairement discutable sous les conditions 
convenables ; outre que les prescriptions, générales ou 
spéciales, de la morale positive seront beaucoup plus 
précises et moins irrécusables que ne pouvaient l'être 
celles de la morale religieuse. Tous ceux qui aspireront 
alors au gouvernement spirituel de l'humanité sauront 
ou apprendront bientôt qu’une profonde moralité n’est 
pas moins indispensable qu’une haute capacité pour cette 
grande destination : le discrédit universel qui atteindra 
rapidement ceux qui dédaigneront où méconnaîtront 
cette alliance nécessaire, montrera que la société mo- 
derne, dont la foi ne saurait être aveugle, ne supporte 
pas longtemps l’oppressive prétention de nos habiles à do- 
miner le monde sans lui rendre réellement aucun ser-— 
vice continu. 

L'ensemble des considérations qui ont suivi le résumé 
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final de notre élaboration historique constitue mainte- 
nant ici une suffisante détermination générale du but, 
de la nature et du caractère propres à la grande réorpa— 
nisation spirituelle qui doit nécessairement commencer 
et diriger la régénération totale vers laquelle nous avons 
vu, chez l'élite de l’humanité, directement converger de 
plus en plus, dès le moyen âge, le cours permanent de 
tous les divers mouvemens sociaux. Quant à la réorgani- 
sation temporelle consécutive, dont l’étude du passé 
nous à déjà nettement indiqué l’esprit essentiel, il est 
clair, d’après nos explications antérieures , que son ap- 
préciation directe et spéciale, aujourd’hui trop préma- 
turée pour comporter la précision et la rigueur conve- 
nables, ne pourrait actuellement offrir qu’une dangereuse 
concession à de vicieuses habitudes politiques, qu’il s’a- 
git, avant tout, de réformer ; car nous avons hautement 
reconnu que la fondation du nouveau système social avor- 
terait, de toute nécessité, tant qu’elle ne serait pas d’a- 
bord entreprise seulement dans l’ordre spirituel ou 
européen, et que le point de vue temporel ou national 
conserverait encore sa prépondérance empirique. Mais, 
sans méconnaître Jamais cette grande prescription lo- 
gique, je crois maintenant devoir arrêter directement 
l'attention du lecteur sur le vrai principe général de la 
coordination élémentaire propre à l’économie finale des 
sociétés modernes ; puisque la notion fondamentale d’un 
tel classement deviendra naturellement indispensable au 
nouveau pouvoir spirituel pour se former une idée suffi - 
samment nette du milieu social correspondant, afin d’y 
adapter convenablement l’ensemble de l'éducation posi- 
tive, dont Île but politique resterait autrement trop peu 


PHYSIQUE SOCIALE. 51 
déterminé. Or, d’un autre côté, ce principe hiérarchique, 
posé dès le début de ce Traité, a reçu depuis une confir- 
mation pleinement décisive par lextension graduelle 
qu’il a spontanément acquise dans le cours entier des 
cinq volumes précédens; en sorte que nous n’avons plus 
ici qu’à ébaucher sommairement son appréciation di- 
recte, pour faire suffisamment concevoir sa destination 
universelle, comme je l'ai annoncé aux cinquantième et 
cinquante-unième chapitres; en renvoyant d’ailleurs au 
Traité spécial de philosophie politique, déjà promis à 
tant d’autres titres, des explications développées qui se- 
raient actuellement déplacées. 

Avant de procéder immédiatement à cette importante 
indication , il faut d’abord écarter entièrement la distinc- 
tion vulgaire entre les deux sortes de fonctions respecti- 
vement qualifiées de publiques et privées. Cette division 
empirique, propre à nos mœurs transitoires, constitue- 
rait, en effet, un obstacle insurmontable à toute saine 
conception du classement social, par l’impossibilité de 
ramener cette vaine démarcation à aucune vue ration 
nelle. Dans toute société vraiment constituée, chaque 
membre peut et doit être envisagé comme un véritable 
fonctionnaire public, en tant que son activité particulière 
concourt à l’économie générale suivant une destination 
régulière, dont l’utilité est universellement sentie : sauf 
l'existence oisive ou purement négative, toujours de plus 
en plus exceptionnelle , ct que la sociabilité moderne 
fera bientôt disparaître essentiellement. Il n’en saurait 
ètre autrement qu'aux époques de grande transition , 
lorsqu'une civilisation se développe sous une autre anté- 
rieure et hétérogène : car alors les nouveaux élémens 
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sociaux, quoique éminemment actifs, ne pouvant être 
rationnellement annexés à l’ordre normal envers lequel 
ils sont étrangers, et souvent hostiles, doivent, en effet, 
se présenter comme uniquement relatifs à des impulsions 
individuelles, dont la convergence finale n’est pas encore 
assez appréciable. Nous avons historiquement reconnu, 
au cinquante-troisième chapitre, que la distinction dont 
il s’agit fut totalement incompatible avec le régime théo- 
cratique, ainsi qu'on le voit encore chez les peuples où 
ce régime initial a suffisamment persisté, surtout dans 
l'Inde, principal type à cet égard, et où le plus humble 
artisan offre, à un degré très-prononcé, un véritable 
caractère public. La même remarque, quoique moins 
saillante, reste applicable aussi à l’ordre grec, et princi- 
palement à l’ordre romain, beaucoup mieux caractérisé ; 
mais il faut, en ce nouveau cas, n’avoir égard qu’à la 
population libre, dont tous les membres avaient habi- 
tuellement une évidente destination militaire, les uns 
comme capitaines, les autres comme soldats, suivant 
une distinction toujours essentiellement héréditaire, 
émanée du système précédent. Avec une pareille restric- 
tion, cette observation s'étend encore au régime du 
moyen âge, du moins tant que son génie propre a pu 
demeurer suffisamment prononcé : tous les hommes li- 
bres y présentaient toujours un certain caractère pohti- 
que, irrécusable jusque chez le moindre chevalier, sauf 
les inégalités de degré et les intermittences d’activité. 
C’est seulement à la fin de cette époque intermédiaire, 
quand la grande transition a directement commencé, 
surtout d’après l’essor industriel succédant partout à la- 
bolition de la servitude, que l’on voit spontanément 
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surgir une distinction usuelle entre les professions publi- 
ques et les professions privées, suivant qu’elles se rappor- 
taient ou aux fonctions normales de l’ordre antérieur, 
subsistant quoique déclinant, où aux opérations essen- 
tiellement partielles et empiriques des nouveaux élémens 
sociaux, dont nul ne pouvait alors apercevoir la ten- 
dance nécessaire vers une autre économie générale. Une 
telle distinction dut ensuite se développer de plus en 
plus, à mesure que s’accomplissait le double mouvement 
préparatoire, à la fois négatif et positif, que nous avons 
reconnu propre à l’évolution moderne; en sorte que 
l’histoire totale de cette notion temporaire représente 
spontanément, à sa manière, notre appréciation de l’en- 
semble du passé; coïncidence qui, sans doute, n’a rien 
de fortuit, et qui doit pareillement se reproduire à tout 
autre égard, si notre théorie historique est la fidèle ex- 
pression générale de la réalité sociale. Toutefois la plus 
complète intensité d’une semblable déinarcation doit se 
rapporter véritablement à la seconde des trois phases 
successives quenous a présentées cet âge transitoire, pen— 
dant que le régime ancien conservait, en apparence, 
toute sa prépondérance politique; car, sous la phase 
suivante, où l’essor industriel a pris assez d'importance 
pour que les gouvernemens européens commencent à y 
subordonner directenient leurs combinaisons pratiques, 
la tendance spontanée de l’évolution moderne vers une 
nouvelle coordination sociale devient déjà graduellement 
appréciable, au point d'imprimer aux grandes existences 
industrielles un caractère public de plus en plus pro- 
uoncé. Enfin, depuis le début de ia crise finale, ce chan- 
gement est devenu tellement tranché qu’il indique une 
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inévitable inversion de la disposition antérieure dans le 
nouvel état de société, caractérisé non-seulement quant 
à l’ordre spirituel, ce qui est évident, mais aussi quant 
à l’ordre temporel, par l'extinction presque totale du 
genre d’acuvité qui constituait d’abord les professions 
publiques, et par la prépondérance normale des fonc- 
tions jadis privées; le gouvernement proprement dit, 
sous l’un et l’autre aspect, n'étant dès lors, comme au- 
trefais en sens contraire, qu’une application plus com- 
plète et plus générale de la destination habituelle. Néan- 
moins la distinction temporaire que nous apprécions 
persistera nécessairement, à un certain degré, jusqu’à ce 
que la conception fondamentale du nouveau système 
social soit devenue assez nette et assez familière pour 
developper un sentiment élémentaire d’utilité publique, 
d’abord parmi les chefs des divers travaux humains, et 
même ensuite chez les moindres coopérateurs. La dignité 
qui anime encore le plus obscur soldat dans l'exercice de 
ses plus modestes fonctions n’est point, sans doute, parti- 
culière à l’ordre militaire ; elle convient également à 
tout ce quiest systématisé ; elle ennoblira ur jour ies plus 
simples professions actuellef, quand l'éducation posi- 
tive, faisant partout prévaloir une juste notion générale 
de la sociabilité moderne, aura pu rendre suffisamment 
appréciable à tous la participation continue de chaque 
activité partielle à l’économie commune. Aïusi, la ces- 
sation vulgaire de la division encore existante entre les 
professions privées et les professions publiques dépend 
nécessairement de la régénération universelle des idées 
et des mœurs modernes. Mais, en vertu même de cette 
intime connexité, les vrais philosophes, dont les concep- 
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tions doivent toujours devancer, à un certain degré, la 
raison commune,ne sauraient aujourd’hui se représenter 
convenablement l’ensemble du nouveau système social, 
s'ils ne s’affranchissent préalablement d’une telle dis- 
tinction, propre seulement à l’âge transitoire. Ils devront 
donc concevoir désormais comme publiques toutes les 
fonctions qualifiées actuellement de privées,. après avoir 
d’abord judicieusement écarté de l’économie finale, sui- 
vant les indications de la saine théorie historique, les 
diverses fonctions destinées à disparaître essentiellement. 
Eu conséquence, nous supposerons ici éliminé tout ce 
qui se rapporte aux «livers débris quelconques de l’état 
préliminaire, non-seulement théologique, mais même 
métaphysique ; quoique ces derniers soient aujourd’hui 
beaucoup plus bruyans, ils ne sont pas, au fond, plus 
vivaces. D’après une telle préparation, l’économie mo- 
derne ne présentant plus que des élémens homogènes, 
dont la convergence est nettement appréciable, il de- 
vient possible de concevoir l’ensemble de la hiérarchie 
sociale, qui restera inintellisible tant qu’on s’efforcera 
d'y combiner irrationnellement les classes vraiment as- 
cendantes avec les classes inévitablement descendantes. 
Le lecteur doit maintenant comprendre l'importance 
philosophique de l’explication préalable que nous ve- 
nons d'achever. Quoique cette élévation finale des pro- 
fessions privées à la dignité de fonctions publiques ne 
doive , sans doute, rien changer d’essentiel au mode ac- 
tuel de leur exercice spécial, elle transformera profon- 
dément leur esprit général, et devra même affecter beau- 
coup leurs conditions usuelles. Tandis que, d’une part, 
une telle appréciation normale développera, chez tous 
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les rangs quelconques de la société positive , un noble 
sentiment personnel de valeur sociale, elle y fera , d’une 
autre part, sentir la nécessité permanente d’une certaine 
discipline systématique, naturellement incompatible 
avec le caractère purement individuel , et tendant à ga- 
rantir les obligations, soit préliminaires, soit continues, 
propres à chaque carrière. En un mot, ce simple change- 
ment constituera spontanément un symptôme universel 
de la régénération moderne. 

Le principe essentiel de la nouvelle coordination so— 
ciale, dont je dois maintenant indiquer l’appréciation 
directe, a été d’abord destiné, au commencement de 
ce Traité (voyez la deuxième leçon), à établir la vraie 
hiérarchie des sciences fondamentales, d’après le degré 
de généralité et d’abstraction de leur sujet propre, sui- 
vant la nature des phénomènes correspondans : telle fut 
aussi, dans mon évolution personnelle, la première 
source de cette conception philosophique. Nous avons 
ensuite reconnu, Sans aucune vaine prévention systé- 
matique, que la même loi logique fournissait sponta- 
nément la meilleure distribution intérieure de chaque 
partie successive de la philosophie inorganique. En s’é- 
tendant à la philosophie biologique, elle y a pris un 
caractère plus actif, plus rapproché de sa destination 
sociale : passant de l’ordre des idées et des phénomènes 
à lordre réel des êtres eux-mêmes, ce principe taxo- 
nomique, convenablement appliqué, est aussi devenu 
apte à représenter exactement la véritable coordination 
naturelle maintenant établie par les zoologistes ration- 
nels pour l’ensemble de la série animale. Par une der- 
uière extension, nous y avons directement rattaché, au 
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cinquantième chapitre, la base essentielle de toute la 
statique sociale : et, enfin, l’élaboration dynamique de 
la leçon précédente vient d’y puiser la détermination de 
l’ordre général des diverses évolutions élémentaires 
propres à la sociabilité moderne. Une suite aussi déci- 
sive d'applications capitales, érige désormais, j’ose le 
dire , un tel principe philosophique en loi fondamentale 
de toute hiérarchie quelconque : l’universalité nécessaire 
des lois logiques explique d’ailleurs naturellement cet 
ensemble de coïncidences successives, qui ne devaient, 
sans doute, rien offrir de fortuit, Ainsi, dans chaque 
société régulière , quelles qu’en puissent être la nature 
et la destination, les diverses activités partielles se sub- 
ordonnent toujours entre elles suivant le degré de géné- 
ralité et d’abstraction propre à leur caractère habituel. 
Gette règle nécessaire ne sera jamais démentie par l’exacte 
appréciation des divers cas réels; pourvu que, suivant 
son esprit, on ne l’applique qu’à un véritable système, 
d’ailleurs quelconque, formé d’élémens homogènes, 
convergeant tous vers une destination commune, au lieu 
de l’incohérente coexistence d’activités discordantes.. La 
société antique, soit théocratique, soit militaire, la 
seule, comme nous l'avons vu, qui ait pu jusqu’ici être 
pleinement systématisée, a toujours offert une coordi- 
nation évidemment conforme à ce principe universel, 
dont la notion sociale ne saurait être aujourd’hui mieux 
éclaircie que d’après ce type caractéristique, considéré 
même dans les faibles vestiges que notre civilisation en 
conserve encore ; surtout dans l’organisme militaire, 
resté, sous ce rapport, plus nettement appréciable qu’au- 
cun autre, et où la hiérarchie nécessaire qui subordonne 
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constamment les agens moins généraux à de plus géné- 
raux devient tellement prononcée qu’elle demeure même 
profondément indiquée par les qualifications usuelles. 11 
serait donc ici superflu de prouver expressément que la 
société nouvelle, une fois parvenue à l’état d’homogé- 
néité et de consistance convenable à sa nature, ne saurait 
comporter d’autre classification normale, appliquée seu- 
lement à des élémens d’un autre ordre; ainsi que l’an- 
noncent directement les divers elassemens partiels qui s’y 
sont déjà spontanément réalisés, pendant le cours de la 
grande transition moderne. En conséquence, la véritable 
difficulté philosophique se réduit essentiellement, à ce 
sujet, à bien apprécier les différens degrés de généralité 
ou, ce qui revient au même, d’abstraction, inhérens aux 
différentes fonctions de l'organisme positif. Or, par une 
anticipation indispensable , cette opération a été presque 
entièrement accomplie, quoiqu’à une autre fin, dès le 
début de ce volume; et les volumes ‘précédens avaient 
spontanément amené les principales indications propres 
à compléter une telle explication, du moins en la bor- 
nant au degré de développement que nous ne devons 
point dépasser ici : en sorte qu’il ne nous reste plus, sous 
ce rapport, qu’à combiner directement ces différentes 
notions, pour en faire suffisamment ressortir la concep- 
tion rationnelle de l’économie finale. 

Considérée du point de vue le plus philosophique, la 
progression sociale s’est d’abord présentée à nous, dans 
son ensemble, au cinquante-unième chapitre, comme 
une sorte de prolongement nécessaire de la série animale, 
où les êtres sont d’autant plus élevés qu’ils se rapprochent 
davantage du type humain , tandis que, d’une autre part, 
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l’évolution humaine est surtout caractérisée par sa ten- 
dance constante à faire de plus eu plus prévaloir les di- 
vers attributs essentiels qui distinguent l’humanité 
proprement dite de la simple animalité. Quoique 
l'ordre dynamique, dont les degrés sont beaucoup plus 
tranchés, dût être éminemment propre à fonder une telle 
conception , elle doit évidemment convenir aussi à l’or- 
dre statique, d’après l’intime connexité, directement 
établie au quarante-huitième chapitre, entre les lois 
d'harmonie et les lois de succession, pour l’étude ration- 
nelle des phénomènes sociaux. Ainsi la hiérarchie s0- 
ciale doit pareïllement offrir, en principe, une extension 
spontanée de l'échelle animale : en sorte que les carac- 
tères qui y séparent les diverses classes doivent être, 
avec une moindre intensité, essentiellement analogues à 
ceux qui distinguent Îles différens degrés d’animalité. 
Telle est la première base inébranlable que la philoso- 
phie positive fournira naturellement à la subordination 
sociale, dès lors scientifiquement rattachée au même 
titre fondamental d’où homme conclut justement sa 
propre supériorité sur tous les autres animaux. La dignité 
animale est essentiellement mesurée par l’ascendant du 
système nerveux, principal siége de l’animalité, et la 
dignité sociale par la prépondérance plus ou moins pro- 
noncée des plus éminentes facultés propres à ce système ; 
quoique la vie purement organique, fond primitif de 
toute existence, doive d’ailleurs, en l’un et l’autre cas, 
toujours rester plus ou moins dominante, comme je l’ai 
expliqué en son lieu. D'après la tendance spontanée à 
l’universelle application du type humain, qui caractérise 
nécessairement, suivant notre théorie, la philosophie 
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initiale, les idées de hiérarchie ont dû être d’abord ü- 
rées constamment de l’ordre intérieur des sociétés hu- 
naines pour être ensuite transportées à divers autres 
sujets. La philosophie finale, qui d’abord , au contraire, 
procède surtout du monde à l’homme, puisera désormais, 
en sens inverse, les notions de subordination dans l’ap- 
préciation directe de l’ordre extérieur, plus simple , 
mieux tranche et plus fixe, afin que leur extension so- 
ciale puisse logiquement contenir l'influence dissolvante 
de lesprit sophistique, dont l'essor accompagne mal- 
heureusement le progrès naturel de notre intelligence. 
C’est ainsi que la science et la théologie, considérant 
l’homme, l’une comme le premier des animaux , Pautre 
comme le dernier des anges, conduisent, sous ce rap- 
port, suivant des voies opposées, à des résuitats essen- 
tiellement équivalens, quoique d’une stabilité fort iné— 
sale, d’après la commune prépondérance nécessaire, 
rationnelle ou instinctive , réelle ou chimérique, d’un 
même {type fondamental. On ne saurait donc contes- 
ter l’éminente aptitude de la philosophie positive à 
consolider spontanément les saines idées de subor- 
dination sociale en les liant profondément, par des 
nuances moins tranchées et plus délicates, mais non 
moins réelles, au même principe universel qui, dans 
l'échelle générale des êtres vivans , place d’abord la vie 
animale proprement dite au-dessus de la simple vie or- 
sanique, et ensuite constitue la série successive des 
divers degrés essentiels de l’animalité. 

Une première application de cette théorie hiérerchi- 
que à l’ensemble de la nouvelle économie sociale, con- 


duit à y concevoir la classe spéculative au-dessus de la 
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inassé active, comme je l’ai précédemment établi: puisque 
la première offre certainement un essor plus complet des 
facultés de généralisation et d’abstraction qui disunguent 
le plus la nature humaine; à moins qu’une insufhisante 
moralité n’y vienne paralyser la spiritualité, ce qui, en 
temps normal, ne peutconstituer que des anomalies pure- 
ment individuelles, dont la répression possible deviendra 
l’objet continu d’une sage discipline. Quand la séparation 
fondamentale des deux puissances élémentaires fut d’a- 
bord introduite dans l’organisme social par le régime 
monothéique du moyen âge, il ne faut pas croire que ja 
supériorité légale du clergé relativement à tous les au- 
tres ordres résultât uniquement , ni même princi- 
palement, de son caractère religieux. Elle dérivait 
surtout d’un principe plus profond et plus universel, 
suivant la tendance involontaire de l'appréciation hu- 
maine vers la prééminence spéculative. L’accroissement 
effectif de cette tendance constante , malgré la décadence 
continue des influences purement religieuses, montre 
clairement qu’elle est plus désintéressée qu’on n’a cou- 
tume de le supposer, et qu’elle indique directement 
une disposition spontanée de notre intellisence à es- 
timer davantage les conceptions les plus générales. 
Mais, par cela même, cette première subordination ne 
pourra devenir irrévocablement réalisable, dans l’éco- 
nomie positive, que lorsque les élémens actuels de la nou- 
velle classe spéculative seront enfin suffisamment dégagés 
de la spécialité dispersive qui, après avoir été indis- 
pensable à leur préparation, constitue aujourd’hui le 
principal obstacle à leur installation sociale, certaine-— 
ment impossible sans leur propre systématisation préa- 
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lable (1). Quand la régénération philosophique aura con- 
venableinent ramené ces divers élémens à une véritable 
unité, d’ailleurs pleinement compatible avec une saine 
répartition intérieure, correspondante à la diversité se- 
condaire des besoins et des aptitudes, alors seulement 
cette classe obtiendra réellement l’éminente position que 
comporte sa nature, et dont sa présente situation ne 
peut donner qu’une très-faible idée. Une superficielle 
appréciation pourrait d’abord faire envisager cette préé- 
minence nécessaire de la dignité spéculative comme 
contraire à notre principe fondamental de la séparation 
des deux puissances; mais les explications du cinquante- 
quatrième chapitre, suffisamment complétées ci-dessus, 


= 


(1) Dans leur dédain stupide pour toute philosophie générale, la 
plupart des savans actuels, surtout en France, ne comprennent pas, à 
cet égard, que leur aveugle antipathie est en réalité nécessairement 
contraire au juste sentiment de dignité sociale que leur inspire sponta- 
nément le caractère spéculatif. Il est pourtant sensible que si cette 
opposition rétrograde à l'essor de tout esprit philosophique pouvait 
effectivement prévaloir, Îles praticiens viendraient hientôt,sous la 
même impulsion plus prolongée, discréditer à leur tour lesprit scien- 
tifique proprement dit. Le régime de fa spécialité , naturellement lié à 
la prépondérance des applications directes, conduirait nécessairement 
les simples ingénieurs à éliminer les vrais savans, aux mêmes titres que 
ceux-ci proclament aujourd’hui contre les véritables philosophes. 
Arguant avec raison de la généralité supérieure de leurs conceptions 
habituelles pour légitimer leur prééminence mentale sur les praticiens, 
comment ces savans ne comprennent-ils pas que des vues encore plus 
générales doivent assurer à l’esprit philosophique, sous la seule condi- 
tion d’une suffisante positivité, une supériorité non moins légitime sur 
l'esprit scientifique actuel ? L’inconséquence évidente d’une telle dispo- 
sition ne peut s’expliquer réellement que par l’influence d’un déplo- 
rable empirisme, spontanément rattaché à des instincts égoiïstes que 
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préviendront , j'espère, chez tout lecteur judicieux , une 
aussi grave inconséquence ; puisque nous avons directe- 
ment reconnu que , dans la sociabilité moderne, la con- 
sidération et la puissance étaient nécessairement distri- 
buées selon des lois tellemeni différentes, que leurs degrés 
supérieurs s’excluent essentiellement. Or il s’agit ici de 
l’ordre de dignité, et non de l’ordre de pouvoir, du rang 
occupé dans l’estime universelle et non de linfluence di- 
recte exercée sur les actes réels. Bien loin que la préémi- 
nence nécessaire de la classe spéculative sous le premier 
aspect puisse aucunement altérer l'indispensable sépara- 
tion des deux puissances, c’est par là, au contraire, que 
cette division doit être suffisamment consolidée : car, 
si celle des deux forces positives qui est inévitable- 
ment inférieure en ascendant temporel, l'était aussi en 
considération sociale, une telle pondération serait aussi- 
tôt détruite, par l'entière dégradation de l’autorité 
spirituelle. C’est précisément de l’opposition naturelle 
de ces deux sortes de suprématie que résultera entre 
les deux pouvoirs un état normal de rivalité géné- 
rale, lreureusement incompatible avec le despotisme 
prolongé d’aucun d’eux, et qui, malgré sa tendance 
inévitable à susciter quelquefois de graves conflits, 
n’en constituera pas moins, comme je l’ai montré, 
la principale source régulière du mouveinent politique. 
Du reste , en se reportant au principe philosophique de 
notre théorie hiérarchique, il est clair que la même 
conception scientifique qui établit la dignité supérieure 
de la classe spéculative, indique directement la pré- 
pondérance pratique du pouvoir actif en la rattachant à 
V'ascendant nécessaire de la vie organique proprement 
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dite chez les plus éminentes natures animales, sans 
excepter la nature humaine, même parvenue à son plus 
noble développement social, suivant les explications 
décisives des quarantième et cinquante-unième chapitres. 

Nous avons ainsi suffisamment apprécié la principale 
division sociale, celle qui correspond aux deux modes 
les plus distincts de l'existence humaine , et qui régula- 
rise les deux manières les plus différentes de classer les 
hommes , selou la capacité ou selon la puissance. 11 de- 
vient dès lors facile de caractériser, d’après le même 
principe hiérarchique, la plus importante subdivision 
de chacune de ces deux grandes classes, déjà indiquée 
d’ailleurs, quoiqu’à une autre fin, au début de ce vo- 
lume. Quant à la classe spéculative, elle se décompose 
évidemment en deux très-distinctes, suivant les deux 
directions fort différentes qu’y prend le commun esprit 
contemplatif, tantôt philosophique ou scientifique, tan- 
tôt esthétique où poétique. Malgré la similitude essen- 
telle de mœurs et d'opinions qui doit rapprocher spon- 
tanément ces deux natures contemplatives , en les 
séparant nettement de la nature active, leur évidente 
diversité n’en constitue pas moins une nouvelle applica- 
tion irrécusable de notre théorie de coordination. Quelle 
que soit l’importance sociale des beaux-arts, comme je 
l'ai soigneusement expliqué aux cinquante-troisième et 
cinquante-sixième chapitres, et quoique l’avenir leur 
réserve une éminente mission, que J'indiquerai direc- 
tement à la fin de ce volume, il n’est pas douteux que 
le point de vue esthétique ne soit moins général et 
moins abstrait que le point de vue scientifique ou philo- 
Sophique. Gelui-ci est immédiatement relatif aux con- 
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ceptions fondamentales destinées à diriger l'exercice 
universel de la raison humaine; tandis que l’autre se 
rapporte seulement aux facultés d'expression, qui ne 
sauraient jamais occuper le premier rang dans notre 
système mental : en sorte que, chez la classe philoso- 
phique, le type humain s'approche nécessairement da- 
vantage de sa perfection caractéristique, par un essor 
supériéur des facultés d’abstraire, de généraliser et de 
coordonner, qui constituent certainement la principale 
prééminence de l’humanité sur l’animalité. Le principe 
biologique de notre hiérarchie sociale représente direc— 
tement cette inégalité nécessaire entre les deux classes 
spirituelles : car si, en descendant l’échelle animale, les 
aptitudes industrielles sont celles qui, à raison de leur 
dignité inférieure , persistent le plus longtemps, on voit 
aussi les aptitudes esthétiques, sans se prolonger, à beau- 
coup près , autant , disparaître néanmoins pius tard que 
les aptitudes scientifiques, lesquelles, appréciées suivant 
leur attribut essentiel d’une certaine prévision des phé- 
nomènes, cessent ainsi bien plus promptement que toutes 
les autres , en témoignage incontestable de leur univer- 
selle suprématie. Pour la classe active ou pratique, qui 
nécessairement embrasse l'immense majorité, son déve- 
loppement plus complet et plus prononcé à déjà dû 
rendre ses divisions essentielles encore plus tranchées et 
mieux appréciables ; en sorte que, à leur égard, la 
théorie hiérarchique n’a guère qu’à rationnaliser les 
distinctions consacrées jusqu’ici par l’usage spontané. Il 
faut , à cet effet, y considérer d’abord la principale dé- 
composition de l’activité industrielle, suivant qu’elle 
se borne à la production proprement dite, ou qu’elle se 
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rapporte à la transmission des produits : le second cas 
est évidemment supérieur au premier quant à l’abstrac- 
üon des opérations et à la généralité des rapports ; aussi 
est-il plus exclusivement propre à l’humanité. On doit 
ensuite subdiviser chacun d’eux selon que la production 
concerne la simple formation des matériaux ou leur éla- 
boration directe, et que la transmission est immédiate- 
ment relative aux produits mêmes ou seulement à leurs 
signes représentatifs : il est clair que, des deux parts, le 
dernier ordre industrie] présente un caractère plus géné- 
ral et plus abstrait que le précédent, conformément à 
notre règle constante de classement. Ces deux décomposi- 
tions successives constituent spontanément la vraie hié- 
rarchie industrielle, en plaçant au premier rang les 
banquiers, à raison de la généralité et de l’abstraction 
supérieures de leurs opérations propres, ensuite les 
commerçans proprement dits, puis les manufacturiers , 
et enfin les agriculteurs, dont les travaux sont nécessai- 
rement plus concrets et les relations plus spéciales que 
chez les trois autres classes pratiques. 

À cette coordination fondamentale de la nouvelle éco- 
nomie sociale, il serait ici déplacé d’ajouter aucune sub- 
division plus secondaire, soitspéculative, soit active; ou- 
tre que des distinctions trop multipliées, quelle qu’en fût 
l’homogénéité, offriraient d’abord le grave inconvénient 
d’altérer ou de dissimuler l’unité nécessaire des classes 
correspondantes. Quand le progrès de la réorganisation 
positive en aura suffisamment indiqué la nécessité, il 
sera facile de les déterminer graduellement par l’appli- 
cation plus prolongée du même principe hiérarchique, 
sans qu'il convienne de trop anticiper, à cet égard, 
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sur les besoins successifs. C’est pourquoi je m’abstiens à 
dessein de combiner ici les diverses indications sponta- 
nément obtenues dans les volumes précédens quant à la 
décomiposition rationnelle de l’ordre spéculatif, soit 
scientifique , soit même esthétique, afin d'éviter toute 
discussion prématurée, qui pourrait faire oublier ou 
méconnaître la principale considération. Je dois seule- 
ment, envers le premier, rappeler directement la re- 
marque déjà mentionnée, au début de ce volume, sur 
la distinction provisoire entre l'esprit scientifique pro- 
prement dit et l’esprit vraiment philosophique. Tout en 
appliquant cette distinction dans notre élaboration dy- 
namique , qui sans cela eût été confuse, j'ai soigneuse- 
ment averti qu’elle ne pouvait avoir qu’une simple 
destination historique, pour la partie de la transition 
inoderne où ces deux esprits ont été, en effet, exception- 
nellement séparés : mais qu’une telle division devait être 
radicalement écartée pour la conception statique de l’or- 
dre final, dont elle empècherait directement lapprécia- 
tion rationnelle , comme reposant sur une vicieuse opposi- 
tion entre des facultés essentiellement identiques, sauf les 
inégalités de degré. Quoique j'aie eu ci-dessus implicite- 
ment égard à cette indispensable condition , son impor- 
tance me détermine cependant, afin de prévenir toute 
incertitude, à en formuler ici une dernière expression 
directe , en indiquant que, à l’état positif, la science et 
la philosophie , ainsi qu’elles doivent être conçues l’une 
et l’autre, seront désormais entièrement confondues ; 
en sorte que le reste de ce volume emploiera indiffé- 
remment l’une ou l’autre dénomination. 

Envers les subdivisions ultérieures de la hiérarchie 
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positive, la seule considération vraiment essentielle qu'il 
faille signaler ici, consiste en ce qu’elles émaneront tou- 
jours du même principe fondamental qui vient de nous 
fournir les distinctions primordiales, de façon à mainte- 
nir constamment l’unité nécessaire du classement social. 
Pour caractériser nettement une telle uniformité, il suf- 
fira de l’étendre directement à la plus extrème subordi- 
nation industrielle, celle qui, dans chaque espèce de 
travaux, existe entre l’entrepreneur proprement dit et 
l’opérateur immédiat. Or cette coordination, la plus élé- 
mentaire de toutes, et qui, par suite, comporte, sur- 
tout aujourd’hui , les plus dangereuses collisions, à rai-— 
son de la continuité et de l’intimité des contacts, se 
rattache évidemment à notre principe hiérarchique ; 
puisque le caractère propre de l’entrepreneur est certaï- 
nement plus général et plus abstrait que celui du simple 
ouvrier, dont l’action et la responsabilité sont moins 
étendues. Ainsi cette dernière subordination, si impor- 
tante à consolider , n'est assurément, en elle-même, ni 
plus arbitraire, ni moinsimmuable qu'aucune desautres: 
à l’état normal, elle ne constitue pas davantage un abus 
de la force ou de la richesse, et repase sur les mêmes 
titres que les relations les moins contestées. Quoi qu'il en 
soit, il n’est plus douteux que le principe propre à ex- 
pliquer ainsi, conformément aux indications spontanées 
de la raison publique , à la fois les cas les plus généraux 
et les plus particuliers , s’adaptera sans effort à une pa- 
reille appréciation des divers cas intermédiaires , aussitôt 
que l’application sociale l’exigera véritablement, malgré 
qu’on doive maintenant écarter, à ce sujet, toute vi- 
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Par une facile combinaison des différentes indications 
qui précèdent, chacun peut désormais concevoir spon- 
tanément une première esquisse rationnelle de l'ensem— 
ble de l’économie positive, régulièrement disposé en une 
seule série statique, ordonnée suivant la généralité et 
l’abstraction toujours décroissantes du caractère social 
correspondant, et destinée à servir de base ultérieure à 
toute saine spéculation quelconque sur l'harmonie finale 
des sociétés modernes. La subordination normale qui en 
résulte sera naturellement consolidée d’après son in- 
time homogénéité, puisque, dans une telle hiérarchie, 
chaque classe ne peut méconnaitre la dignité supérieure 
des précédentes qu’en altérant aussitôt son propre titre 
essentiel envers les suivantes, vu l’uniformité constante 
du principe de coordination : les classes même les plus 
inférieures ne sauraient oublier que ce principe coïncide 
nécessairement avec celui qui, plus larsement appliqué, 
légitime la supériorité de l’homme envers tous les autres 
animaux : on voit, en outre, d’après les explications du 
cinquantième chapitre, que ce mème principe hiérarchi- 
que, étendu jusqu’à l’ordre domestique, v comprend la 
véritable loi de la subordination des sexes. | 

En imposant régulièrement des obligations morales 
d'autant plus étendues et plus sévères à mesure que les 
influences sociales deviennent plus générales, la com- 
mune éducation fondamentale, ultérieurement complé- 
tée par des institutions convenäbles, tendra directement 
à contenir d’ailleurs, autant que possible , les abus imhé- 
rens à ces inégalités nécessaires. Mais, en outre, la série 
statique, considérée en sens inverse , offre, par sa na- 
ture, une compensation inévitable, quoique insufli- 
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saute, directement propre à neutraliser d’exorbitantes 
prétentions; car, à mesure que les opérations sociales 
deviennent ainsi plus particulières et plus concrètes , 
leur uulité réelle devient aussi, de toute nécessité, plus 
directe et moins contestable, et par suite mieux assurée; 
en même temps, l'existence est plus indépendante (x) et 
la responsabilité moins étendue, en raison des relations 
plus circonscrites et d’une correspondance plus immé- 


(1) Au sujet de cette indépendance croissante, ilimporte ici de résoudre 
sommairement une objection très-naturelle, suscitée par l’apparente 
contradiction d’une telle remarque avec une autre notion plus essen- 
tielle établie, dès le débnt de ce Fraïté, envers la hiérarchie scienti- 
fique, première source philosophique de notre théorie actuelle du 
classement universel : car nous avons alors reconnn (voyez la deuxième 
Jecon) que lindépendance des spéculations humaines augmentait 
nécessairement avec leur généralité, tandis qu'ici nous voyons les 
opérations sociales devenir spontanément plus indépendantes à mesure 
qu’elles sont plus particulières. Mais l'opposition est facile à expli- 
quer, en ayant suffisamment égard à la différence inévitable entre la 
vie spéculative et la vie active, Dans l’ordre théorique, où le but n’est 
que de penser, il est clair que les conceptions les plus abstraites doivent 
le moius dépendre de toutes les autres, qui leur sont, au contraire, 
essentiellement subordonnées. Il n’en peut plus être ainsi dans l’ordre 
pratique, où il faut surtout exister et agir, ce qui doit ériger l’actualité 
des opérations en principale condition de leur indépendance , dès lors 
croissante quand les fonctions deviennent plus concrètes et moins ge- 
nérales, Cette marche inverse des deux séries positives sous un aspéct 
aussi important ne constituesdone aucune contradiction véritable : 
elle signale seulement un nouveau motif essentiel de comprendre com- 
bien est réelle et indispensable notre distinction fondamentale entre 
les deux modes principaux de la vie sociale; distinction sans laquelle 
il serait impossible, à tous égards, d'établir aucune cxacte appréciation 
te l’eusemble de l’économie moderne, 
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diate aux besoins les plus indispensables : en sorte que, 
si les premiers rangs s’honorent justement d’une coopé- 
ration plus éminente et plus difficile, les derniers s’at- 
tribuent légitimement, à leur tour, un office plus cer- 
tain et plus urgent; en restreignant suffisamment leurs 
désirs, ceux-ci pourraient provisoirement subsister par 
eux-mêmes , sans dénaturer leur caractère essentiel, tan- 
dis que les autres ne le pourraient aucunement. Outre 
les garanties naturelles qu’une telle opposition fournit di- 
rectement à l'harmonie sociale , elle est évidemment très- 
favorable au bonheur privé, qui, une fois qu'est suffisam- 
ment consolidée la satisfaction des principales nécessités, 
dépend surtout d'une moindre sollicitude habituelle, 
du moins dans les cas, de plus en plus communs désor- 
mais, où le caractère individuel est assez conforme à la 
condition sociale; de façon que les derniers rangs des 
populations positives pourront, à cet égard, tirer d’in- 
portantes ressources de l’heureuse insouciance qui leur 
est propre, et qui constituerait, au contraire, un grave 
défaut chez des classes plus élevées. Il est clair d’ailleurs 
que ces différentes tendances élémentaires de la nouvelle 
économie ne pourront obtenir une pleine efficacité so— 
ciale que lorsque le système fondamental de l’éduca- 
tion universelle aura convenablement développé les 
mœurs et les attributs qui doivent y distinguer les di- 
vers ordres, et dont la confusion actuelle ne saurait of- 
frir aucune idée : maïs, à raison même d’une telle corré- 
lation, je devais ici indiquer sommairement tous ces 
aperçus, afin de mieux signaler les conditions essen- 
tielles de la grande élaboration philosophique qui doit 
servir de base à l’éducation positive. 


592 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


Considérée quant aux degrés successifs de la prépondé- 
rance matérielle, désormais mesurée surtout par la ri- 
chesse, notre série statique présente nécessairement des 
résultats opposés, selon qu’on y envisage l’ordre spécu - 
latif ou l’ordre actif; car, dans le premier, cette prépon- 
dérance diminue, tandis que, dans le second , elle aug- 
mente, en suivant, de part et d’autre, la hiérarchie 
ascendante. En effet, les lois naturelles du mouvement 
des richesses, si mal appréciées jusqu'ici par la méta- 
physique économique, font à la fois dépendre un tel 
ascendant de deux conditions très-distinctes, qui, dans 
leur plus grande intensité respective, sont directement 
opposées, l'extension plus générale et l’utilité plus directe 
des diverses coopérations sociales. Tant que les travaux 
humains, en se généralisant, restent néanmoins assez 
concrets pour que leur utilité demeure immédiatement 
appréciable à la raison commune, il n’est pas douteux 
que cette extension tend, par elle-même, à procurer une 
plus haute rétribution spéciale des services rendus. Mais 
quand cet office social, devenu trop abstrait, ne com- 
porte qu’une appréciation indirecte, lointaine et con- 
fuse, il est également incontestable que, malgré l’ac- 
croissement réel de son utilité finale, à raison d’une 
généralité supérieure, il procurera nécessairement une 
moindre richesse, par suite de l’insuflisante estimation 
privée d’une coopération dont l'influence partielle ne 
saurait plus comporter aucune exacte analyse usuelle. 
C’est sur l’oubli d’une telle opposition que repose direc- 
tement le dangereux sophisme d’après lequel on préten- 
drait aujourd'hui, d’une manière plus où moins expli- 
cite, ériger la richesse en mesure universelle et exclusive 
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de la participation sociale , sans distinguer, à cet égard, 
entre l’ordre spéculatif et l’ordre actif; sophisme émi- 
nemment perturbateur, qui tend à bouleverser l’écono- 
mie moderne, en étendant au premier ordre la loi qui 
ne convient qu’au second. Si, par exemple ; la coopéra- 
tion finale, même purement industrielle, des grandes 
découvertes astronomiques qui ont tant perfectionné 
l’art nautique, pouvait être suffisamment appréciée dans 
chaque expédition particulière , il est sensible qu'aucune 
fortune actuelle ne pourrait donner une idée de la mons- 
trueuse accumulation de richesses qui se serait ainsi déjà 
réalisée chez les héritiers temporels d’un Kepler, d’un 
Newton, etc., fixät-on même leur rétribution partielle 
au taux le plus minime. Rien n’est plus propre que de 
telles hypothèses à manifester l’absurdité du prétendu 
principe relatif à la rémunération uniformément pécu- 
niaire de tous les services réels, en faisant comprendre 
que l’utilité la plus étendue , en tant que trop lointaine 
et trop diffuse par une suite nécessaire de sa généralité 
supérieure , ne saurait trouver sa Juste récompense que 
dans une plus haute considération sociale. Cette distinc- 
tion est tellement nécessaire que, même chez la classe 
spéculative, l’ordre esthétique, à raison d’une plus facile 
appréciation privée, quoique son utilité finale soit cer- 
tainement moindre, comporte naturellement une plus 
grande extension de richesses que l’ordre scientifique, 
dont l’existence seraït presque impossible sans l’interven- 
tion continue de la sollicitude publique ; malgré que cer- 
tains économistes aient sérieusement proposé d’aban- 
donner aux seuls intérêts particuliers la protection habi- 
tuelle des travaux les plus abstraits. D’après l’ensemble 
TOME VI. 33 
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des considérations précédentes, il est clair que le principal 
ascendant pécuniaire doit résider vers le milieu de la 
hiérarchie totale, chez la classe des banquiers, naturel- 
lement placée à la tête du mouvement industriel, et dont 
les opérations ordinaires, saus cesser d’admettreuneexacte 
appréciation directe, offrent précisément le degré de géné- 
ralité le plus convenable à l'accumulation des capitaux. Or, 
en même temps, ces caractères essentiels, envisagés sous 
un nouvel aspect, tendent spontanément à rendre cette 
classe réellement digne d’une telle prépondérance tem- 
porelle; du moins, comme envers toutes lesautres, quand 
son éducation propre sera en suffisante harmonie, in- 
tellectuelle et morale, avec sa destination sociale ; car 
l'habitude d’entreprises plus abstraites et plus étendues, 
devant y développer davantage l'esprit d'ensemble, y 
suscite une plus grande aptitude aux combinaisons poli- 
tiques que dans tout le reste de l’ordre pratique; en 
sorte que là surtout se trouvera placé le principal siége 
ultérieur du pouvoir temporel proprement dit. I} faut 
d’ailleurs noter, à ce sujet, que cette classe sera toujours, 
par sa nature, la moins nombreuse des classes indus- 
trielles ; car, en général, la hiérarchie positive doit né- 
cessairement offrir une croissante extension numérique , 
à mesure que les travaux, devenus plus particuliers et 
plus urgens, admettent et exigent à la fois des agens 
plus multipliés. 

Envisagée sous un autre aspect, lappréciation précé- 
dente conduit naturellement à compléter lexplication 
générale par laquelle nous avons dû préparer cette som- 
maire détermination de la hiérarchie positive; car le 


caractère public que l’économie nouvelle imprimera 
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nécessairement aux fonctions qualifiées aujourd’hui de 
privées ne doit influer essentiellement que sur la ma- 
nière de concevoir Leur commune destination sociale, et 
n’affectera nullement le mode effectif de leur accomplis- 
sement, comme je l'ai déjà indiqué. À mesure que l’in- 
telligenceet la sociabilité se développent à la fois, l’activité 
individuelle devient susceptible de saisir spontanément, 
et, par suite, d’administrer convenablement des rela- 
tions d’autant plus étendues : en sorte que l’exécution 
spéciale des diverses opérations publiques peut être de 
plus en plus confiée à l’industrie privée, quand elles 
offrent des avantages assez directs et assez prochains, 
sans qu’une telle modification administrative doive d’ail- 
leurs altérer, en aucune manière , la conception, tou- 
jours éminemment sociale, ni, par suite, l’indispensable 
discipline, des travaux correspondans. Mais il est clair 
que, sous cet aspect, les diverses fonctions de l’orga- 
nisme positif doivent offrir des différences essentielles , 
suivant leur généralité et leur actualité fort inégales. 
Toutes celles de l’ordre actif, même les plus éminentes, 
pourront être finalement livrées sans danger au jeu 
naturei des impulsions individuelles, convenablement 
préparées par une sage éducation : en y réservant tou- 
jours la haute intervention facultative de la direction 
centrale, il importera beaucoup d’y éviter les abus de 
l'esprit réglementaire, qui tendrait à étoufler une salu- 
taire spontanéité, source directe des plus heureux proprès, 
à l’égard d’offices alors suffisamment appréciables à la 
raison commune. Dans l’ordre spéculatif, au contraire , 
une efficacité sociale trop détournée , trop lointaine ; et, 
par suite, trop peu sentie du vulgaire , sans être pourtant 
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moins réelle ni moins intense, doit nécessairement con- 
duire, quoiqu’en n’y dédaignant pas l'appui secondaire 
de l'estimation privée, à y placer directement les divers 
travaux habituels sous la protection normale de la mu- 
vificence publique: ce qui fera davantage ressortir le 
caractère politique de ces fonctions, à mesure qu’elles 
deviendront plus générales et plus abstraites, et dès 
lors moins susceptibles d'appréciation individuelle. Tel 
est le seul sens régulier suivant lequel la distinction des 
professions en privées et publiques devra continuer à 
subsister, mais toujours subordonnée directement à la 
notion fondamentale d’une cominune destination s0- 
ciale. 

D’après l’ensemble de notre élaboration sociologique, 
il serait assurément superflu d’ajouter ici aucune expli- 
cation directe sur la composition nécessairement mobile 
des diverses classes quelconques de la hiérarchie posi- 
tive. L'éducation universelle est, sous ce rapport, émi- 
nemment propre, sans exciter une ambition perturbatrice, 
à placer chacun dans la condition la plus convenable à 
ses principales aptitudes, en quelque rang que sa naïs- 
sance lait jeté. Cette heureuse influence , beaucoup plus 
dépendante, par sa nature, des mœurs publiques que 
des institutions politiques , exige deux conditions oppo- 
sées, Imais également indispensables , dont l’accomplis- 
sement continu doit d’ailleurs ne porter aucune atteinte 
aux bases essentielles de l’économie générale : il faut, 
d’une part, que l’accès de toute carrière sociale reste 
constamment ouvert à de justes prétentions individuelles, 
et que cependant , d’une autre part, l’exclusion des in- 
dignes y demeure sans cesse praticable ; d’après la com- 
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mune appréciation des garanties normales , à la fois in- 
tellectuelles et morales, que l’éducation fondamentale 
aura spécialement formulées pour chaque cas important. 
Sans doute, après que la confusion actuelle aura sufli- 
samment abouti à un premier classement régulier, de 
telles mutations, quoique toujours possibles, et même 
réellement accomplies, devront ensuite devenir essen- 
tiellement exceptionnelles, en tant que fortement neu- 
tralisées par la tendance naturelle à l’hérédité des pro- 
fessions : puisque la plupart des hommes ne sauraient 
avoir, en réalité, de vocations déterminées, et que, en 
mème temps, la plupart des fonctions sociales n’en exi- 
gent pas ; ce qui conservera nécessairement à limitation 
domestique une grande efficacité habituelle, sauf les cas 
très-rares d’une véritable prédisposition. L'éducation ra- 
tionnelle constituera d’ailleurs la plus puissante garantie 
contre la direction oppressive que pourrait faire craindre 
cette tendance héréditaire, dès lors spontanément con- 
tenue, par les mœurs autant que par les lois, entre les 
limites générales où elle devra exercer ordinairement une 
influence également salutaire sur l’ordre public et sur le 
bonbeur privé. Il serait, du reste, évidemment chimé- 
rique de redouter la transformation ultérieure des 
classes en castes, dans une économie entièrement dégagée 
du principe théologique; car il est clair que Îles. castes 
n’ont jamais pu exister solidement sans une véritable 
consécration religieuse. L’élite de l'humanité a depuis 
longtemps passé la dernière phase sociale suffisamment 
compatible avec le régime des castes, dont l’extrème 
vestige tend certainement à disparaître aujourd’hui chez 
la population la plus avancée, comme je l’ai assez indi- 
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qué. Il ne faut pas que des terreurs puériles deviennent, 
à cet égard , l’occasion ou le prétexte d’une opposition 
indéfinie à toute vraie classification sociale, quand la 
prépondérance de l'esprit positif, toujours accessible , 
par sa nature, à une sage discussion , devra spontané- 
ment dissiper les inquiétudes qu’entretient encore, sous 
ce rapport, le caractère vague et absolu des conceptions 
théologico-métaphysiques. 

Ayant mainteuant assez caractérisé la théorie hiérar- 
chique propre au système final de l’éducation univer- 
selle , il ne nous reste plus ici, pour avoir enfin apprécié 
suffisamment la grande réorganisation spirituelle des so- 
ciétés modernes, qu’à y considérer, d’une manière som- 
maire mais directe, un dernier attribut essentiel, en in- 
diquant convenablement son intime solidarité avec Îles. 
justes réclamations sociales propres aux classes inférieu- 
res. Il faut, à cet effet, signaler successivement la prin- 
cipale influence d’une telle connexité, soit sur la masse 
populaire, soit sur la classe spéculative. 

Un pouvoir spirituel quelconque doit être, par sa na. 
ture , essentiellement populaire : puisque , sa mission ca- 
ractéristique consistant surtout à faire, autant que pos- 
sible, directement prévaloir la morale universelle dans 
l’ensemble du mouvement social, son devoir le plus 
étendu se rapporte à la constante protection des classes 
les plus nombreuses, habituellement plus exposées à l’op- 
pression, et avec lesquelles l'éducation commune lai 
fait davantage entretenir des contacts journaliers. Rien 
ne-pouvait mieux témoigner l’irrévocable décadence de 
la puissance catholique, que de la voir graduellement 
abandonner, pendant le cours de la grande transition 
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moderne, cette double fonction continue d’éclairer et 
et de défendre le peuple, qui, au moyen âge, l’avait si 
noblement occupée : sonintiime répugnance envers l’ins- 
truction populaire, et sa prédilection spontanée pour les 
intérêts aristocratiques, constituent aujourd’hui les si - 
gnes les moins équivoques du caractère profondément 
rétrograde de cette corporation déchue, depuis long- 
temps absorbée par le soin de plus en plus difiicile de sa 
propre conservation. Pareiilement, les chétives autorites 
spirituelles émanées du protestantisme ont toujours ma- 
nifesté involontairement la nullité sociale inhérente, dès 
le début, à leur défaut radical d'indépendance, d’après 
leur commune inaptitude à la protection normale des 
classes inférieures. De même, enfin, l’empirisme et l’é- 
goisme qui rétrécissent aujourd’hui les vues et les senti- 
mens chez les divers élémens speculatifs propres à la so- 
ciété moderne, et qui les rendent encore indignes 
de tout véritable ascendant social, ne sauraient être, 
sous l’aspect politique, mieux caractérisés que par Îles 
étranges inclinations aristocratiques de tant de savans 
et d'artistes, qui, oubliant leur origine prolétaire, dé- 
daigneraient de consacrer à l’instruction et à la défense 
du peuple l'influence qu’ils ont déjà obtenue, et qu'ils 
emploieraient plus volontiers à consolider des préten- 
tions oppressives, Sans insister davantage à cet égard, il 
est d’abord évident que, dans l’état normal de l’écono- 
mie finale, la puissance spirituelle sera spontanément 
liée à la masse populaire par des sympathies communes, 
tenant à un certaine similitude de situation pratique et 
à des habitudes équivalentes d’imprévoyance maté- 
rielle, ainsi que par des intérêts analogues envers les 
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chefs temporels, maîtres nécessaires des principales ri 
chesses. Mais il faut surtout remarquer l’intime efficacité 
populaire de l’autorité spéculative, soit à raison de son 
office fondamental pour l'éducation universelle , soit 
ensuite d’après l'intervention régulière que, suivant nos 
indications antérieures, elle devra toujours exercer au 
milieu des divers conflits sociaux, afin d’y développer 
convenablement l'influence modératrice habituellement 
inhérente à l’élévation de ses vues et à la générosité de 
ses inclinations. Sous l’un et l’autre aspect, quoique l’é- 
minente destination d’un tel pouvoir ne doive, sans 
doute, jamais prendre aucun caractère exclusif, incom- 
patible avec son impartialité nécessaire , ilest néanmoins 
évident que sa principale sollicitude sera dirigée habi- 
tuellement vers les classes inférieures, qui, d’une part, 
ont beaucoup plus besoin d’une éducation publique à 
laquelle leurs moyens privés ne sauraient suppléer, et 
qui, d’une autre part, sont bien plus exposées aux lé- 
sions journalières. Longtemps avant que l’organisation 
spirituelle puisse être suflisamment constituée, ces di- 
verses tendances fondamentales comporteront une véri- 
table efficacité sociale, comme je l’ai déjà expliqué à 
d’autres égards, par l'influence immédiate de la grande 
élaboration philosophique que nous ayons vue devoir 
préparer directement la régénération finale. D’un côté, 
uuc noble ardeur privée, à laquelle les gouvernemens 
européens ne voudront ni ne pourront s'opposer, entrai- 
nera spontanément la plupart des esprits spéculatifs à 
faciliter déjà la systématisation ultérieure de l'éducation 
universelle en consacrant une partie de leur activité con- 
tinue à une sage propagation de l'instruction positive, 
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soit scientifique, soit esthétique, chez les classes main- 
tenant dépourvues de toute culture mentale, ct dont 
l’essor intellectuel peut être beaucoup plus développé 
qu’on ne le suppose sous la seule intervention de ces ef- 
forts volontaires, antérieurs à tout établissement régu- 
lier; du moins quand un juste sentiment du principal 
besoin de la société actuelle aura partout suscité le zèle 
convenable (1). Même avec les élémens très-imparfaits 
qui existent aujourd’hui, et sans aucune active assistance 
du pouvoir, cette opération préalable pourrait être bien- 
tôt poussée au point, surtout en France, d’imprimer aux 
justes réclamations populaires une consistance philoso- 


(1) Une telle conviction, chez moi. très-profonde et fort ancienne, 
n’a fait attacher un intérêt soutenu au cours populaire d'astronomie 
que je professe gratuitement, depuis douze ans, à la municipalité du 
3° arrondissement de Paris, quoique les officienses remontrances ne 
m’aient certes pas manqué sur l’inutilité de cet enseignement pour la 
classe que jy ai surtouten vue, comme sur les dérangemens personnels 
qu’il peut m’occasionner. Le choix d’un sujetéminemment philosophi- 
que, son éloignement spontané de toute grave préoccupation matérielle 
chez une population non-maritime, et sa destination immédiate aux 
classes inférieures, sans qu'aucune autre soit d’ailleurs exclue, caracté- 
risent assez la tendance directe et avouée de cette opération à l’aniverselle 
propagation sociale de l'esprit positif. Si quelques-uns de mes lecteurs 
ont déjà remarqué ma constante persévérance à cet égard, ils doivent 
maintenant apprécier l’intime solidarité d’un tel effort avec l’ensemble 
de mon entreprise philosophique, dont la pensée fondamentale impri- 
mera toujours nécessairement à mes travanx quelconques son impé- 
rieuse unité, J’ai voulu, par cet exemple, donner, autant qu'il est en 
moi, le signal anticipé de cette combinaison directe entre la puissance 
spéculative et la force populaire, qui doit ultérieurement déterminer 
la réorganisation politique, quand la raison publique sera convenable- 
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phique et une dignité morale directement propres à dé- 
terminer enfin une attention sérieuse et durable chez 
les classes prépondérantes. Le principal obstacle serait, à 
cet égard, certainement levé si les esprits convenable- 
ment spéculatifs étaient animés de véritables convictions 
philosophiques , susceptibles d’y dissiper l’empirisme et 
d'y refouler légoisme. Sous le second aspect mentionné 
ci-dessus, les heureux effets populaires de l’élaboration 
philosophique, quoique moins aisément appréciables, 
et devant exiger ici plus d'explications que les précédens, 
ne seront assurément ni moins réels, ni moins étendus, 
ni moins nécessaires , soit qu’ils consistent à éclairer 
convenablement le peuple sur ses vrais intérêts, soit 
qu’ils se rapportent à leur défense immédiate auprès des 
classes dirigeantes. D'abord, en faisant prévaloir la ré- 
organisation spirituelle, et dissipant sans retour les il- 
lusions relatives à l’efficacité illimitée des institutions 
proprement dites, la philesophie positive imprimera gra- 
duellement aux vœux populaires la direction permanente 
la plus favorable à leur satisfaction normale, comme je 
l'ai déjà indiqué en général, par cela seul qu’elle fera 
justement apprécier la supériorité réelle des solutions 
essentiellement moralessur les solutions purement poli- 
tiques. Les dispositions populaires, perdant ainsi tout ca- 
ractère anarchique, cesseront à la fois de fournir aux 
jongleurs et aux utopistes un dangereux moyen de per- 
turbation sociale, et d’offrir aux elasses supérieures un 
motif ou un prétexte d’ajourner indéfiniment toute large 
transaction. Il suffit ici de signaler distinctement une 
telle influence philosophique relativement aux ques- 
tions les plus orageuses, au sujet desquelles on s'efforce 
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aujourd’hui de développer, chez les prolétaires, des sen- 
timens envieux et des conceptions chimériques, aussi 
incompatibles avec leur propre bonheur qu'avec l’har- 
monie pénérale. Après avoir expliqué les lois naturelles 
qui, dans le système de la sociabilité moderne, doivent 
déterminer l’indispensable concentration des richesses 
parmi les chefs industriels, la philosophie positive fera 
sentir qu’il importe peu aux intérêts populaires en 
quelles mains se trouvent habituellement les capitaux , 
pourvu que leuremploi normal soit nécessairement utile 
à la masse sociale. Or, eette condition essentielle dépend 
hien davantage, par sa nature , des moyens moraux que 
des mesures politiques. Des vues étroites et des passions 
haineuses auraient beau instituer lésalement, contre l’ac- 
cumulation spontanée des capitaux, de laborieuses en- 
traves, au risque de paralyser directement toute véritable 
activité sociale, il est clair que ces procédés tyranniques 
comporteraient beaucoup moins d'efficacité réelle que 
la réprobation universelle, appliquée par la morale post- 
tive à tout usage trop égoïste des richesses possédées ; 
réprobation d’autant plus irrésistible que ceux-là même 
qui devraient la subir n’en pourraient récuser le principe, 
inculqué à tous par la commune éducation fondamen- 
tale, comme l’a montré le catholicisme, au temps de sa 
prépondérance. Une appréciation analogue convient éga- 
lement à tous les divers dangers plus ou moins insépa- 
rables de l’état de propriété, et envers chacun desquels, 
après avoir écarté les exagérations vulgaires, la philoso- 
phie positive démontrera toujours que leur répression 
possible dépend surtout des opinions et des mœurs, dont 
la souveraine influence peut seule, sans aucune pertur- 
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bation, diriger graduellement vers le bonheur commun 
les dispositions émanées des situations les plus suscep- 
tibles d'abus. On ne saurait donc méconnaître l’aptitude 
caractéristique de la nouvelle action philosophique à ré- 
former utilement les tendances populaires d’après une 
judicieuse analyse des principales difficultés sociales, et 
par une salutaire transformation des questions de droit 
en questions de devoir, ainsi que je l’ai indiqué. Mais, 
eu signalant au peuple la nature essentiellement morale 
de ses plus graves réclamations, la même philosophie fera 
nécessairement sentir aussi aux classes supérieures le 
poids d’une telle appréciation, en leur imposant avec 
énergie, au nom de principes qui ne sont plus ouverte- 
ment contestables, Îles grandes obligations morales inhé- 
rentes à leur position: en sorte que, par exemple, au 
sujet de la propriété, les riches se considèreront morale- 
ment comme Îles dépositaires nécessaires des capitaux 
publics, dont l'emploi effectif, sans pouvoir jamais en- 
traîner aucune responsabilité politique, sauf quelques 
cas exceptionnels d’extrème aberration, n’en doit pas 
moins rester toujours assujetti à une scrupuleuse discus- 
sion morale, nécessairement accessible à tous sous les 
conditions convenables, et dont l'autorité spirituelle 
constituera ultérieurement l’organe normal. D’après une 
étude approfondie de l’évolution moderne, la philoso- 
phie positive montrera que, depuis l’abolition de la ser- 
vitude personnelle, les masses prolétaires ne sont point 
encore, abstraction faite de toute déclamation anarchi- 
que, véritablement incorporées au système social ; que la 
puissance du capital, d’abord moyen naturel d’émanci- 
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venue exorbitante dans les transactions journalières ; 
quelque juste prépondérance qu’elle y doive nécessaire- 
ment exercer , à raison d’une généralité et d’une respon- 
sabilité supérieures, suivant la saine théorie hiérarchi- 
que. En un mot, cette philosophie fera comprendre que 
les relations industrielles, au lieu de rester livrées à un 
dangereux empirisme ou à un antagonisme oppressif , 
doivent être systématisées suivant les lois morales de 
l’harmonie universelle. Les devoirs populaires ainsi im- 
posés aux classes supérieures ne seront pas réglés par le 
principe chrétien de l’aumône , qui, sans devoir jamais per- 
dre son importance secondaire , ne peut plus comporterau- 
cune haute destination sociale, d’après l’universelle amé- 
lioration réalisée à la fois, pendant le cours de la transi- 
tion moderne, dans la condition et la dignité humaines. 
Ces devoirs nécessaires se formuleront surtout par lobli- 
gation fondamentale, soitindividuelle, soit collective, de 
procurer à tous, d’après les voies convenables, d’abord 
l’éducation, et ensuite le travail, seules conditions per- 
manentes que doivent avoir en vue les justes réclama- 
tions sociales des prolétaires : leur prépondérance géné- 
rale devra d’ailleurs influer beaucoup sur la judicieuse 
détermination ultérieure des salaires journaliers, sans 
qu’il convienne aujourd’hui de soulever, à ce sujet, des 
discussions trop prématurées pour n'être pas dangereuses. 
Il serait également intempestif de vouloir maintenant 
apprécier jusqu’à quel point la plus grossière partie de 
cette double obligation universelle sera plus tard sus- 
ceptible d’être spécialement fortifiée par les institutions 
politiques : l’essentiel est de savoir que le principe en 
doit rester éminemment moral, sous peine à la fois d’inef- 
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suffisamment incontestable. 

Tels sont, en aperçu, les éminens services que la 
grande cause populaire doit immédiatement retirer de 
l'élaboration philosophique destinée à préparer la réor- 
ganisation spirituelle des sociétés niodernes par la fonda- 
tion graduelle du système universel de l'éducation posi- 
tive. Mais, quelle que soit leur extrême importance, on 
peutassurer, en sens inverse, que la réaction nécessaire de 
cette intime alliance sur la réalisation sociale de la nou 
velle philosophiedoitêtre, par sa nature, d’unordreencore 
plus élevé ; en sorte que, dans une telle combinaison, le 
peuple rendra aux philosophes plus même qu’il n’en aura 
reçu. En considérant d’abord l’économie finale, ilest elair 
que l’adhésion populaire y constituera habituellement la 
plus sûre garantie du pouvoirspirituel contre les tentatives 
oppressives du pouvoir temporel. Quoique l’organisme 
positif soit nécessairement affranchi de nombreuses cau- 
ses perturbatrices propres à l’organisme théologique du 
moyen âge, il ne faut pas croire néanmoins que les gra- 
ves coHisions politiques, inhérentes au jeu naturel des 
passions humaines, y doivent devenir ordinairement 
impossibles ; seulement leur caractère général sera pro- 
fondément modifié. Si , malgré l’ascendant religieux, la 
puissance catholique fut, comme nous l’avons vu, au 
teraps même de son plas grand triomphe, tant exposée 
aux usurpations temporelles, on doit sentir, en général, 
que la spiritualité positive n’en saurait être essentielle- 
ment préservée, malgré la nature beaucoup plus conci- 
liante de la nouvelle activité pratique et l’influence plus 
prononcée de l'intelligence sur la conduite. La dépen- 


PHYSIQUE SOCIALE. 6o7 


dance matérielle, plus ou moins inévitable, de la corpo- 
ration spéculative envers les chefs temporels, principaux 
dispensateurs de la richesse, fournira régulièrement à 
ceux-ci un moyen continu de développer à son égard 
les orgucilleuses dispositions spontanément inspirées par 
la prééminence pécuniaire, et qui d’ailleurs pourront 
alors être souvent aigries par linjuste dédain des théo- 
riciens envers les praticiens. Or, la masse populaire, éga- 
lement liée à ces deux puissances, à l’une pour l’éduca- 
tion fondamentale et l’assistance morale, à l’autre pour 
le travail journalier et les secours matériels, deviendra 
naturellement, beaucoup plus encore qu’au moyen âge, 
le régulateur final de leurs principaux conflits, dont 
l'issue effective dépendra toujours de la direction que 
suivra sa coopération politique. Afin de compléter cette 
indication, il faut remarquer que si, dans l’économie 
positive , davantage même que dans l’économie catholi- 
que, les usurpations politiques doivent être à la fois bien 
plus dangereuses et plus imminentes chez le pouvoir tem- 
porel que chez le pouvoir spirituel, la pondération po- 
pulaire devra, suivant une compensation spontanée, 
favoriser communément l'autorité spirituelle, avec la- 
quelle les prolétaires ne sauraient avoir habituellement 
que d’heureuses relations, tandis que leurs contacts 
journaliers avec les chefs pratiques sont toujours plus 
ou moins altérés par les sentimens d’envie que suscite 
trop souvent une supériorité de richesse qui doit rare- 
ment sembler assez motivée. C’est seulement au temps 
de son inévitable décadence que la puissance catholique 
avu, par un renversement décisif des dispositions anté- 
rieures , les affections populaires se tourner de préférence 
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vers ses antagonistes temporels. De cet aperçu directe- 
ment relatif à l’ordre normal, nous pouvons aisément 
passer à une appréciation analogue, aujourd’hui plus 
importante à caractériser, envers l’époque prochaine de 
sa préparation graduelle. Si, en effet, l’assistance popu- 
laire, surtout morale, et quelquefois politique ; doit être 
envisagée comme habituellement indispensable à la nou- 
velle autorité spirituelle, supposée réellement parvenue 
à sa pleine installation sociale, à plus forte raison doit- 
on penser qu’un tel appui lui sera nécessaire pour y arri- 
ver, puisque les obstacles seront essentiellement les 
mêmes, et seulement plus énergiques, envers cet ayvéne- 
ment primitif qu’à l’égard du développement ultérieur. 
C'est d’abord la judicieuse défense permanente des inté- 
rêts populaires auprès des classes supérieures qui pourra 
seule procurer directement, aux yeux de celles-ci, une sé- 
rieuse importance à l’action philosophique, jusqu’alors 
en butte à l’aveugle dédain des hommes d'état. Quand 
la nouvelle force spéculative aura convenablement surgi, 
les grandes collisions pratiques, que l’absence totale de 
Systématisation industrielle doit désormais multiplier et 
aggraver de plus en plus, constitueront, sans doute , les 
principales occasions de son propre Pr so- 
cial , en faisant immédiatement sentir à toutes les classes 
l'utilité croissante de son active intervention morale, 
seule susceptible de tempérer suffisamment l’antago- 
nisme matériel, et de modifier habituellement les senti- 
mens opposés d'envie ou de dédain qu’il inspire de part 
ou d’autre. Les classes les plus eperées aujourd’hui à 
ne reconnaître d’ascendant réel qu’à la richesse seront 
alors amenées par des expériences décisives , et peut-être 
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fort douloureuses , à implorer la protection nécessaire de 
cette même puissance spirituelle qu’elles regardent 
maintenant comme essentiellement chimérique. Tous 
les motifs précédeminent indiqués pour faire coimpren- 
dre que, dans le système normal de la sociabilité mo- 
derne, l'autorité spéculative deviendra naturellement , 
en vertu Ge l’élévation de ses vues et de l'in partialité de 
son caractère, le principal arbitre des divers conflits 
pratiques, sont applicables, avec bien plus d'énergie , 
pour constater son aptitude à pacifier les débats ana- 
logues, mais beaucoup plus graves, que doit susciter 
Vanarchie actuelle. Aussitôt que cette nouvelle influence 
philosophique sera suffisamment développée, on peut 
assurer que son intervention morale sera spontanément 
invoquée de tous côtés, à partir de lépoque très-pro- 
chaine où le besoin croissant d’un tel modérateur ne 
pourra plus être contesté. C’est ainsi que s’établira gra— 
duellement, en raison des services rendus, un pouvoir 
qui , par sa nature, ne saurait convenablement reposer 
que sur une libre adhésion universelle. En considérant 
aujourd’hui, sous l’aspect Le plus sénéral , cette réaction 
fondamentale de la cause populaire sur l’avéneinent de la 
réorganisation spirituelle, on concevra facilement que la 
situation actuelle ne comporte aucune autre impulsion 
réelle susceptible d’entraîner suffisamment la société 
vers cette 1ssue nécessaire. Les débats, de plus en plus 
misérables, qui s’agitent maintenant à grand bruit parmi 
les classes supérieures, tendent naturelleinent à écarter 
les esprits de toute véritable réorganisation sociale, pour 
réduire de plus en plus la politique officielle à des luttes 
personnelles, aussi stériles que perturbatrices. Abstrac- 
TOME Vi. #80 


Giro PHILOSOPHIE POSITIVE. 


tion faite des intérêts populaires proprement dits, on 
ne trouve plus, en effet, que des ambitions pleinement 
compatibles avec la conservation indéfinie de l’organisme 
putréfié que la décomposition moderne nous a transmis, 
pourvu que la direction leur en soit livrée; en même 
temps, les habitudes métaphysiques , entretenues par ces 
conflits constitutionnels, rendent les intelligences radi- 
calenent incapables de s’élever à la conception d’aucun 
autre système social. On peut donc affirmer aujourd’hui 
que rien de fondamental ne saurait être entrepris dans la 
sphère, de plus en plus étroite, de la politique légale; et, 
en ce sens, tous ceux qui tentent, même aveuglément, 
d’en sortir, exercent partiellement une utile influence, 
qui n’est pas entièrement annulée par leurs aberrations 
trop fréquentes. Mieux on analysera cette situation, plus 
on se convaincra que le point de vue populaire est dé- 
sormais le seul qui puisse spontanément offrir à la fois 
assez de grandeur et de netteté pour placer convenable- 
ment les esprits actuels dans une direction vraiment orga- 
nique , suffisamment conforme aux indications philoso- 
phiques résultées d’une saine appréciation de l'ensemble 
du passé humain. Les vaines substüitutions de personnes, 
ministérielles ou même royales, qui préoccupent tant les 
divers partis actuels, doivent naturellement devenir très- 
indifférentes au peuple, dont les propres intérêts sociaux 
n’en sauraient être aucunement affectés; 1l en est à peu 
près ainsi, au fond, des débats, en apparence plus graves, 
quoique réellement analogues , relatifs à l’exercice actif 
de ce qu’on appelle les droits politiques, pour lesquels les 
prolétaires modernes éprouveront toujours fort peu d’at- 
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métaphysique. Assurer convenablement à tous le travail 
et l'éducation , comme je l'ai indiqué, constituera tou- 
jours le seul objet essentiel de la politique populaire 
proprement dite: or ce grand but, fort étranger aux 
combinaisons et aux discussions constitutionnelles, ne 
saurait être suffisamment réalisé, d’après nos explications 
antérieures, que par une véritable réorganisation, d’a- 
bord et surtout spirituelle, ensuite et accessoirement 
temporelle. Tel est donc le lien fondamental que l’en: 
semble de la situation moderne institue spontanément 
entre les besoins populaires et les tendances philosophi- 
ques, et d’après lequel le vrai point de vue social pré- 
vaudra graduellement à mesure que lactive intervention 
des réclamations prolétaires viendra caractériser de plus 
en plus le grand problème politique. Aucune autre classe 
actuelle ne saurait être, par l'influence instinctive de sa 
position naturelle, aussi bien disposée que le peuple à 
marcher directement vers la régénération finale. En 
même temps , les bons esprits populaires, quand les cir- 
constances les ont suffisamment cultivés, surtout en 
France, où tout doit aujourd’hui commencer , pleine- 
ment affranchis de toute philosophie théologique , et chez 
lesquels la philosophie métaphysique n’a pu s’enraciner 
profondément, par suite même du défaut d'éducation 
régulière, doivent être réellement moins éloignés d’ordi- 
naire du régime positif que les intelligences laborieuse- 
ment préparées par une vicieuse instruction de mots et 
d’entités, ou même que la plupart des entendemens ab- 
sorbés par des spécialités trop étroites et trop mal con- 
çues. Quoique les illusions métaphysiques inhérentes à la 
volitique moderne exercent encore sur la raison popu- 
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laire une déplorable influence, ci-dessus soigneusement 
appréciée, elles y ont cependant moins d’empire habituel 
que parmi les autres classes actives de la société actuelle. 
Aussi, quand la philosophie positive aura pu suffisamment 
pénétrer chez nos prolétaires , je ne doute pas qu’elle n’y 
trouve rapidement un plus heureux accueil que partout 
ailleurs. On conçoit ainsi comment, outre les inspirations 
démagogiques propres à la métaphysique négative, et 
l’urgente stimulation des plus impérieuses circonstances , 
l’admirable instinct progressif qui caractérisa notre 
;rande assemblée républicaine ÿ avait directement con- 
duit les meilleurs esprits, même spéculatifs , à concevoir 
ia cause populaire proprement dite comme le but essen- 
tiel de la vraie politique révolutionnaire. Si l’on consi- 
Mère, enfin, cette heureuse impulsion populaire quant à 
ça réaction nécessaire sur les dispositions actuelles , men- 
tales et morales, des classes supérieures, il sera facile 
de reconnaître combien elle est indispensable pour y dé- 
velopper une convenable appréciation de la situation fon- 
damentale. Chez ces classes, partout plus ou moins 
viciées aujourd’hui par l’empirisme métaphysique et par 
Pégoisme aristocratique, l’antagonisme populaire est 
seul susceptible de susciter assez énergiquement des vues 
élevées et des sentimens généreux. Dans les douloureuses 
collisions que nous prépare nécessairement Panarchie ac- 
tuelle , sous l’excitation spontanée de passions haineuses 
et d’atopies subversives, les vrais philosophes qui les au- 
ront prévues seront déjà préparés à y faire convenable- 
ment ressortir Les grandes leçons sociales qu’elles doivent 
offrir à tous, en montrant ainsi aux uns et aux autres 
l’insuffisance inévitable des mesures purement politiques 
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pour la juste destination qu'ils ont respectivement en vue, 
les uns quant au progrès, les autres quant à l’ordre, dont 
la commune réalisation doit maintenant dépendre d’une 
réorganisation totale, d’abord et surtout spirituelle. La 
fatale infirmité de notre nature, soit intellectuelle, soit 
affective, oblige peut-être à regarder aujourd’hui ces: 
tristes conflits comme seuls susceptibles de faire suffisam- 
ment pénétrer partout, et surtout chez les classes diri- 
geantes, une conviction aussi indispensable, et pourtant 
aussi opposée à l’ensemble des habitudes et des inclina- 
tions actuellement dominantes. On peut, du moins, as- 
surer que, si ces orages sont réellement évitables, ce ne 
saurait être que d’après un vaste développement systé- 
matique de la véritable action philosophique, dont Va 
vénement social est , au contraire, aveuglément repoussé, 
de nos jours, par les hommes d’état de tous les partis. 
Bonaparte a laissé misérablement échapper la plus heu 
reuse occasion possible de préparer ainsi l'avenir : il est 
peu probable qu'il surgisse désormais aucune autorité 
temporelle, soit personnelle, soit collective, propre à 
réparer suffisamment, sous ce rapport, cette immense 
aberration, que l’histoire déplorera un jour comme la 
plus funeste, sans doute, à l’ensemble de l’évolution 
moderne. 

Quelque sommaires qu’aient dû être ici de telles indi- 
cations , j'espère cependant les avoir assez caractérisées 
pour faire convenablement apercevoir à tous les esprits 
vraiment philosophiques la profonde solidarité qui rat- 
tache nécessairement l’une à l’autre Vélaboration sys- 
tématique de la philosophie positive et l’avénement so- 
cial de la cause populaire , de manière à constituer spon- 
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tanément une heureuse et irrésistible alliance entre une 
grande pensée et une grande force. Je ne pouvais assuré- 
ment terminer par une explication plus décisive l’appré- 
ciation générale de la réorganisation spirituelle, que 
l’ensemble du passé nous a graduellement conduits à 
concevoir aujourd’hui comme la seule issue possible des 
sociétés modernes, et qui se trouve maintenant examinée 
sous tous les divers aspects essentiels dont elle était sus- 
ceptible ; sauf les développemers ultérieurs que pourra 
seul admettre, à cet égard, ainsi qu’à tant d’autres, le 
Traité spécial déjà promis. 

Si les opinions et les habitudes actuelles n’étaient point 
aussi éloignées de l’état mental que suppose une telle 
conception , elle pourrait espérer partout un accueil favo- 
rable, puisqu'elle est, par sa nature, également apie à la 
satisfaction simultanée des besoins opposés d’ordre et de 
progrès , dont l’exclusive préoccupation caractérise main:- 
tenant le principal antagonisme social. Toute notre vaste 
élaboration, d’abord logique, puis scientifique, de la 
philosophie sociale, désormais complète enfin dans son 
institution fondamentale, a, j'ose le dire, pleinement 
confirmé , sous ce double aspect, les indications initiales 
propres au premier chapitre du tome quatrième, et dont 
il suffit ici de rappeler sommairement l’accomplissement 
décisif. 

D'abord, quant à l’ordre, aucun des divers efforts 
politiques tentés, à grands frais, depuis le début de la 
crise finale, ne pouvait sans doute comporter autant 
d’eflicacité sociale que la simple opération philosophique 
qui, prenant le désordre actuel à la source primitive que 
découvre la marche historique de la décomposition mo- 
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derne, entreprend directement, par la seule voie conve- 
nable, de réorganiser les opinions, pour passer ensuite 
aux mœurs, et finalement aux institutions. À cette solu- 
tion vraiment radicale pourrait-on comparer les ten- 
tatives contradictoires, quoique provisoirement indis-- 
pensables, vaineinent destinées à concilier la discipline 
matérielle avec l’anarchie intellectuelle et morale? Nous 
avons spécialement reconnu, à beaucoup d’égards im- 
portans, que l'esprit positif est aujourd’hui le seul apte 
à contenir et à dissiper l’essor métaphysique des utopies 
subversives; tandis que l'esprit théologique, auquel les 
illusions de l’empirisme conservent encore une désas- 
treuse confiance, compromet depuis longtemps les grandes 
notions sociales, soit publiques , soitmême privées, lais- 
sées sous son impuissante tutelle; outre sa tendance di- 
rectement perturbatrice, par suite d’une libre divagation 
religieuse , que l'entière désuétude d’un tel régime men- 
tal peut seule empêcher aujourd’hui. Indépendamment 
de ces discussions partielles, la nouvelle philosophie po- 
litique, appréciant non-seulement les doctrines, mais 
d’abord et surtout les méthodes, transforme compléte- 
ment à la fois la position des questions actuelles, la ma- 
_nière de les traiter, et les conditions préalables de leur 
élaboration; elle constitue ainsi spontanément une triple 
source générale de garanties logiques pour l’ordre fon- 
damental. Faisant directement prévaloir enfin lesprit 
d'ensemble sur l'esprit de détail, et, par suite, le senti- 
ment du devoir sur le sentiment du droit, elle démontre 
la nature essentiellement morale des principales diff 
cultés sociales; et, par cela seul, elle tend à dissiper 
partout, comme je l’ai récemment expliqué, une cause 
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féconde d'illusions, de désappointemens, et même de 
perturbations. Analysant avec précision l’insuffisance 
évidente de la métaphysique dominante, elle substitue 
toujours le point de vüe relatif au point de vue absolu, 
et fait sentir que le seul moyen de juger saineiment, sous 
un aspect quelconque, l’état actuel, consiste à y voir 
constamment un résultat nécessaire de l’ensemble du 
passé, dont elle caractérise les diverses phases essen- 
elles, sans plus de partialité que d’inconséquence , 
comme les différens degrés successifs d’une même évolu- 
tion fondamentale, où le type humain se développe, à 
tous égards, de plus en plus : ce qui fait aussitôt cesser 
la prépondérance sociale de l'instinct critique. Enfin, 
appréciant l’inanité radicale des études ontologiques ou 
littéraires par lesquelles on se prépare communément 
aux recherches sociales, elle fait irrécusablement ressor- 
tir de la position même de la sociologie, dans la vraie 
hiérarchie des spéculations positives, les difficiles condi- 
tions, à la fois scientifiques et logiques, rigoureusement 
propres à une semblable élaboration : d’où résulte im- 
médiatement l'exclusion motivée d’une foule d’esprits 
incompétens , et la concentration spontanée de ces hautes 
méditations parmi les rares intelligences susceptibles dy 
procéder convenablement. Certes, si de telles propriétés, 
aussi incontestables qu’éminentes, ne sont pas senties 
par les hommes d’état qui cherchent sincèrement un 
moyen eflicace de contenir aujourd’hui l'esprit de dé- 
sordre, il faut qu’un déplorable empirisme leur ait Ôôté 
tonte aptitude rationnelle à saisir le résultat général de 
nos grandes expériences contemporaines, qui, à cet 
égard, montrent, selon tant de voies décisives, que les 
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aberrations métaphysiques ne sauraient être victorieuse- 
ment combattues par les procédés théologiques, et que 
dès lors les conceptions positives sont seules susceptibles 
d'en triompher réellement. Or quel sacrifice véritable 
ce nouveau régime mental exige-t-il, chez nos gouver- 
nemens européens, pour développer convenablement 
tous les moyens de haute discipline intellectuelle qui le 
caractérisent? Aucun autre, assurément, que de renon- 
cer enfin, avec une pleine franchise, à l’espoir, de plus 
en plus chimérique, de la conservation indéfinie d’un 
antique organisme dont tous les liens essentiels, sont 
déjà putréfiés parmi les populations les plus avancées, et 
dont la vaine restauration, au lieu d’être vraiment favo- 
rable à l’ordre fondamental, constitue désormais une 
source féconde de graves perturbations, et entretient 
seule le crédit populaire de la métaphysique négative. 
Car, à cela près, en un temps où la politique des gouver- 
nemens doit être, par l’imminence croissante de la situa- 
tion, de plus en plus circonscrite à des effets prochains, 
que leur importe, au fond , que, dans un avenir inévi- 
table, mais qui ne saurait être immédiat, il ne doive 
rien rester de l’ancien système politique, pourvu que Îa 
grande élaboration philosophique qui préparera graduel- 
lement la rénovation finale tende nécessairement aussi à 
dissiper leurs justes inquiétudes sur une imminente dis- 
solution sociale , et même à consolider, chez les posses- 
seurs actuels, tous les pouvoirs quelconques qui auront 
convenablement reconnu le sens général du mouvement 
moderre? Si l’homme était suffisamment accessible aux 
impulsions intellectuelles, une telle transformation n’of- 
frirait, sans doute, aucune invraisemblance. Tout s’y 
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réduirait, en effet, pour les hommes d’état, à décider 
s'il vaut mieux traiter habituellement avec des passions 
ou avec des convictions : or le choix ne saurait être in- 
certain chez ceux qui ont en vue un véritable but social, 
quelque attrait que doive inspirer vulgairement le pre- 
mier mode à ceux qui ne poursuivent qu’une simple sa- 
tisfaction personnelle. L'école positive présentera donc, 
par sa nature, des points de contact partiels, mais très- 
importans, aux esprits sincères de l’école stationnaire, 
et dès lors aussi à ceux même de l’école rétrograde. En- 
vers les plus systématiques de ceux-ci, et surtout en Ita- 
lie, la nouvelle philosophie politique aura d’ailleurs 
l’éminent privilége de pouvoir seule faire convenable 
ment revivre aujourd’hui les nobles conceptions du 
moyen âge sur la théorie universelle de l’organisme social 
d’après la séparation fondamentale des deux puissances 
élémentaires. 

Quant à l’école révolutionnaire , où réside encore ex- 
clusivement l’esprit de progrès, malgré son caractère 
essentiellement négatif, les habitudes métaphysiques y 
constitueront l’unique obstacle à une suffisante appré- 
ciation de l'aptitude nécessaire de la philosophie positive 
à déterminer réellement , suivant une marche graduelle 
mais directe, la régénération totale si énergiquement 
signalée , avec autant de netteté que pouvaient alors en 
comporter le milieu social et la théorie dominante, par 
la grande assemblée d’où provient la vraie physionomie 
de la crise finale. D’après notre analyse générale du dé- 
veloppement successif de cette crise décisive jusqu’à 
l’époque actuelle , il est évident que la progression ré- 
volutionnaire ne peut plus maintenant faire aucun pas 
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important sans changer totalement les doctrines qui l'ont 
d’abord dirigée, et dont l’expérience la plus irrécusable 
a hautement constaté la profonde impuissance organique. 
Radicalement paralysées par une inévitable inconsé- 
quence, ces doctrines ont même à peine la force désor- 
. mais de contenir suffisamment l’action rétrograde dans 
toute l’étendue de la république européenne : elles sont 
logiquement conduites partout à reconnaître les principes 
essentiels de l’ancien système social, tout en lui déniant ses 
plus importantes conditions d’existence. L’impossibilité 
croissante d’une vie purement négative, et le besoin de 
plus en plus senti d’une reconstruction quelconque, ont, 
en effet, poussé aujourd’hui l'esprit métaphysique qui 
dirige encore l’école révolutionnaire, même la plus 
avancée , à satisfaire vainement à ces exigences irrésis- 
tibles en formulant à la hâte un simulacre d’organisation 
fondé sur une vague résurrection des croyances reli- 
gieuses et de l’ardeur guerrière , systématiquement pri- 
vées toutefois de leurs principaux appuis antérieurs : en 
sorte que la grande crise de l’humanité aboutirait finale- 
ment à un simple changement dans les formes politiques ; 
sauf quelques utopies antisociales, qui ne sont point 
ouvertement avouées jusqu'ici. Or notre glorieuse as- 
semblée républicaine, en commençant ses travaux par 
l'indispensable abolition de la royauté, ne prétendit 
point ériger en véritable construction une simple ruine : 
elle voulut seulement caractériser ainsi l’irrévocable con- 
dition d'abandonner totalement le système ancien, afin 
de procéder à une rénovation complète ; ce qui exigeait, 
en effet, comme je l’ai expliqué , la suppression du pou- 
voir autour duquel s'étaient spontanément rallés , en 
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France, tous les divers débris du régime déchu ; mais ce 
point de départ ne fut pas alors proclamé comme une 
solution. Si aujourd’hui , au contraire, prenant le moyen 
pour le but, la vaine reproduction d’un tel préambule 
ne devait aboutir qu’à restaurer lesprit théologique et 
l'activité militaire par une étrange intronisation simul- 
tanée du déisme et de la guerre, il n’est pas douteux 
que l’ordre actuel, malgré tous ses vices, serait, au 
fond, beaucoup plus rapproché qu'un tel républicanisme 
de la véritable issue propre à la crise finale , Sans offrir 
d’ailleurs le grave danger de dissimuler la nature pro- 
fondément transitoire de la situation générale. Un con- 
traste aussi décisif doit désormais rendre pleinement 
irrécusable , chez les hommes vraiment progressifs, la 
nécessité de confier à l’esprit positif la suprême direction 
ultérieure du mouvement révolutionnaire, qu’il peut 
seul conduire maintenant à sa destination essentielle. 
Mais, en renonçant ainsi à la métaphysique négative qui 
la neutralise aujourd’hui, et dont le vice radical consti- 
tue maintenant, par un antagonisme nécessaire, Punique 
valeur sociale de l’école rétrograde , l’école révolution 
naire ne sera nullement obligée, suivant l’ensemble de 
nos explications antérieures, d’abandonner aussi les dog- 
mes salutaires dont elle est justement preoccupée, et 
qui, longtemps encore, formuleront d’indispensables 
conditions générales de la progression sociale: car j'ai 
suffisamment prouvé, envers chaque cas important, que 
la philosophie positive est spontanément susceptible , 
sans aucune inconséquence, de s’incorporer réellement 
ces diverses notions, en transformant seulement leur 
caractère actuel , de l’absoiu au relatif: de manière à YŸ 
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montrer autant de prescriptions sociales propres à la 
grande transition moderne et destinées à persister, 
quoique désormais subordonnées à des conceptions di- 
rectement organiques, Jusqu'à son entier accomplisse- 
ment ; soit afin d'opérer l'élimination totale du système 
ancien, soit pour permettre l’élaboration graduelle du 
nouvel ordre. Or cette transformation générale, qui au- 
paravant eût été prématurée et même dangereuse, loin 
d’amortiraujourd’hui l’énergie effective de ces principes ré- 
volutionnaires, doit, au contraire, l’augmenter beaucoup, 
en comportant une application plus bardie que quand leur 
nature absolue y devait faire toujours redouter une exten— 
sion anarchique: une destination rationnellement caracté- 
risée , et une durée nettement circonscrite, leur procu- 
reront, entre les lnites convenables, sans aucune ten- 
dance subversive, une plénitude d’activité maintenant 
impossible, depuis que le besoin d’organiser a dû devenir 
prépondérant. Les démolitions plus ouinoins importantes 
qui restent encore à opérer, et que j'ai fait suffisamment 
pressentir, s’accompliraient dès lors, sous l’ascendant de 
l'esprit positif, avec un libre aveu direct de la nature 
purement négative de ces mesures provisoires , destinées 
à écarter tous les divers débris de l’ordre ancien qui 
feraient vraiment obstacle à l’ordre nouveau. C’est ainsi, 
par exemple, que la marche générale de la réorganisa- 
tion spirituelle exigera certainement , surtout en France, 
l’entière abolition préalable du vain simulacre d’éduca - 
tion publique que le passé nous a transmis, et de l’étrange 
corporation universitaire qui s’y rattache, comme con- 
stituant désormais les principales sources d’une perni- 
cieuse influence métaphysique, incompatible avec Ja 
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véritable régénération moderne ; outre que la seule exi- 
stence de cet appareil décrépit tend à dissimuler la né- 
cessité d’un vrai système d’éducation universelle. Les 
gouverneimens européens, de plus en plus disposés au- 
jourd’hui à se dépouiller de toutes leurs attributions 
spirituelles pour se consacrer exclusivement au main- 
tien, de plus en plus difficile, de l’ordre matériel, s’em- 
presseront sans doute d’accorder une suppression qui 
ne leur sera pas demandée au nom d’un principe anti- 
social sur Ja liberté absolue et mdéfinie de tout enseigne- 
ment quelconque, mais comme une mesure préliminaire 
destinée, au contraire , à accélérer, sous ce rapport capi- 
tal, le retour d’un ordre vraiment normal : ce qui dis- 
tinguera profondément, à cet égard, les franches récla- 
mations de l’école positive des prétentions mal dissimulées 
de l’école rétrograde actuelle. Chacun peut étendre aï- 
sément une pareille appréciation à beaucoup d’autres 
démolitions analogues, quoique moins importantes, 
envers lesquelles il sera non moins facile de reconnaître 
clairement que la philosophie positive, en transformant, 
à sa manière, les conceptions critiques , dès lors pleine- 
ment réhabilitées, n’en diminue nullement l'efficacité 
sociale. J’ai d’ailleurs suffisamment expliqué ci-dessus 
comment esprit critique universel, convenablement 
subordonné à l’esprit organique, conservera toujours une 
active destination normale dans l’économie définitive 
des sociétés modernes. Mais, d’après les mêmes motifs, à un 
degré supérieur d’énergie , il est clair que, sous la même 
condition fondamentale, cette activité critique doit trou- 
ver aujourd’hui une application, aussi utile qu’étendue , 


pour préparer accessoirement la réorganisation positive, 
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soit en aidant à ruiner l’ascendant actuel des métaphvysi- 
ciens et des légistes, organes antérieurs du mouvement 
transitoire , devenus aujourd’hui les principaux obstacles 
à la solution finale ; soit en secondant la régénération 
graduelie des nouveaux élémens sociaux , Spirituels ou 
temporels, par une judicieuse censure des vices essen- 
uels, intellectuels ou moraux, qui les rendent encore 
indignes d’une véritable suprématie politique. 

Cette double appréciation représente la nouvelle philo- 
sophiecommeayant déjà spontanément rempli la condition 
fondamentale, formulée dès ie début de mon élaboration 
sociologique, pour la conciliation décisive des deux as- 
pects, normalement inséparables, aujourd’hui vicieuse- 
ment opposés, propres au grand problème social. Sans 
effort, et sans inconséquence , l’école positive se montrera 
toujours plus organique que l’école rétrograde, et plus 
progressive que l’école révolutionnaire, de manière à 
pouvoir être indifféremment qualifiée d’après l’un ou 
l’autre attribut élémentaire. Tendant à réunir ou à dis- 
siper tous les partis actuels par la satisfaction simulta- 
née de leurs vœux légitimes, cette école peut justement 
espérer aujourd’hui de trouver quelques adhésions iso- 
lées chez toutes les classes quelconques, soit ascendantes, 
soit même descendantes. Jusque dans la corporation sa- 
cerdotale, ceux de ses membres qui sentent assez pro- 
fondément l’importance sociale de l’ordre spirituel, pour 
ètre fortement choqués de la dégradation politique où il 
est tombé depuis longtemps sous l’ascendant exclusif 
de la puissance matérielle, pourraient apprécier la valeur 
directe des efforts philosophiques ainsi destinés à le rele- 
ver dignement, si leur intelligence pouvait assez s’af- 
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franchir du régime théologique pour rattacher une telle 
destination à des conceptions d’une autre nature, sauf la 
discussion d'efficacité, désormais bientôt terminée. La 
classe militaire pourrait aussi comprendre que, tout en 
consacrant la moderne extinction normale de l’activité 
guerrière, dont le grand office social est pleinement ac- 
compli, l’école positive justifie directement limportante 
destination temporaire que doivent maintenant conser— 
ver les armées pour assurer le maintien indispensable 
de l’ordre matériel, pendant toute la durée de l’élabo- 
ration universelle qui doit dissiper l’anarchie intellec-— 
tuelle et morale. Il serait assurément superflu de signaler 
les sympathies que devrait exciter, chez les intelligences 
vraiment scientifiques ou esthétiques, une philosophie 
qui, sous la condition nécessaire d’une préalable réfor- 
mation générale de vues et de sentimens, les pousserait 
ultérieurement au gouvernement spirituel de humanité. 
Quant aux chefs industriels, dont elle sanctionnerait 
convenablement la future prééminence temporelle, et 
qu’elle seule pourrait garantir des graves collisions po- 
pulaires que leur prépare l’anarchie actuelle, elle en 
devrait attendre le plus favorable accueil, si leurs dis- 
positions intellectuelles et morales étaient en suffisante 
harmonie avec la dignité réelle de leur situation sociale. 
Enfin j'ai récemment expliqué les divers motifs fon- 
damentaux qui doivent spécialement engager l’école po- 
sitive à compter principalement sur l’adhésion des prolé- 
taires, aussitôt que le contact mutuelaura pu suffisamment 
s'établir. 11 faut, en outre, considérer que, même chez 
les classes équivoques propres à la période transitoire, 
et destinées ou à disparaître ou à redevenir subalternes, 
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la nouvelle philosophie peut encore trouver d’impor- 
tantes adhésions privées, d’après l’heureux exercice 
secondaire qu’elle doit fournir spontanéinent à leur 
activité caractéristique. Ainsi, les philosophes métaphy- 
siciens, justement choqués aujourd’hui de l’exorbitante 
prépondérance des travaux de détail, et sentant conve- 
nablement la dignité supérieure des conceptions vrai— 
ment générales, pourraient saisir la valeur d’une école 
seule apte maintenant à rétablir le règne normal de l’es- 
prit d'ensemble, enfin parvenu à une indispensable posi- 
tivité, qui, facile à développer désormais chez les intel- 
ligences fortement organisées, affranchira les véritables 
philosophes de lirrationnel dédain du vulgaire des sa- 
vans actuels, dès lors jugés suivant leur faible portée in- 
trinsèque, dépouillée d’un spécieux entourage, que 
l’école positive peut seule apprécier. Pareillement, les 
littérateurs, et même les avocats, qui auront suffisam- 
ment admis la nouvelle direction philosophique, pour- 
ront y trouver une fécende alimentation de lactivité 
secondaire qui leur est propre, d’après la versatilité , dès 
lors heureuse, inhérente à leur défaut caractéristique de 
convictions profondes, et qui leur permettra d'adapter 
leurs talens d’exposition et de discussion, soit à l’uni- 
verselle diffusion de la philosophie positive, soit à l’utile 
censure initiale que j’y ai déjà signalée, et dont je pour- 
rais, au besoin, leur indiquer de nombreuses et in por- 
tantes applications, aussi neuves qu’incisives, qui leur 
permettraient de mesurer, à leur tour, d’orgueilleuses 
prétentions scientifiques, que les plus audacieux d’entre 
eux n’osent aujourd’hui contempier qu'avec un aveugle 
respect. 

TOME Vi. 40 
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Malgré toutes ces grandes et incontestables relations 
avec les différens partis et les diverses classes de la 
société actuelle, je n’ai pas dissimulé que l'école positive 
ne doit d’abord compter nulle part sur une adhésion 
collective , parce que chacun sera beaucoup plus choqué, 
à l’origine , des atteintes nécessaires ainsi apportées à ses 
préjugés et à ses passions, que satisfait de la réalisation 
finale dès lors assurée à ses vœux légitimes. Elle ne doit 
pas même espérer, au début. l’active coopération de 
notre jeunesse, dont la portion la plus saine et la mieux 
préparée est déjà gravement viciée, en général, par l’em- 
pirisme et l’égoisme inhérens à lanarchie universelle, et 
que tout concourt à développer. Il faut donc s’attendre 
à trouver obstacle, pour la nouvelle philosophie poli- 
tique, chez tout ce qui est aujourd’hui classé , à un titre 
quelconque ; elle n’obtiendra longtemps que des adhé- 
sions purement individuelles, indifféremment issues de 
tous les rangs sociaux. Mais on peut assurer d’avance 
que de tels appuis ne manqueront pas à une école aussi 
évidemment apte à tout concilier sans rien compro- 
mettre. La philosophie négative du siècle dernier, mal- 
gré sa tendance essentiellement anarchique, trouva 
partout d’actifs protecteurs, jusque parmi les rois, 
parce qu’elle était alors en suffisante harmonie avec 
les besoins immédiats de l’évolution moderne. Serait-il 
téméraire d’espérer un accueil équivalent pour la phi- 
losophie positive du dix-neuvième siècle, directement 
destinée à rétablir une situation vraiment normale chez 
l'élite de l’humanite, et seule susceptible d’abréger 
où d’adoucir, autant que possible, les grandes colli- 
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et morale, graduellement aggravée par son inévitable 
diffusion ? 

Dans tout le cours de inon appréciation historique , et 
dans les conclusions politiques que je viens d’en tirer , je 
me suis scrupuleusement conformé à la grande presecrip- 
tion logique que j’avais d’abord formulée, au début du 
volume précédent , en ne considérant essentiellement 
qu’une seule série sociale, toujours formée par Penchai- 
nement réel des civilisations les plus avancées ; restric— 
tion sans laquelle j’ose assurer qu’il eût été impossible 
de découvrir la véritable marche générale de l’évolution 
fondamentale. Maintenant que la détermination de cette 
marche a vraiment constitué enfin la sociologie comme 
une dernière branche principale de la philosophie natu- 
relle , il y aura lieu, quand cette nouvelle science sera 
suffisamment installée, à poursuivre d'importantes spé- 
culations, jusqu'alors prématurées, sur la progression 
sociale des différentes populations qui, par divers ob- 
stacles assignables, ont dû rester plus ou moins en ar- 
rière du grand mouvement que nous avons étudié. Le 
but final de cette élaboration supplémentaire sera de 
fournir la base rationnelle de l’action collective que de- 
vra exercer ultérieurement l'élite actuelle de l’humanité 
pour accélérer et faciliter l'essor de ces civilisations se- 
condaires, de mianière à tendre systématiquement vers 
l’unité sociale de l’ensemble de notre espèce : “de mème 
que l'opération principale nousa définitivement conduits 
ci-dessus à concevoir le mode général suivant lequel les 
peuples avancés doivent aujourd’hui développer leur 
propre essor commun. Malgré lidentité nécessaire que 
doit partout offrir la véritable évolution humaine, ses 


A0 


628 PHÉLOSOPHIE POSITIVE. 


phases successives peuvent cependant s’accomplir avec 
une rapidité et une facilité fort inégales ; et il n’est pas 
possible que l’exacte connaissance antérieure de cette 
progression fondamentale, obtenue d’après le lent et 
douloureux inouvement des populations d’élite, ne 
doive, à cet égard, comporter beaucoup d’eflicacité : 
en sorte que, par une inévitable compensation, les civi- 
lisations arriérées , dès lors rationnellement dévelop- 
pables sous cette heureuse direction, puissent atteindre 
promptement le niveau universel, au lieu de rester in- 
définiment livrées à l’empirisme spontané dont notre 
snarche originale n’avait pu s’affranchir jusqu'ici. Ainsi, 
quelle que doive être aujourd’hui, envers les sociétés les 
plus avancées, léminente utilité pratique des saines 
etudes sociologiques , cette heureuse aptitude de la vraie 
philosophie aura nécessairement , dans l’avenir, encore 
plus d’importance et d’étendue au sujet des populations 
retardées. Le passé ne peut, à cet égard, nous fournir 
aucune juste mesure générale ; parce qu'aucune influence 
réellement semblable ne pouvait s’y manifester, par 
suite du caractère toujours absolu de la philosophie diri- 
veante, qui poussait seulement les peuples à s’imposer 
mutuellement l’aveugle imitation routinière de leurs so- 
ciabilités respectives : tandis que le caractère essentielle 
ment relatif de la philosophie positive permettra de mo- 
difier judicieusement les applications de la théorie fon- 
damentale suivant les convenances propres à chaque cas, 
après y avoir d’abord exactement déterminé jusqu’à quel 
degré et par quelles voies les phases analogues de l’évo- 
\ution typique sont alors susceptibles d'amélioration ef- 
fective. Par là, les relations croissantes des populations 
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d'élite avec le reste de l'humanité seront enfin directe- 
ment subordonnées à d’actifs sentimens d’une fraternité 
vraiment universelle, au lieu de rester essentiellement 
dominées par un orgueil féroce ou une ignoble cupidité. 
Mais les philosophes doivent aujourd’hui soigneusement 
éviter les séductions spontanées de cette heureuse pers- 
pective, qui promet à leur activité rationnelle une aussi 
vaste application ultérieure. Jusqu’à ce que la réorgani- 
sation positive soit suffisamment avancée , il importe 
beaucoup, comme je l’ai ci-dessus expliqué, que leur 
élaboration systématique demeure toujours exclusive- 
ment concentrée sur la majorité de la race blanche, 
composant l’avant-garde de l’humanité , suivant l’exacte 
définition sociologique que j'ai directement formulée au 
début de ce volume, et qui comprend seulement les cinq 
grandes nations de l'occident européen. Autant nous 
avons reconnu nécessaire d'imprimer désormais à toutes 
les hautes spéculations politiques l’entière extension in- 
diquée par ces limites, en deçà desquelles le point de 
vue social resterait maintenant privé de sa généralité 
caractéristique; autant nous avons. jugé indispensable 
aujourd’hui de s’y renfermer habituellement, sous peine 
de ne point suffisamment éliminer l’esprit vague et ab- 
solu de l’ancienne philosophie, et, par suite, de ma- 
nière à interdire inévitablement toute solution vraiment 
radicale. Cette restriction me semble tellement capitale, 
que j'ai cru devoir la reproduire expressément à la fin 
comme au début de mon élaboration sociologique. La 
pratique en sera d’autant plus convenable que, tant 
que l’occident européen ne sera pas suffisamment réor- 
ganisé, il ne saurait réellement exercer aucune grande et 
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heureuse action collective sur le reste de l'humanité ; 
outre l’imminent danger d’une telle diversion prématu- 
rée pour y dénaturer ou y troubler gravement cette in- 
dispensable régénération, point d'appui ultérieur de 
toute notre espèce. Sagement préoccupée de cette opé— 
ration décisive, la population occidentale devra long- 
temps éviter toute large intervention politique, du moins 
active, dans l’évolution spontanée de l'Asie, et mème 
dans celle de l’orient européen : sauf, bien entendu, les 
précautions que pourraient exiser le maintien néces- 
saire de la paix générale, ou l’extension naturelle des 
relations industrielles ; mais sans jamais seconder les ef- 
forts spontanés que tente aujourd’hui Pesprit inilitaire 
pour retarder son inévitable extinction, en se rattachant, 
par de spécieux sophisimes, à un dangereux prosély- 
tisme social, comme je l’ai ci-dessus expliqué. 

Malgré l’homogénéité fondamentale de la population 
d'élite à l’ensemble de Taquelle la grande élaboration 
philosophique propre au dix-neuvième siècle doit être 
directement destinée , il existe nécessairement des diffé- 
rences essentielles entre les cinq nations principales qui 
la composent, quant aux obstacles et aux ressources que 
doit y trouver la régénération positive, dont toutes les 
phases importantes doivent pourtant, par la nature d’une 
telle rénovation, s’y accomplir simultanément. Notre 
théorie historique, en faisant spontanément ressortir 
cétie connexité nécessaire, permet aussi d’apprécier 
exactement cette diversité secondaire, qu’il importe 
maintenant de caractériser rapidement, afin de terminer 
mon operation sociologique par un juste aperçu com- 
paratif de l’accueil réservé à la nouvelle philosophie po- 
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htique chez ces diverses nationalités; complément na- 
turel de la comparaison que je viens d'indiquer pour les 
différentes classes modernes. La double évolution, à la 
fois négative et positive, solidairement accomplie, pen- 
dant les cinq siècles antérieurs, dans toute l'étendue de 
cette république occidentale, nous fournit, d’après les 
deux chapitres précédens, une base pleinement irrécu- 
sable pour cette détermination délicate, d’où toute 
vaine inspiration locale doit être soigneusement bannie : 
la concordance de ces deux séries simultanées doit sur- 
tout devenir, à cet égard, le principe décisif d’une en- 
tière conviction philosophique, qui doit d’ailleurs être 
naturellement fort avancée déjà par ces deux chapitres, 
où j'ai directement établi, à ce sujet, la distinction la 
plus générale, qu’il s’agit seulement ici de compléter 
brièvement, sous ma réserve accoutumée des dévelop- 
pemens ultérieurs, incompatibles avec les limites et 
même avec la destination de ce Traité. 

Tous ces divers moyens essentiels d'appréciation com- 
parative concourent évidemment, suivant nos indica— 
tions antérieures , à représenter aujourd’hui Ia France 
comme le siége nécessaire de la principale élaboration 
sociale, Nous avons vu le commun mouvement de dé- 
composition politique s’y opérer toujours, depuis le qua- 
torzième siècle, d’une manière plus complète et plus 
décisive qu’en aucun autre cas, même pendant sa pé— 
riode spontanée, et, à plus forte raison, à partir de sa 
systématisation, dont la dernière phase, ‘quoique desti- 
née immédiatement à l’ensemble de nôtre occident, dut 
être d’abord essentiellement française , ainsi que la crise 
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superflu de prouver ici que le régime ancien, soit spiri- 
tuel, soit temporel, est maintenant beaucoup plus dé- 
chu en France que partout ailleurs. Quant à la progres- 
sion positive, l’évolution scientifique, et même aussi l’é- 
volution esthétique, sans y être, au fond, plus avancées, 
y ont certainement obtenu un plus grand ascendant s0- 
cial ; ce qui importe surtout à notre Comparaison actuelle, 
Pareillement , l’évolution industrielle, quoique n°y pou- 
vant encore offrir le plus large développement spécial, y 
a nécessairement amené déjà la nouvelle puissance tem- 
porelle beaucoup plus près d’une véritable suprématie 
politique Enfin, l’unité nationale, condition si capitale 
de cette grande initiative européenne, y est assurément 
plus complète et plus inébranlable qu’en aucun autre 
cas. J'ai assez expliqué comment un admirable instinct 
politique, malgré la tendance dissolvante de la mé- 
taphysique dirigeante, avait soigneusement maintenu, 
pendant la crise révolutionnaire » Ce précieux résultat de 
l’ensemble de notre passé, dès lors même notablement 
consolidé par un plus vaste développement de la subor- 
dination spontanée de tous les foyers français envers le 
centre parisien. Au reste, la prédilection décisive qui, 
dans l'Europe entière , depuis l’heureux avénement de la 
paix universelle, dispose de plus en plus, non-seulement 
les artistes, les savans et les philosophes, mais la plu- 
part des hommes cultivés, à voir dans Paris une sorte 
de patrie commune, doit certainement dissiper toute 
grave incertitude sur la perpétuité nécessaire de cette 
noble initiative. si chèrement acquise. 

Malgré le défaut de nationalité, l’ensemble de tous 
les autres caractères me semble devoir déterminer, con- 
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comme étant, après la France, Le pays le mieux disposé 
à la régénération positive. L'esprit militaire y est peut- 
ètre plus radicalement éteint que partoutailleurs ; et cette 
même lacune, funeste à d’autres égards, dont j’ai expli- 
qué , au cinquante-quatrième chapitre, la cause néces- 
saire , n’est sans doute pas étrangère à une telle prépara- 
üUon négative. Quoique la conservation du catholicisme 
n’y ait pu être aussi avantageuse qu’en France au plein 
essor original de l’ébranlement philosophique , la com- 
pression rétrograde, assez intense pour préserver Les popu- 
lations contre toute grave extension de la métaphysique 
protestante ou même déiste, n’a pu cependant y em- 
pêcher ensuite, chez la plupart des esprits cultivés, une 
entière émancipation théologique , aujourd’hui mal dis- 
simulée. En outre, cette influence générale, dont j'ai 
tant signalé les propriétés essentielles pour les deux der- 
nières phases de l’évolution moderne, a spécialement 
réservé à la population italienne la transmission naturelle 
de ce qui, dans les anciennes habitudes catholiques, est 
susceptible d’incorporation aux nouvelles mœurs posi- 
tives , relativement à la division fondamentale des 
deux puissances élémentaires, dont le véritable instinct 
ne peut maintenant se trouver que là suffisamment 
familier. L'évolution scientifique et l’évolution indus- 
trielle, quoique presqu’aussi avancées qu’en France, 
y ont pourtant obtenu une prépondérance sociale beau 
coup moindre, par suite d’une moindre extinction popu- 
laire de l’esprit religieux et aristocratique : mais elles y 
sont, au fond, plus rapprochées de leur ascendant final 
que chez tout le reste de la communauté occidentale, I 
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serait assurément superflu d'y mentionner l’admirable 
développement de l’évolution esthetique, qui, plus 
complète et plus universelle que partout ailleurs, y a si 
heureusement réalisé sa propriété caractéristique d’en- 
tretenir, chez les plus vulgaires intelligences , l’éveil 
fondamental de la vie spéculative. Quoique le défaut de 
nationalité dût évidemment y interdire une initiative 
politique si hautement réservée à la France, son influence 
est loin d’y empècher une intime et rapide propagation 
du mouvement original. Convenablement appréciée par 
les bons esprits italiens, d’après l’ensemble de la saine 
théorie historique, cette lacune pourra même y déter- 
miner une excitation plus prononcée à la réorganisation 
spirituelle : soit qu’on envisage le catholicisme , suivant 
l’indication spéciale du cinquante-quatrième chapitre, 
comme la cause essentielle d’une telle anomalie; soit 
que l'impossibilité de’ constituer l’unité italienne fasse 
plus directement sentir l’importance supérieure de l’unité 
européenne, qui ne peut être obtenue que par la régé- 
nération intellectuelle et morale, et dont l’avénement 
pourra seul faire spontanément cesser, au profit commun 
de l’ordre et du progrès, des tentatives également chi- 
mériques et perturbatrices. 

Envisagée daus toute l’étendue de la définition socio 
logique indiquée au début de ce volume, la population 
allemande me paraît être, tout compensé, après les 
deux précédentes, la mieux disposée aujourd’hui , en 
résultat final de son évolution antérieure, à la réorgani- 
sation positive. L'esprit militaire ou féodal , et même, 
malgré les apparences, l'esprit religieux, quoique y 
étant moins déchus qu’en Italie, n’y sont pas cependant 
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aussi dangereusement incorporés qu'en Angleterre au 
mouvement général de la société moderne. Outre que la 
prépondérance politique du protestantisme y est beau-— 
coup moins intime et moins universelle, elle n°y à pas 
empêché, là où il a le plus prévalu, que la grande concen- 
tration temporelle propre à la transition moderne n’yabou- 
titaussi, par une heureuse anomalie que j'ai signalée, au 
mode essentiellement monarchique, que nous avons re- 
connu si préférable, à tous égards, au mode aristocratique 
exceptionnel, éminemment particulier à PAngleterre, et 
dont la seule Suède offre l'équivalent germanique, toute- 
fois très-altéré. La plus dangereuse influence qui dis- 
tingue cette population est certainement celle de Vesprit 
métaphysique, qui s’y trouve aujourd’hui plus répandu 
et plus dominant que partout ailleurs, et dont la désas- 
treuse activité y entretient une mystique prédilection 
pour les conceptions vagues et absolues, directement 
contraire à toute vraie réorganisation sociale. Mais cet 
esprit , iuhérent à l'élaboration protestante est, par cela 
même , beaucoup moins prononcé dans l’Allemagne ca- 
tholique ; et d’ailleurs il est déjà partout en pleine 
décroissance. À cela près, l’évolution germanique est 
aujourd’hui, pour l’ordre spéculatif de la progression 
positive, soit esthétique, soit même scientifique, plus 
complète et plus universelle qu’en Angleterre, surtout 
quant à l’ascendant social qui s’y rattache. Il est même 
évident, comme je lai noté au trente-sixième chapitre, 
que l’activité supérieure de l'esprit philosophique, mal 
gré son caractère encore essentiellement métaphy- 
sique , entretient en Allemayne une précieuse disposition 
aux méditations générales, maintenant propre à y com 
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penser, plus qu'ailleurs les tendances dispersives de nos 
spécialités scientifiques. L'évolution industrielle , Sans y 
être matériellement aussi développée qu’en Angleterre, 
y est pourtant moins éloignée de sa principale destina- 
tion sociale, parce que son essor y a été plus indépendant 
de la suprématie aristocratique. Enfin, quoique le défaut 
de nationalité, résultant surtout du protestantisme, y 
offre un tout autre caractère qu’en Italie, il y comporte 
cependant une équivalente stimulation à la régénération 
positive : soit qu’un tel vœu doive y conduire à mieux 
sentir la nécessité de renoncer enfin à la philosophie théo - 
logique , désormais principal obstacle à la réunion; soit, 
comme en Îtalie, en faisant apprécier davantage la 
réorganisation spirituelle, spontanément commune à 
l’ensemble de l'occident européen. 

Diverses explications incidentes, dans les deux cha- 
pitres précédens, ont déjà dû spécialement disposer à 
comprendre, d’après la saine appréciation. de l’ensemble 
de lévolution moderne, que la population anglaise, 
malgré tous ses avantages réels, est aujourd’hui moins 
préparée à une telle solution qu’aucune autre branche 
de la grande famille occidentale, sauf la seule Espagne, 
exceptionnellement retardée. L'esprit féodal et Pesprit 
théologique , par la profonde modification qu’ils y ont 
graduellement subie, y ont conservé plus qu'ailleurs 
une dangereuse consistance politique, qui, longtemps 
compatible avec les évolutions partielles, y constitue 
maintenant un puissant obstacle à la réorganisation fi- 
nale. C’est là que le système rétrograde, ou du moins 
fortement stationnaire , a pu ètre le plus complétement 


organisé , au spirituel et au temporel. Jamais, par exem- 
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ple, la prépondérance du jésuitisine n’a pu réaliser, sur 
le continent , l'institution d’une hypocrisie légale aussi 
hostile à l’émancipation humaine que celle dont la con- 
stitution anglicane, dirigée par l’oligarchie britannique, 
nous offre encore l'exemple journalier. La compensation 
matérielle, par laquelle un tel régime a tenté de s’in- 
corporer à l’évolution moderne, en excitant d’abord un 
développement plus parfait de l’activité industrielle, y 
est finalement devenue, à beaucoup d’égards importans, 
une source directe d’entraves politiques : soit en prolon- 
seant l’ascendant social d’une aristocratie, ainsi placée 
à la tête du mouvement pratique, où elle maintient la 
haute intervention du principe militaire; soit en viciant 
les habitudes mentales de l’ensemble de la population, 
par une prépondérance exorbitante du point de vue con- 
cret et de l’utilité immédiate ; soit, enfin, en corrom- 
pant directement les mœurs nationales d’après l’ascen- 
dant universel d’un intraitable orgueil et d’une cupidité 
effrénée , tendant à isoler profondément le peuple anglais 
de tout le reste de la famille occidentale. Nous avons 
reconnu que, par une suite nécessaire, la double évo- 
lution spéculative y avait été notablement altérée, non- 
seulement dans l’ordre scientifique, malgré les immenses 
progrès qui s’y sont individuellement accomplis, mais 
aussi dans l’ordre esthétique , resté encore si imparfait, 
sauf l’admirable essor spontané du premier des beaux- 
arts : l’incorporation sociale de l’un et de l’autre élé- 
ment y est surtout moins avancée que chezles trois autres 
nations. Toutefois ces divers dangers caractéristiques, 
qui doivent gravement entraver, en Angleterre, la com- 
mune régénération positive, parce qu'ils y affectent di- 
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rectement la masse sociale, n’empêchent pas que, par 
une imparfaite compensation, la coopération fondamen- 
tale à cette œuvre finale n’y doive être immédiatement 
fort active et très-inportante de la part des esprits d’é- 
lite, qui, par l’ensemble d’une telle situation, y sont 
déjà plus préparés que partout ailleurs, excepté en 
France. D'abord, leur position même les préserve plus 
facilement de la dangereuse illusion politique qui, dans 
le reste de notre occident, vicie aujourd’hui les meil— 
leures intelligences , en disposant à regarder comme une 
solution finale la vaine imitation universelle du régime 
transitoire propre à l’Angleterre, etdont l'insuffisance radi- 
cale y est assurément beaucoup mieux sentie maintenant 
qu’elle ne peut l’ètre sur le continent. Ensuite, la prépon- 
dérance exorbitante de l’esprit pratique y a du moins cet 
avantage, que, lorsqu’elle n'empêche pas, chez les intel- 
ligences convenablement organisées, l'essor continu des 
méditations générales, elle leur imprime involontaire- 
ment un caractère de netteté et de réalité qui ne sau- 
rait ordinairement exister, à un pareil degré, en Alle- 
magne, où même en Italie. Par suite, enfin, de la 
moindre importance sociale des corporations scientifi- 
ques , les savans, plus isolés, y doivent d’ailleurs offrir 
aujourd’hui une originalité plus réelle, et une plus 
grande aptitude à s'affranchir des tendances dispersives 
propres au régime de spécialité, dont l’indispensable 
transformation philosophique y trouvera probablement 
moins d’obstacles qu’en France. 

Le retard spécial que durent éprouver, en Espagne, 
les deux dernières phases de l’évolution moderne, tant 
positive que négative, est, de nos jours, trop généra- 
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Le 


leiment apprécié pour qu’il faille motiver expressément 
ici le rang extrême que nous assignons à cette énergique 
population, malgré ses éminens caractères , quant à sa 
préparation directe à la réorganisation finale. Quoique 
le système rétrograde n’y ait pu réellement obtenir une 
consistance aussi durable qu’en Angleterre, il y a pour- 
tant exercé, sous une direction moins habile , une com- 
pression immédiate beaucoup plus intense; au point d'y 
entraver profondéinent l’essor partiel des nouveaux élé- 
mens sociaux, non-seulement scientifique ou philosophi- 
que, mais aussi esthétique, et même industriel. La 
conservation exagérée du catholicisme n’y a pu devenir 
aussi avantageuse qu’en Italie au vlein développement 
ultérieur de l’éimancipation mentale, ni au maintien des 
habitudes politiques du moyen âge sur la séparation des 
deux puissances. Sous ce dernier aspect surtout, l'esprit 
catholique y a été gravement altéré, par suite d’une 
incorporation trop intime au système de gouvernement ; 
de manière à susciter plutôt de vicieuses tendances théo- 
cratiques que de saines dispositions à la coordination 
rationnelle entre le pouvoir moral et le pouvoir politi- 
que. Mais cette appréciation comparative ne doit jamais 
faire oublier l’irrécusable nécessité de comprendre aussi 
cet élément capital de la république occidentale dans la 
conception et dans la direction de la réorganisation 
commune, où la solidarité antérieure constitue le prin- 
cipe irrésistible de la connexité future ; quoique d’ail- 
leurs cette inévitable condition puisse spécialement de- 
venir une source d’embarras, soit philosophiques, soit 
politiques. L’admirable résistance du peuple espagnol à 


l’'oppressive invasion de Bonaparte suffirait assurément 
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pour ÿ constater une énergie morale et une ténacité 
politique qui, là plus qu'ailleurs, résident surtout dans 
les masses populaires , et qui garantissent leur aptitude 
ultérieure au régime final, quand le ralentissement an- 
térieur y aura pu être suffisamment coimpensé par les 
voies convenables, 

D’après cette sominaire appréciation de l’inégale pré- 
paration de la régénération positive chez les cinq grandes 
populations qui doivent y participer à la fois, mais à 
divers degrés et sous divers modes, il importe beaucoup 
que l'élaboration philosophique destinée à la déterminer 
graduellement soit instituée de manière à toujours ma— 
nifester cette commune extension occidentale, en s’a— 
daptant toutefois assez heureusement aux convenances 
de chaque cas pour convertir, autant que possible , ces 
inévitables différences en nouveaux moyens d’accom- 
plissement, par une judicieuse combinaison des qualités 
essentielles propres à chacun de ces élémens nationaux. 
Afin de mieux remplir cette condition capitale , il con- 
viendrait de placer expressément, dès l’origine, cette 
élaboration fondamentale sous l’active direction d’une 
association universelle, d’abord très-peu nombreuse, 
mais ultérieurement réservée, par de sages afliliations 
successives , à un vastedéveloppement , et dont la dé- 
nomination caractéristique de Comité positif occidental 
indiquerait sa destination à conduire > dans toute l’é- 
tendue de la grande famille européenne, la réorgani- 
sation spirituelle appréciée , ét même ébauchée, d’après 
l'ensemble de ce Traité (1). Cette association philosophi- 


(1) Malgré le petit nombre des membres qui doivent primitivemuent 
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que, indifféremment issue, chez ces diverses nations ; 
de tous les rangs sociaux , soit pour l’élaboration di- 
recte, soit pour l'efficacité des travaux, tendrait ouver- 
tement à systématiser les attributions intellectuelles et 
morales désormais abandonnées de plus en plus par les 
gouvernemens européens , et déjà livrées, du moins en 
France, à la libre concurrence des penseurs indépendans. 
Si J'ai suffisamment caractérisé la nature et l'étendue de 
la réorganisation spirituelle, fondée sur l'essor direct de 
la vraie philosophie moderne, on doit sentir quelle 
immense activité devrait, à tous égards, développer 
partout cette sorte de concile permanent de l’église po- 
sitive : soit pour accomplir une vaste élaboration men- 
tale, où toutes les conceptions humaines doivent être 
assujetties à une indispensable rénovation ; soit pour en 
faciliter la marche rationnelle par l'institution de col- 
léges philosophiques, propres à lui préparer directement 


former ce haut comité, et qui, par apercu; ne me paraît pas devoir 
maintenant excéder trente, il importe que Sa composition primitive 
représente expressément une telle Coopération, proportion gardée 
d’ailleurs de laptitude nationale correspondante, soit collective, soit 
personnelle. D’après les indications précédentes, on ÿ pourrait, par 
exemple, admettre huit Francais, sept Anglais, six Italiens , cinq Alle- 
mands et quatre Espagnols. Sans attacher aucune vaine gravité à de tels 
chiffres, j’insiste seulement pour qu’aucune des cinq nations combi- 
nées n’y ait la Rajorité numérique, et que le contingent corresponde 
autant que possible à Ja participation réelle. La France et PAngle- 
terre constituant évidemment les deux cas les plus opposés, c’est leur 
combinaison qui doit nécessairement offrir Pimportance la plus décisive 
dans la formation initiale d’une telle association. Ce comité siégerait 


d’ailleurs naturellement à Paris, mais en évitant de s’assujettir à aucune 
résidence invariable. 


TOME VI. 4 
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de dignes coupérateurs ; soit pour en seconder Îa réali- 
sation graduelle par l’universelle propagation d’une sage 
instruction positive, à la fois scientifique et esthétique ; 
soit, enfin, pour en régulariser peu à peu l’application 
pratique par un judicieux enseignement journalier, tant 
oral qu’écrit, et même par une convenable intervention 
philosophique au milieu des divers conflits politiques 
naturellement résultés de l’influence prolongée des an- 


ciens moteurs Sociaux. 


Malgré linévitable longueur de ce chapitre final, les 
principales conclusions sociales déduites de l’apprécia- 
tion fondamentale de Pensemble du passé humain n’y 
ont pu être que somimairement indiquées, sous la ré- 
serve des développemens ultérieurs propres au Traité 
spécial que j’ai promis. J’espère néanmoins y avoir assez 
caractérisé la nouvelle philosophie politique, immédia- 
tement destinée à conduire enfin vers son but nécessaire 
l’imuiense révolution où nous sommes directement plon- 
és depuis un demi-siècle, et qui doit, à tous égards, 
constituer la crise la plus décisive de l’évolution hu- 
maine. Par une telle détermination, j'ai finalement ac- 
compli la grande élaboration philosophique , commencée 
avec le tome quatrième, pour l’entière rénovation des spé- 
culations sociales, et dans laquelleje crois avoir ainsi dé- 
passé non-seulement l’engagement initial pris au début 
de ce Traité, mais même les promesses plus rigoureuses 
que contenait la première partie de mon opération socio- 
logique. En un temps où toutes les convictions morales 
et politiques sont essentiellement flottantes , faute d’une 
base mentale suffisante, j’ai directement posé les fonde - 
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inens rationuels de nouvelles convictions vraiment sta- 
bles, susceptibles d’efficacité contre les passions discor- 
dantes , soit privées, soit publiques. Quand les considé- 
rations pratiques ont partout usurpé une exorbitante 
prépondérance , j’ai relevé la dignité philosophique et 
constitué la réalité sociale des saines spéculations théo- 
riques, en établissant, entre les unes et les autres ; une 
subordination systématique sans laquelle il est impos- 
sible désormais de s'élever, en politique, à rien de grand 
ni de stable. À l’époque où l'intelligence humaine, sous 
le régime empirique d’une spécialité dispersive, menace 
de se consumer en travaux de détail de plus en plus mi- 
sérables et de plus en plus éloignés de toute haute desti- 
nation sociale, j’ai osé proclamer et même ébaucher le 
règne prochain de lesprit d’ensemble, seul propre à 
faire universellement prévaloir le vrai sentiment du de- 
voir. Ce triple but a été atteint par la fondation d’une 
science nouvelle, la dernière et la plus importante de 
toutes , sans laquelle le système de la véritable philoso- 
phie moderne ne saurait avoir ni unité ni consistance , et 
qui, je ne crains pas de l’assurer, quoique ne pouvant 
encore trouver sa place dans la constitution routinière 
etarriérée de nos académies scientifiques, n’en a pas 
moins, dès son origine actuelle, autant de positivité et 
plus de rationnalité qu’aucune des sciences antérieures 
déjà jugées par ce Traité. Quelle que doive être l’impor- 
tance des progrès ultérieurs réservés à la sociologie , ils 
offriront nécessairement beaucoup moins de difficultés 
que cette création fondamentale : non-seulement parce 
que la méthode y est ainsi assez caractérisée pour ap 
prendre désormais à retirer, d’une étude plus détaillée 


ET 
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du passé, des indications plus précises de l’avemir ; mais 
aussi parce que les conclusions générales ici obtenues, 
outre qu’elles sont, par la nature du sujet, les plus es- 
sentielles, serviront de guide universel aux appréciations 
plus spéciales. 

Une telle fondation scientifique complétant enfin Îe 
système élémentaire de la philosophie naturelle prépa- 
rée par Aristote, annoncée par les scolastiques du moyen 
âge, et directement conçue, quant à son esprit général, 
par Bacon et Descartes, il ne me reste plus maintenant, 
pour avoir atteint, autant que possible, le but principal 
de ce Traité, qu’à y caractériser sommairement la coor- 
dination finale de cette philosophie positive dont tous 
les élémens essentiels, soit logiques, soit scientifiques, 
ont été successivement l’objet propre des six parties de 
notre élaboration hiérarchique, depuis les plus simples 
conceptions mathématiques jusqu'aux plus éminentes 
spéculations sociales. Telle sera la destination des trois 
chapitres complémentaires qui vont ici être consacrés, 
d’abord à la méthode, ensuite à la doctrine, et enfin à 
la future harmonie générale de la philosophie positive, 
suivant l'annonce contenue au tableau synoptique initial, 
publié, il a douze ans, avec le premier volume de ce 
Traité. 


CONCLUSIONS GÉNÉRALES. 645 
RAA UN VAN ERA AR AN AA AA RAR RAR AN RAS RAA LU RAA AR UN AR UN AUAUTE 


CINQUANTE-HUITIÈME LECON. 


Appréciation finale de l’ensemble de la méthode positive. 


L'élaboration fondamentale que j'ai, le premier, osé 
entreprendre , se trouvant enfin suffisamment accomplie, 
même dans sa partie la plus nouvelle, la plus impor- 
tante et le plus difficile, il faut désormais envisager la 
succession hiérarchique des six éléments essentiels qui 
en ont dü composer le vaste ensemble, depuis les plus 
simples spéculations mathématiques jusqu'aux plus 
hautes conceptions sociales, comme ayant été surtout 
destinée à élever graduellement notre intelligence au 
point de vue définitif de la philosophie positive , dont 
le véritable esprit général ne pouvait être autrement 
dévoilé. Nous avons ainsi systématiquement réalisé 
une évolution individuelle radicalement conforme à 
l’évolution nécessaire de l’humanité, que lon peut 
maintenant, pour plus de facilité, se borner , sans aucun 
grave inconvénient , à considérer ici à partir de l’impul- 
sion décisive déterminée par la doubie action, philoso- 
phique et scientifique, émanée de Bacon et de Descartes 
conjointement avec Kepler et Galilée. Cette indispensa- 
ble préparation constituait évidemment le seul moyen 
pleinement efficace d'apprécier directement, soit quant 
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à la méthode, ou quant à la doctrine , le vrai caractère 
propre à chacune des phases principales de la positivite 
rationnelle. En outre, l’homogénéité continue de ces 
diverses déterminations partiel':s nous a spontanément 
manifesté leur convergence croissante vers une même 
philosophie finale, dont la nature et la destination n’ont 
jamais pu être encore suffisamment comprises, par une 
suite inévitable de l'extension trop incomplète et de la 
culture trop dispersive qui devaient jusqu'ici distinguer 
son essor préliminaire, de façon à dissimuler profondi- 
ment à la plupart de ses actifs promoteurs la tendance 
nécessaire de l’ensemble des spéculations modernes. 
Pour caractériser convenablement cette philosophie, 
ainsi successivement appréciée quant à tous ses élémens 
indispensables , il ne nous reste donc plus , en résultat 
spontané de notre opération totale, qu’à indiquer, d’une 
manière sommaire mais directe, dans cette leçon et dans 
la suivante, la coordination définitive de ses différentes 
conceptions essentielles, d'abord logiques, puis scienti- 
fiques, d’après un principe d'unité réellement suscepti- 
ble d’une telle efficacité, afin de pouvoir ensuite signaler 
vapidement, dans un dernier chapitre, la véritable ac- 
üvité normale, à la fois mentale et sociale, ultérieure- 
ment réservée au système qui doit devenir la base usuelle 
du régime spirituel de l’humanité, enfin parvenue, par 
tant de douloureux efforts, à sa pleine virilité. 

Au chapitre précédent, les conséquences générales de 
l'étude approfondie du passé nous ont spécialement deé- 
montré linévitable urgence d’une pareille unité philoso- 
vhique, comme constituant désormais la première con 

dition fondamentale de la réorganisation intellectuelle et 
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morale des populations les plus avancées. Mais, en outre, 
les esprits même qui, vicieusement contemplatifs, ne 
seraient pas aujourd’hui assez touchés de cette 1mmense 
nécessité sociale, pourraient, en s’élevant au point de 
vue convenable, directement apprécier aussi, sous le 
simple aspect spéculatif, l’irrécusable réalité de ce besoim 
universel si évidemment propre aux temps actuels, où 
l’ivrationnelle dispersion des travaux scientifiques me- 
nace désormais d’altérer profondément les principaux 
résultats de l’ensemble des efforts antérieurs, en faisant 
bientôt dégénérer la plupart des recherches partielles en 
tentatives stériles et incohérentes, qui, de plus en plus 
dépourvues de but réel et de direction déterminée, ne 
pourraient enfin conserver qu'une activité spontanément 
destructive, aveuglément tournée contre cette harmonie 
progressive où l’on doit voir sans doute le plus pré- 
cieux attribut de la vraie positivité moderne. Jusque 
dans les sciences les plus simples, et par suite les moins 
imparfaites, il ne faut pas croire que les notions d’une 
certaine généralité puissent isolément résister toujours à 
cet essor désordonné des divagations individuelles que 
tend maintenant à développer avec rapidité la déplorable 
anarchie philosophique dont tant d’intelligences étroites 
où égarées se slorifient si étrangement aujourd’hui, et 
qui ne tarderait pas à devenir aussi contraire à la probité 
des opérations spéculatives qu’à leur rationnalité. Toutes 
nos conceptions abstraites, y compris même les mieux 
établies, ne sauraient finalement persister sans une suff- 
sante solidarité mutuelle. Sous l’abusive prolongation 
d’un inévitable interrègne philosophique , la même ana- 
lyse dissolvante, qui semble aujourd’hui essentiellement 
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bornée aux idées politiques et morales, où elle s’oppose 
spécialement, en vertu de leur complication supérieure, 
à une indispensable réorganisation, s’étendrait bientôt, 
de ‘toute nécessité, d’après l’unité fondamentale de notre 
entendement, à tous les autres ordres de spéculations, 
de manière à ne laisser intactes , en chaque genre quel- 
conque, que les vérités les plus srossières et les moins 
précieuses, comme l’indiquent déjà, dans le monde 
scientifique actuel, par une première extension de cette 
funeste situation, tant de graves divergences et d'aber-: 
rations capitales sur beaucoup d’importans sujets. En 
un mot, si l’esprit positif, dont l’empirique spécialité a 
maintenant cessé de correspondre aux besoins temporai- 
res d’une évolution préparatoire, devait rester indéfini- 
ment privé de toute systématisation usuelle, un tel 
désordre reproduirait inévitablement, chez les moder- 
nes, sauf la diversité des formes, l’équivalent essentiel 
de cette honteuse dégradation mentale que détermina 
jadis, parmi les populations grecques de l'antiquité et 
du moyen âge, le libre essor des divagations théologico- 
métaphysiques. Ceux donc qui persistent à n’attribuer à 
la moderne évolution scientifique d’autre réaction phi- 
losophique que la simple dissolution de l'antique régime 
intellectuel, sans y vouloir chercher de nouvelles bases 
générales d’une discipline plus parfaite et plus durable, 
tendent nécessairement, à leur insu, vers la destruction 
sophistique de ces mêmes acquisitions partielles aux- 
quelles ils attachent une importance très-légitime, quoi- 
que trop exclusive, et qui, dans la pensée des premiers 
fondateurs de la philosophie positive, étaient, au con- 
traire, principalement destinées, comme nous lavons 
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historiquement reconpu, à permettre enfin la réorgani- 
sation totale du système spéculatif, d’après une indis- 
pensable préparation graduelle, à la fois logique et 
scientifique, aujourd’hui suffisamment accomplie. De- 
puis que la spécialisation empirique a essentiellement 
perdu son office temporaire, par l’extension décisive de 
l'esprit positif à tous les ordres principaux de phénome- 
nes naturels, elle oppose de puissans obstacles à tous 
les grands progrès scientifiques, et même elle compro- 
met gravement la conservation réelle des résultats anté- 
rieurs. Telle est, an fond, la première cause générale de 
l’état flottant où se trouvent aujourd’hui, suivant notre 
appréciation directe, la plupart des conceptions biologi- 
ques, surtout chez la nation où la double évolution 
moderne, tant négative que positive, a été le pius com- 
plète. Mais cette désastreuse influence n’est marquée 
davantage dans les études organiques qu’en vertu de 
leur complication supérieure et de leur besoin plus pro- 
noncé d’unité directrice ; la prolongation ultérieure de 
l’anarchiescientifique produirait nécessairement des ra- 
vages analogues dans les études inorganiques, y compris 
les études mathématiques, que le régime actuel tend 
déjà visiblement à réduire de plus en plus à la stérile 
accumulation d’incohérens détails, sous l’aveugle impul- 
sion d’une avide concurrence, dont l’essor déréglé pro- 
net de faciles triomphes aux médiocrités ambitieuses. 
Ainsi, même abstraction faite des hautes exigences so- 
ciales que nous avons vu prescrire impérieusement la 
systématisation finale de la vraie philosophie moderne, 
le simple intérèt des sciences suflirait aujourd’hui pour 
en démontrer l'urgence, en y signalant le seut moyen gé- 
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néral de consolider suffisamment l’admirable évolution 
spéculative ébauchée pendant les deux derniers siècles. 

Cette indispensable coordination devient maintenant 
une heureuse conséquence spontanée du plan fondamen- 
tal qui caractérise ce Traité, où le développement continu 
de la positivité rationnelle, dans ma propre intelligence 
comme dans celle du lecteur attentif, a été nécessaire 
ment assujetti, suivant la hiérarchie naturelle des phé - 
nomènes correspondans, à une succession toujours ho- 
mogène d'états de plus en plus complets, dont chacun 
embrasse essentiellement tous les précédens, en sorte que 
le dernier d’entre eux, relatif aux conceptions les plus 
complexes que puisse aborder l'esprit humain, consti- 
tue aussitôt la liaison universelle et définitive des diverses 
spéculations positives, Aussi, malgré l’importance et la 
difficulté intrinsèques des résultats généraux propres à 
ces trois chapitres extrêmes, leur facile établissement 
nous offrira-t-il enfin la juste récompense d’une lente et 
pénible élaboration, qui n'avait jamais pu jusqu'ici 
ètre convenablement instituée. 

Une véritable unité philosophique exigeant certaine- 
ment l'entière prépondérance normale de l’un des éle- 
mens spéculatifs sur tous les autres , la question princi- 
pale se réduit donc ici à déterminer directement quel est 
celui qui doit finalement prévaloir, non plus pour l'essor 
préparatoire du génie positif, mais pour son actif dévelop- 
pement systématique, parmi les six points de vue fon- 
damentaux, inathématique, astronomique, physique, 
chimique, biologique, et enfin sociologique, que nous 
avons successivement appréciés , et à l’ensemble desquels 
se rapportent inévitablement toutes les spéculations 
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réelles. Or la constitution même de notre hiérarchie 
scientifique démontre aussitôt qu’une telle prééminence 
mentale n’a jamais pu appartenir qu’au premier ou au 
dernier de ces six élémens philosophiques : cay eux seuls, 
évidemment, sont susceptibles d’universalité nécessaire, 
l'un par la destination, l’autre par l’origine de leurs 
conceptions respectives. La philosophie mathématique, 
«où nous pouvons momentanément nous dispenser de 
séparer la philosophie astronomique, qui n’en est, à 
vrai dire, qu’une manifestation décisive, présente d’a- 
bord des titres irrécusables à la suprématie rationnelle, 
en vertu de l’incontestable extension des lois géométri- 
ques et mécaniques à tous les ordres possibles de phéno- 
mènes naturels. Sous un autre aspect, la philosophie 
sociologique, d’où nous pouvons pareillement cesser 
d'isoler la philosophie biologique, qui lui sert de base 
immédiate , doit aujourd’hui directement aspirer à la 
souveraineté intellectuelle, sauf indispensable condi- 
tion, que j'ose dire désormais suffisaminent accomplie , 
d’une véritable positivité; puisque toutes nos spécula - 
tions quelconques peuvent être réellement envisagées 
comme autant de résultats nécessaires de l’évolution 
spéculative de lhumanité, suivant les explications 
spéciales du quarante-neuvième chapitre. Quant au 
couple interinédiaire , formé par la philosophie phy- 
sico-chimique, sa nature propre le rend assurément 
trop éloigné à la fois du point de départ et du but 
convenables à Venseinble de élaboration positive, 
pour qu'il doive jamais prétendre, dans ce grand 
conflit mental, à aucune autre influence essentielle que 
celle de seconder puissamment l’une ou l’autre de ces deux 
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impulsions rivales, dont il subit inévitablement l’action 
simultanée. 

La principaie question philosophique étant ainsi ré- 
duite à reconnaître maintenant, dans l’économie finale du 
système positif, l'entière prépondérance rationnelle, soit 
de l’esprit mathématique, soit de l'esprit sociologique, 
notre théorie générale de l’évolution humaine, spécia- 
lement en ce qui concerne l’appréciation historique de 
la progression moderne, nous permet aisément d’établir, 
sans aucune grave incertitude, que si le premier a dû 
nécessairement prévaloir pendant la longue éducation 
préliminaire qu’exigeait, en chaque genre, l'éveil suc— 
cessif d’une positivité durable, le dernier est, au con- 
traire, seul susceptible, à tous égards, de diriger désor- 
inais, avec une véritable efficacité, l’essor universel et 
continu des spéculations réelles. Cette distinction fon- 
damentaie, qui constitue la première et la plus impor- 
tante de nos conclusions générales, content à la fois 
l'explication et le dénouement du déplorable antago- 
nisime, jusqu’à présent insoluble, incessamment déve- 
loppé, depuis trois siècles , entre le génie scientifique et 
le génie philosophique, dont les justes prétentions res- 
pectives, d’une part à la positivité, d’une autre part à la 
généralité, doivent être ainsi définitivement conciliées , 
pour que l’état normal de l’humanité pensante puisse 
convenablement reposer sur la satisfaction continue de 
ces deux besoins également irrécusables. Pendant que la 
science poursuivait vainement , sous l’impulsion mathé- 
matique, une systématisation chimérique, la philoso- 
phie élevait d’impuissantes réclamations métaphysiques 
contre le funeste abandon du point de vue humain. Jus- 
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qu’à ce que l’évolution totale de l'humanité ait été ra- 
menée à de véritables lois naturelles, ce qui, j'ose le 
dire, n’a jamais existé encore ailleurs que dans ce Traité, 
l’esprit moderne, qui devait d’abord être principalement 
avide de positivité, ne pouvait accueillir suffisamment 
les protestations relatives au besoin permanent de géné- 
ralité, parce que, malgré leur légitimité implicite, elles 
se rattachaient alors inévitablement à un régime ca- 
duc, d’où il fallait avant tout irrévocablement sortir. 
Mais l’extension homogène du vrai caractère positif à 
tous les ordres essentiels de spéculation réelle doit main- 
tenant permettre aux conceptions sociologiques de re- 
prendre enfin l’ascendant universel qui appartient régu- 
lièrement à leur nature, et qui n’avait dû leur échapper 
provisoirement, depuis la dernière période du moyen 
âge, que par l’exigence temporaire des conditions primor- 
diales propres à l’évolution positive. 

Dans chacune des six parties essentielles de ce Traité, 
ja science mathématique a été tellement recommandée 
comme la première source fondamentale, aussi bien pour 
l'individu que pour l’espèce , de toute positivité ration- 
nelle, qu’on ne saurait sans doute me soupçonner au- 
cunement de méconnaître jamais sa véritable influence 
philosophique, qui, après m'avoir si heureusement 
fourni, dès ma première jeunesse, le point de départ le 
plus convenable à l’ensemble de mes longues médita- 
tions, m’a spontanément offert ensuite, par un com- 
merce intime et journalier, le meïlleur moyen de 
restaurer toujours les forces élémentaires de mon in- 
telligence. Mais, d’une autre part, nous avons conti- 
nuellement reconnu, avec la même certitude, que les 
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conceptions mathématiques sont, par leur nature, es- 
sentieHement impuissantes à diriger la formation d’une 
philosophie réelle et complète , susceptible d’une active 
universalité. Cependant, toutes les nombreuses tenta- 
tives entreprises depuis trois siècles pour constituer une 
nouvelle philosophie, propre à remplacer enfin la philo- 
sophie théologico-métaphysique, ont dû être, comme 
je viens de l’expliquer, et ont été, en effet , toujours 
essentiellement conçues d’après un tel principe, employé 
sous des formes plus ou moins explicites. Le seul de ces 
efforts prématurés qui mérite véritablement un éternel 
souvenir, à raison des services indispensables , quoique 
passagers, qu'il à certainement rendus, consiste sans 
doute dans la grande construction cartésienne, qui, 
très-supérieure, sous les principaux aspects, à celles 
qu’on a voulu ensuite lui substituer, en à d’ailleurs 
spontanément fourni le type général. Or cette mémo 
rable conception , qui érigeait la géométrie et la méca- 
nique en fondemens directs de la science universelle, a 
heureusement présidé, pendant un siècle, maloré ses 
immenses inconvéniens , au premier essor décisif de la 
positivité rationnelle dans les diverses branches essen- 
telles de la philosophie inorganique. Mais, outre que 
les études morales et sociales y avaient été, dès l’ori- 
gine , systématiquement écartées, ce qui suffisait assu- 
rément pour constater le défaut radical de véritable 
universalité propre à un tel point de vue, il est clair 
que son extension forcée aux plus simples spéculations 
biologiques y a finalement exercé une influence pertur- 
batrice , dont elles ne sont pas même aujourd’hui assez 
dégagées, quoiqu’elle fût d’abord inévitable , et même 
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indispensable, pour y neutraliser alors l'esprit métaphy- 
sique, comme je l’ai spécialement expliqué en son lieu. 
Quels qu’aient été, depuis cet ébranlement initial, les 
immenses progrès des théories mathématiques, ils ne 
pouvaient nullement améliorer la nature d’un tel prin- 
cipe philosophique , sauf le perfectionnement spécial de 
ses applications secondaires; en sorte que les tentatives 
ultérieures ont été réellement encore plus vicieuses. Le 
sentiment confus de leur impuissance nécessaire et de 
leur inopportunité croissante les a d’ailleurs fait aban- 
donner peu à peu à des esprits inférieurs : ils ont, en 
général , transporté dans l’ordre des phénomènes phy- 
sico-chimiques le point de départ de leurs conceptions 
universelles, contrairement aux conditions fondamer- 
tales d’une telle opération, qui assignaient aux spécu- 
lations astronomiques la présidence exclusive de tout 
système semblable, comme l'avait si bien compris le 
premier fondateur. Malgré l’inévitable discrédit dont ces 
essais chimériques ont été de plus en plus frappés, ils 
correspondent tellement, quoique d’une manière fort 
insuffisante, au besoin fondamental de liaison univer- 
selle qu’éprouvent intimement les intelligences moder- 
nes, et que cette voie semble seule jusqu'ici pouvoir 
satisfaire, que les philosophes proprement dits ont été 
souvent entraînés, même de nos jours, à quitter le point 
de vue moral et social, unique source de leur force 
spontanée , pour suivre de pareils projets, à l’envi des 
géomètres et des physiciens, sans pouvoir être aussi 
excusables par l'influence habituelle d’une instruction 
trop spéciale, dont l’absence a toutefois très-peu altéré, 
d'ordinaire , le mérite comparatif de leurs efforts en ce 
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genre. Ainsi, l’inactivité actuelle d’une telle tendance, 
en résultat purement empirique des nombreux échecs 
antérieurs, n’indique point que nos savans aient réelle- 
ment abandonné un pareil principe philosophique, dont 
lapplication ultérieure, d’après des découvertes physi- 
ques inattendues ou de nouveaux progrès mathémati- 
ques, n’a pu encore cesser de constituer leur utopie 
favorite : l'instinct vague et passager de son inanité ra- 
dicale, loin de les exciter à la recherche d’un lien plus 
eflicace, ne fait jusqu'ici qu’augmenter presque toujours 
leur irrationnelle répugnance contre toute autre systé- 
inatisation quelconque, et même leur dédain trop fré- 
quent envers les parties de la philosophie naturelle dont 
la complication supérieure exclut essentiellement tout 
espoir d’y étendre jamais l’empire effectif des conceptions 
géométriques et mécaniques. Pour sortir enfin de cette 
stérile et dangereuse situation, qui entrave radicalement 
l'essor définitif, à la fois mental et social , de la saine 
philosophie moderne, il devient donc indispensable 
d'examiner directement la grande question du mode 
fondamental suivant lequel doit s’opérer désormais Ja 
liaison universelle des spéculations positives: or la 
forme la*plus rapide et la plus décisive de cette discus- 
sion finale consiste évidemment dans une comparaison 
immédiate entre les deux marches opposées, l’une ma- 
thématique, l’autre sociologique, seules vraiment sus- 
ceptibles de rivaliser à cet épard. 

Quoique les titres philosophiques de l'esprit mathé- 
matique soient sans doute principalement relatifs à la 
méthode, on ne saurait douter néanmoins que, si la 
véritable logique scientifique y a nécessairement trouvé 
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son essor primordial, elle n’a pu développer suff- 
samment ses divers caractères essentiels que par son 
extension ultérieure à des études de plus en plus com- 
plexes , jusqu’à ce que, par des modifications de plus en 
plus profondes , elle ait finalement embrassé les spécu - 
lations les plus difliciles, qui, vu leur dépendance na- 
turelle de toutes les autres, exigent inévitablement la 
combinaison permanente de tous les moyens antérieurs, 
outre ceux qui leur sont spécialement propres. Si donc 
on supposait toutes les diverses classes de savans positifs 
convenablement élevées suivant les inégales exigences 
rationnelles de leurs destinations respectives, les sociolo- 
gistes vraiment dignes de ce nom seraient les seuls qui 
pussent être regardés comme ayant une connaissance 
complète de la méthode positive, dont les géomètres, 
au contraire, d’après l’indépendance même de leurs 
travaux, auraient naturellement la notion la plus im- 
parfaite, précisément parce qu’ils ne la concevraient 
qu’à l’état rudimentaire, tandis que les autres en auraient 
seuls suivi l’évolution totale. Les vices métaphysiques 
que nous ont spécialement offert, dans les deux premiers 
volumes de ce Traité, la plupart des grandes spécula- 
tions mathématiques, sont loin de tenir uniquement à 
l’ancienneté de leur formation, en un temps où l’antique 
philosophie conservait partout une suprématie dont la 
science la plus abstraite ne pouvait suffisamment s’af- 
franchir. Ils résultent surtout de l’isolement exclusif qui 
distingue aujourd’hui ces conceptions élémentaires , sur 
lesquelles les parties supérieures de la philosophie natu- 
relle n’ont pu encore exercer une réaction logique indis- 
pensable à leur pleine maturité. Aucun attribut fonda - 
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mental ne saurait mieux définir l'esprit positif, cemine 
je Pai tant établi, que la substitution universelle d’un 
point de vue convenablement relatif au point de vue 
nécessairement absolu de la philosophie théologico-mé- 
taphysique. Or ce caractère principal est assurément 
trop peu marqué jusqu'ici dans les notions mathémati- 
ques , où l’extrême facilité des déductions, souvent 
réduites à une sorte de mécanisme technique, fait si 
fréquemment illusion sur la vraie portée de nos con- 
naissances, surtout pour l'application aux phénomènes 
naturels, qui nous a présenté, sous une telle influence, 
beaucoup d’irrécusables exemples d’une tendance vi- 
cieuse vers des enquêtes radicalement inaccessibles à la 
raison humaine, et d’une puérile obstination!à substi- 
tuer indüment l'argumentation à l'observation. Les 
saines Spéculations sociologiques , au contraire, où le 
point de vue historique obtient spontanément une pré- 
pondérance intime et continue , doivent offrir, par leur 
nature, la plus complète manifestation possible de cet 
attribut essentiel de la vraie positivité rationnelle. Pour 
tous ceux qui ont convenablement apprécié la profonde 
nécessité de rendre la véritable philosophie moderne 
principalement historique , cette incontestable considé- 
ration suflirait à démontrer irrévocablement l'entière 
prééminence philosophique de l'esprit sociologique. II 
faut reconnaître, en outre, sous un autre aspect fonda- 
mental , que le sentiment universel de l’invariabilité des 
lois naturelles doit être habituellement trop peu déve- 
loppé par les études mathématiques, quoiqu'il y ait 
nécessairement puisé son premier essor systématique , 
parce que l’extrême simplicité des phénomènes géomé- 
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triques , et même mécaniques, dont les lois y sont seules 
essentiellement appréciées, permet difficilement uné 
pleine et active généralisation de cette grande notion 
philosophique, malgré la précieuse consolidation que 
doit lui procurer son extension réelle aux événemens 
célestes. Aussi a-t-on pu, à cet égard, remarquer en 
tout temps, et sans excepter notre siècle, jusque chez 
d’éminens géomètres, une assez profonde inconséquence 
pour faire communément supposer dépourvus de lois 
constantes tous les phénomènes un peu compliqués, 
surtout quand l’action humaine y intervient à un degré 
quelconque ; au point de susciter enfin une branche 
spéciale de l’analyse mathématique , le prétendu calcul 
des chances, que la raison publique flétrira bientôt comme 
une honteuse aberration scientifique, directement incom- 
patible avec toute vraie positivité, tandis que le vulgaire 
de nos algébristes , après un siècle de stériles travaux, 
ose encore attendre le perfectionnement des études les 
plus importantes et les plus difficiles de l’absurde utopie 
logique dont une telle conception forme la base principale. 
Les autres sciences fondamentales n’offrent maintenant, 
sous ce rapport, aucune équivalente monstruosité philo- 
sophique, et nous avons vu leur succession régulière 
présenter une manifestation de plus en plus décisive de 
l’invariabilité des lois naturelles. Mais la science socio- 
logique est certainement la seule qui puisse développer 
un tel principe dans toute sa plénitude rationnelle, de 
manière à lui procurer une irrésistible efficacité, en l’é- 
tendant directement aux événemens les plus complexes, 
ainsi soustraits enfin à la ténébreuse suprématie de l’es— 
prit théologico-métaphysique, auquel ia transaction 
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cartésienne avait éte forcée de réserver encore celte 
extrême attribution, seul vestige , désormais effacé, de 
son ancienne toute-puissance. Sous quelque autre aspect 
capital qu’on examine la méthode positive, une juste 
appréciation comparative, dont ce Traité contient exac- 
tement tous les élémens essentiels , fera toujours, j'ose 
le dire, finalement ressortir la haute supériorité losique 
du point de vue sociologique sur le point de vue mathé- 
matique. Vu l’unité fondamentale de cette méthode, 
tous les procédés généraux qui la composent se retrou— 
vent sans doute nécessairement, sauf la diversité des 
formes , dans chacune des six sciences principales. L’in- 
contestable priviiége que possèdent, à cet égard, les 
études mathématiques, tient seulement à lextrème 
simplicité de leur sujet propre , qui, devant offrir d’heu- 
reuses ressources pour y multiplier et y prolonger da- 
vantage les déductions rigoureuses, présente inévitabie- 
menut des exemples spontanés de tous les artifices que 
notre intelligence puisse jamais employer. Mais, en vertu 
même de cette excessive simplification , les plus puis- 
sans de ces moyens logiques ne sauraient être par là 
suffisamment définis , et ne deviennent vraiment appré-— 
ciables , comme je l’ai souvent montré, que lorsque les 
parties supérieures de la philosophie naturelle en ont 
fait convenablement saisir la principale destination , 
d’après une estimation directe des difficultés essentielles 
qui en exigent le développement. Quoique, une fois 
ainsi caractérisés, ils puissent devenir mieux connus en 
les retrouvant ensuite implicitement appliqués déjà dans 
certaines spéculations mathématiques où il eût été au- 
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convenir que cette sorte de vérification uniforme doit 
être ordinairement plus utile à la science mathématique 
elle-même , par une lumineuse réaction philosophique , 
qu’à celle d'où émane la manifestation effective. On Île 
voit surtout pour la méthode comparative propre à la 
biologie, et, encore davantage, pour la méthode his- 
torique propre à la sociologie : la honteuse ignorance de 
presque tous les géomètres quant à ces deux modes 
transcerndans d’investigation rationnelle, qui consti- 
tuent les plus éminentes créations logiques de notre 
intelligence, en présence des plus hautes difficultés scien- 
tifiques , témoigne assez clairement que la notion réelle 
w’en a pas été fournie par les études mathématiques , 
bien qu’elles en puissent offrir spontanément, comme 
je l'ai montré en son lieu , quelques exemples vérita- 
bles , d’ailleurs inutiles, et même inintelligibles, à tous 
ceux qui n'auraient pas puisé uue telle connaissance à 
sa source vraiment originale. 

La prééminence philosophique de l'esprit sociologique 
sur l'esprit mathématique, suivant leur aptitude respec- 
tive à une active universalité, est encore plus spécia- 
lement évidente sous le rapport scientifique propre- 
ment dit, que sous le simple rapport logique ; en sorte 
qu’elle peut être ici rapidement motivée. Quoique le 
point de vue géométrique et mécanique soit, de toute 
nécessité, abstraitement universel , comme je V’ai hante- 
ment établi, en ce sens que les lois de l'étendue et du 
mouvement doivent exercer une première influence élé- 
mentaire sur tous les phénomènes quelconques, on sait 
que les indications spéciales qui en résultent, quelque 
précieuses qu'elles puissent être, ne sauraient jamais, 
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fût-ce dans les cas les plus simples, dispenser aucune- 
ment de l’étude directe du sujet, qui doit toujours res- 
ter prépondérante, sous peine de conduire, par l'abus 
du raisonnement, soit à de stériles travaux , soit même à 
de graves aberrations, dont la physique actuelle nous a 
offert d’irrécusables exemples, tous clairement relatifs à 
une irrationnelle suprématie du mode mathématique, 
aspirant à gouverner les recherches qu’il peut seulement 
seconder. Ces indications, constamment insuffisantes à 
un degré quelconque, deviennent , en outre, de plus en 
plus vagues et imparfaites à mesure que la philosophie 
naturelle étudie des phénomènes plus compliqués. Néan- 
moins, même envers le cas le plus extrème, j’ai, le pre- 
mier, démontré la nécessité d’y prendre d’abord en sé- 
rieuse considération sociologique l’ensemble des lois 
géométriques et mécaniques, surtout en ne les séparant 
pas de leur grande manifestation astronomique. Mais, 
malgré l’indispensable lumière qu’elles doivent ainsi ré- 
pandre sur Le préambule élémentaire de ces hautes spé- 
culations, leur impuissance radicale à diriger effective- 
ment de semblables recherches devient alors tellement 
évidente, que les phénomènes sociaux, et même moraux, 
ont été, dès l’origine, systématuiqueinent exclus dans 
l'unique tentative vraiment puissante pour constituer 
une philosophie générale sous la seule impulsion mathé- 
matique, c’est-à-dire l'effort du grand Descartes, qui, 
à la vérité, ne se faisait aucune grave illusion sur la na- 
ture précaire et la destination provisoire d’une semblable 
construction. Les plus simples phénomènes de la vie 
animale n’ont pu alors comporter, à un faible degré, la 
pénible extension d’un pareil mode philosophique que 
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d’après l'insoutenable hypothèse d'automatisme, à la- 
quelle Descartes avait été forcément conduit par les exi- 
sences fondamentales de cette vicieuse direction , dont 
le prolongement ultérieur n’a nullement produit, à cet 
égard, de meilleurs expédiens, et & seulement fini par 
déterminer habituellement, chez cenx qui ne conçoivent 
pas d’autre philosophie , une sorte de répugnance invo— 
lontaire envers les sciences naturelles où elle ne peut 
suffisamment prévaloir. Aussi l’espritmathématique a-t-il 
aujourd’hui, sinon en principe, du moins en fait, es- 
sentiellement réduit ses prétentions directrices à la seule 
philosophie inorganique, en ne concevant même que 
très-confusément l’incorporation effective du domaine 
chimique dans un vague et lointain avenir: ce qui est 
certainement fort loin de l’universalité qu’on poursui- 
vait d’abord, et ce qui surtout semble consacrer indéfi- 
niment la suprématie provisoire que Descartes avait dû 
laisser à l’ancienne philosophie à l'égard des études mo- 
rales ou politiques; en sorte que la situation foudamen— 
tale de l'esprit humain n'aurait ainsi fait aucun progrès 
général depuis deux siècles, au milieu de la plus intime 
agitation sociale : tout espoir d’une véritable organisa- 
tion mentale, soit progressive , soit rétrograde, serait 
dès lors irrévocabiement perdu, par l’éternelle coexis- 
tence de deux tendances radicalement incompatibles. 
Bornée au monde inorganique, la'suprématie mathéma- 
tique, quoiqu’elle y doive ètre beaucoup moins nui- 
sible, n’y saurait d’ailleurs subsister que passagèrement, 
jusqu’au temps, très-prochain sans doute, où, suivant 
les exigences rationnelles de leur science, les vrais phy- 
_siciens seront suffisamment préparés, d’après une éduca- 
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üuon convenable, dont ce Traité a indiqué la nature et le 
plan, à diriger par eux-mêmes, comme je les en ai tant 
pressés, l’usage permanent d’un puissant instrument 
logique, qu’iis peuvent seuls sagement appliquer à cha- 
que destination spéciale, et qui est souvent devenu, de 
nos jours, une source de graves embarras par suite d’une 
administration , nécessairement plus ou moins aveugle, 
laissée encore à des géomètres qui n’en peuvent assez 
comprendre le but ni les conditions. Les lois les plus 
générales de la nature inerte devant nous être éterncile- 
ment inconnues, d’après notre inévitable ignorance des 
faits cosmiques proprement dits, l’esprit mathématique 
ue peut le plus souvent dominer les questions physiques 
qu'à l’aide de ces hypothèses profondément chimériques 
sur le mode essentiel de production des phénomènes, où 
j'ai si pleinement signale l’une des plus dangereuses 
aberrations que puisse produire , dans la science mo- 
derne, la déplorable absence provisoire de toute vraie 
discipline philosophique ; puisque les efforts scientifi- 
ques prennent ainsi une direction entièrement contraire 
aux prescriptions fondamentales de la méthode positive, 
en abordant des probièmes radicalement insolubles, de 
manière à reproduire finalement, sous un imposant ap- 
pareil, le caractère vague et arbitraire de l’ancienne 
philosophie. Or on doit reconnaitre que cette désas- 
treuse altération de la positivité ratiounelle n’est esser- 
tiellement maintenue, dans la physique actuelle, que 
par la vicieuse prépondérance des géomètres: car les 
véritables physiciens , justement stimulés par un dédain, 
souvent très-déplacé, envers l’observation directe, se- 
raient déjà assez disposés spontanément à sentir l’inanité et 
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les inconvéniens des fluides fantastiques pour tenter au- 
jourd'hui de débarrasser enfin leurs théories de ce vain 
échafaudage métaphysique, s'ils pouvaient se soustraire 
à l'ascendant algébrique, qui ne saurait se passer d’une 
telle base. Suivant ces appréciations successives, cette 
prétendue philosophie mathématique qui semblait, il y 
a deux siècles , devoir indéfiniment dominer l’ensemble des 
spéculations humaines, se trouvera donc bientôt réduite, 
en réalité, à ne présider, hors de sa propre sphère, 
qu'aux seules études astronomiques , dont la direction 
générale parait lui appartenir légitimement, vu la na- 
ture, évidemment géométrique où mécanique, de tous 
les problèmes correspondans. Mais, afin de pousser cette 
analyse, à la fois historique et dogmatique, jusqu'à 
sa véritable conclusion, il faut remarquer, en outre, 
envers ce dernier cas, que la prépondérance des géo- 
mètres en astronomie, quoique bien moins vicieuse 
qu'en aucune autre excursion, présente, même alors, 
un caractère forcé et précaire, relatif à une situation 
passagère, trop facile à modifier pour devoir subsister 
encore longtemps ; car, quelque capitale que doive être 
l'influence mathématique dans Îles études célestes, qui 
lui ont toujours offert le plus convenable exercice, ce- 
pendantl’étatnormal , en astronomie comme en physique, 
consiste assurément dans l'administration continue de 
cet admirable instrument intellectuel, aussi bien que des 
simples instrumens matériels, par ceux-là même qui en 
comprennent suffisamment la destination spéciale, et 
non par ceux qui en connaissent seulement la structure ; 
ce qui, en l’un et l’autre cas, exige uniquement une 
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astronomes qu'aux physiciens , suivant nos explications 
directes. Depuis le développement, d’ailleurs si récent , 
de la mécanique céleste, les astronomes proprement 
dits, tels que les Bradley, ies Mayer, les Lacaille, les 
Herschelt , les Delambre , les Olbers, etc., ont souvent 
souffert de l’irrationnelle présomption des géomètres, qui, 
par un sentiment exagéré de la portée effective des pré- 
visions dynamiques envers des phénomènes qu’ils ont 
trop peu étudiés, croient habituellement pouvoir y ré- 
duire le rôle des observateurs à la détermination subal 
terne de quelques coefficiens; ce qui a plus d’une fois 
entravé déjà les découvertes réelles. Ainsi, tout porte à 
croire que l’ascendant fondamental de l’esprit purement 
mathématique dans le système de la philosophie natu- 
relle, bien loin de devoir augmenter désormais, comine 
on le suppose communément, éprouvera nécessairement 
un rapide et irrévocable décroissement, jusqu’à ce que, 
sous, l’essor ultérieur d’une éducation convenablement 
rauonnelle pour la classe spéculative, la suprématie nor- 
male en soit renfermée entre les limites philosophiques 
du vrai domaine mathématique, à la fois abstrait et 
concret, tel que ce Traité l’a directement circonscrit. On 
peut assurer que Île projet d’une philosophie générale 
dominée par les conceptions mathématiques sera de 
plus en plus regardé comme une vicieuse utopie méta- 
physique, dont une suffisante expérience a déjà haute- 
ment démontré l’impossibilité, et dont l'influence effec- 
üve, au lieu de seconder aujourd’hui l’essor naturel des 
connaissances réelles , l’entrave désormais radicalement, 
depuis l'extension décisive de l'esprit positif à toutes les 
branches essentielles de la science inorganique. Ces irra- 
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tionnelles tentatives, qui indiquent une si fausse ap- 
préciation de la destination et de la portée de l’entende- 
ment humain, n’ont obtenu provisoirement.une véri- 
table importance philosophique que par leur solidarité 
passagère avec les besoins intellectuels de la grande 
transition moderne, qui ne pouvait d’abord procéder 
autrement à l’irrévocable extinction de l’ancienne phi- 
losophie; mais l’entier accomplissement mental d’une 
telle révolution, par la formation définitive de la science 
sociologique, livrera bientôt à leur profonde inanité na- 
turelle des aberrations philosophiques ainsi privées de 
toute justification plausible, 

D'après l’ensemble de ces considérations, j’ai pu, dans 
la grande alternative que nous examinons, démontrer 
suffisamment, du moins par exclusion, sous le rapport 
scientifique , comme je l’avais déjà fait sous le rapport 
logique, la prééminence philosophique de l’esprit socio- 
logique, sans avoir même besoin de faire directement 
contraster sa haute aptitude spontanée à diriger les mé- 
ditations vraiment universelles avec cette impuissance 
nécessaire si évidemment propre, à cet égard , à l'esprit 
mathématique. Ayant, j'ose le dire, créé; et jusqu'ici 
seul cultivé cette nouvelle science fondamentale, envers 
laquelle toutes les autres ne doivent être finalement re- 
gardées que comme d’indispensables préliminaires gra- 
duels , ilne m’appartient pas de signaler ici l'importance 
et la fécondité de ses diverses réactions générales sur le 
perfectionnementessentiel des différentes sciences anté- 
rieures , auxquelles la sociologie, st elle est convenable- 
ment étudiée par quelques éminentes intelligences , ren- 
dra bientôt des services plus qu'équivalens à ceux 


668 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


qu’elle en a reçus pour son avénement initial. Une aussi 
récente formation ne saurait d’ailleurs permettre que 
ces exemples spéciaux, encore trop peu variés et surtout 
trop peu développés , soient aujourd’hui équitablement 
appréciables, sous l’ascendant unanime d’habitudes 
mentales plus ou moins contraires: en sorte que c’est 
principalement à priori, suivant une juste notion de la 
nature nécessaire des saines recherches philosophiques, 
qu'on doit maintenant établir l’inévitable suprématie 
rationnelle de l'esprit sociologique sur tout autre mode, 
ou plutôt degré, du véritable esprit scientifique ; mais 
aussi les motifs directs de ce genre sont tellement irrécu- 
sables, qu’ils doivent aisément déterminer l’intime as- 
sentiment de tous les juges compétens et bien préparés. 
Les diverses spéculations humaines ne sauraient évi- 
demment comporter, en réalité, d’autre point de vue 
pleinement universel que le point de vue humain, ou, 
plus exactement, social, le seul qui soit susceptible de 
se reproduire spontanément, d’une manière plus ou 
moins explicite, dans un exercice quelconque de notre 
intelligence , aussi bien quand elle se borne à contempler 
le monde extérieur que lorsqu’elle s’occupe immédiate- 
mentde l’homme. Ainsi, pour concevoir, en principe, les 
droits lésitimes de l'esprit sociologique à l’entière supré- 
matie philosophique , il suffit, suivant les explications 
spéciales indiquées à la fin du quarante-neuvième cha- 
pitre, d’envisager toutes nos conceptions , même positives, 
comme autant de résultats nécessaires d’une suite de 
phases déterminées propres à notre évolution mentale, à 
la fcis personnelle et collective, s’accomplissant selon 
des lois invariables, les unes statiques, les autres dyna- 
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miques, que l'observation rationnelle, soit de l’indi- 
vidu, soit surtout de l'espèce, peut suflisamment dévoi- 
ler. Depuis que les philosophes ont commencé à méditer 
profondément sur les phénomènes intellectuels, ils ont 
dû constamment sentir, à un degré quelconque, malgré 
les ténèbres et les illusions de l’état métaphysique, Piné- 
vitable réalité de ces lois fondamentales; car leur exis- 
tence, conformément à la lumineuse réflexion de Tracy, 
est toujours implicitement supposée dans chacune de 
nos études, où aucune conclusion ne serait possible si la 
formation et la variation de nos opinions normales n’é- 
taient pas radicalement assujetties à un ordre régulier, 
essentiellement indépendant de notre volonté, et dont 
Valtération pathologique n’est d’ailieurs nullement ar- 
bitraire. Mais, outre la difficulté transcendante d’un tel 
sujet et sa vicieuse investigation jusqu'ici, l'intelligence 
humaine n’étant, en effet, développable que par la so- 
ciété, ilest clair, en vertu de lintime solidarité con- 
tinue tant démontrée, au tome quatrième, entre tous les 
phénomènes sociaux, que nulle découverte réelle ét dé— 
cisive ne pouvait être obtenue, à cet égard, jusqu’à ce 
que l’évolution totale de l'humanité eût été convenable- 
ment ramenée à une conception d’ensemble, ce qui n’est 
devenu vraiment possible que de nos jours, et se trouve 
accompli, pour la preinière fois, ou du moins suflisain- 
ment ébauché dans ce Traité. Quelque imparfaite que 
doive être encore une étude aussi compliquée et aussi 
récente , cependant notre élaboration historique ne per-- 
mettant plus maintenant de mécounaître l’exactitude 
et l'efficacité de ma théorie fondamentale sur la marche 
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phie sociologique se trouve ainsi déjà munie d’un premier 
principe général propre à diriger son intervention nais- 
sante , aussi bien scientifique que logique, dans toutes 
les parties essentielles du système spéculatif, que cette 
universelle présidence, dont la rationnalité est assurément 
incontestable, peut seule ramener enfin à une véritable 
unité, susceptible de consolider et d’accélérer le progrès 
de toutes les spéculations positives, que la prétendue 
unité mathématique tendait, au contraire, à entraver 
profondément. La réalité et la fécondité de cette nou- 
velle philosophie générale seraient, ce me semble, suffi- 
samment vérifiées par l'existence même de ce Traité, où, 
pour la première fois, les diverses sciences ont pu être 
utilement assujetties à un point de vue cominun , en res- 
pectant néanmoins la juste indépendance de chacune 
d’elles,etenraffermissant ,aulieu deles altérer, leurs vrais 
caractères respectifs, sous l’inspiration continue d’une pen- 
sée unique, consistant toujours dans ma loi fondamentale 
des trois étatsspéculatifs, complétée, dès le début, par mon 
indispensable conception de la vraie hiérarchie scientifi- 
que. Si la brièveté de la vie et les graves difficultés de ma 
situation personnelle me permettent suffisamment la paisi- 
ble exécution graduelle de tous les grands travaux que j’ai 
longuement préparés, je parviendrai, j'espère, à rendre 
la possibilité et importance d’une telle réaction philoso- 
phique irrécusables à ceux-là même qui la repoussent le 
plus aujourd’hui, en l’appliquant directement, d’une 
manière spéciale, à l’ensemble des conceptions mathé- 
matiques , alors définitivement ramenées à une véritable 
systématisation. Dès ce moment, les lecteurs convena- 
blement disposés doivent apprécier, en ce Traité, malgré 
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l’inévitable rapidité de mes sommaires indications, les 
nouvelles lumières fondamentales que ce nouvel esprit 
universel, spontanément constitué par la création de la 
sociologie, peut immédiatement répandre sur chacune 
des sciences antérieures, fort au delà, j’ose le dire, des 
promesses initiales formulées, il y a douze ans , dans ms 
deux premiers chapitres. En me bornant ici à rappeler 
seulement ce qui concerne les études inorganiques, ou 
une telle intervention philosophique est maintenant le 
plus contestée, j’indiquerai : 1° l’importante conception 
du dualisme facultatif, destinée à perfectionner toutes 
les hautes spéculations chimiques, en y dénouant spon- 
tanément d’intimes difficultés, qui semblent actuellement 
insurmontables ; 2° en physique, la fondation de la saine 
théorie générale des hypothèses scientifiques, dont li- 
gnorance entrave profondément le progrès de cette belle 
science , en yaltérant gravement la positivité des princi- 
pales notions ; 3° en astronomie, la juste appréciation 
finale de la prétendue astronomie sidérale , et la réduc- 
tion nécessaire de nos véritables recherches à notre pro- 
pre monde ; 4° enfin, même en mathématique, la recti- 
fication capitale des bases essentielles de la mécanique 
rationnelle, du système total des conceptions géométri- 
ques, et des premiers fondemens de l'analyse, soit 
ordinaire, soit surtout transcendante. Or toutes ces 
diverses améliorations, tendant toujours à consolider le 
vrai caractère propre à chaque science en mème temps 
qu’à perfectionner sa marche rationnelle , sont certaine- 
ment dues, d’une manière plus ou moins directe, à lu- 
niverselle prépondérance du haut point de vue historique 
que la sociologie n’a fourni, et qui peut seul permettre 
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de dominer constamment l'élaboration, à la fois statique 
et dynamique , des questions relatives à la constitution 
respective des différentes parties de la philosophie natu- 
relle. 

Le choix du principe philosophique susceptible d’éta- 
blir enfin une véritable unité parmi toutes les spéculations 
positives , ne présente donc plus maintenant aucune grave 
incertitude : c’est uniquement de l’ascendant sociolo- 
gique que doit résulter entre nos connaissances réelles 
une coordination stable et féconde aussi bien que spon- 
tanée et complète; tandis que la suprématie mathéma-— 
tique ne saurait produire qu’une liaison précaire et 
stérile en même temps que forcée et insuffisante, tou-- 
jours fondée sur de vagues et chimériques hypothèses, 
radicalement contraires aux conditions fondamentales de 
la positivité rationnelle , au lieu de constituer une simple 
conséquence générale des rapports effectifs manifestés par 
le conrmun développementscientifique, conformément à la 
nature spéciale de chaque branche.Comme laconstitution 
variable de la classe contemplative représente nécessai- 
rement, à chaque époque, la situation correspondante 
de l'esprit humain , les rudinens incomplets de nouvelles 
corporations spéculatives qui se sont développés pendant 
les trois derniers siècles, sous l’imparfaite impulsion 
d’un positivisme naissant, ont jusqu'ici de plus en plus 
transporté aux géomètres une prépondérance qui, jusqu’à 
la fin du moyen âge, était restée toujours inhérente, 
suivant les divers modes contemporains, aux études mo- 
rales et sociales. Le terme naturel de cette anomalie 
provisoire, relative aux besoiüs indispensables mais tem- 
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arrivé ; puisque , d’après le passage des théories sociolo- 
giques à l’état vraiment positif, rien ne s’oppose plus 
désormais à ce que le point de vue humain reprenne à 
jamais l’ascendant normal qui lui appartient naturelle- 
ment dans l’ensemble des spéculations humaines, où les 
nécessités scientifiques sont dès lors en pleine harmonie 
avec les nécessités logiques qui avaient d’abord déterminé 
une telle inversion exceptionnelle, Seulement, la nou- 
velle philosophie générale doit s'attendre ainsi, outre les 
entraves intellectuelles tenant aux préjugés et aux habi- 
tudes propres à ce long interrègne, à devoir lutter avec 
persévérance contre les passions et les intérêts d’une 
classe qui, quoique peu nombreuse , a dü devenir au- 
jourd’hui très-puissante, surtout chez la nation que nous 
avons reconnue, à tant d’égards, destinée à conserver 
longtemps encore la principale initiative de la rénovation 
finale. Tel est surtout le motif pour lequel ces compa- 
gnies célèbres , hécessairement dominées parles géomètres, 
suivant les conditions naturelles de leur institution pro- 
visoire, aprèsavoirété justement regardées, dans les deux 
derniers siècles, comme placées à la tête du mouvement 
menñtal, constituent désormais, suivant les explications 
directes du chapitre précédent, un puissant obstacle à 
l'entier accomplissement de l’évolution philosophique 
dont ce progrès ne pouvait être que le préambule, en 
vertu de leur empirique obstination à consacrer indéfi- 
niment une marche exceptionnelle, déjà parvenue à son 
extrème limite depuis le commencement de l’immense 
crise révolutionnaire où nous sommes plongés. Mais, 
malgré la gravité de ces obstacles, qui, quoique peu 
apparens, sont peut-être, au fond , les plus redoutables, 
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du moins en France, parce qu’ils émanent spontanément 
du mème milieu intellectuel qui a dû exclusivement four- 
nir le vrai point de départ de la philosophie nouvelle, 
celle-ci, outre l’empire fondamental, irrésistible à la 
longue , de ses propriétés logiques et scientifiques, doit 
d’ailleurs trouver d’utiles auxiliaires jusqu’au sein de 
ces corporations arriérées, par suite des vices radicaux 
de leur incohérente constitution. La domination spéeu- 
lative des géomètres est nécessairement plus ou moins 
oppressive, parce qu’elle est naturellement aveugle, 
en vertu de l’entière indépendance de leurs travaux, qui, 
à raison de leur simplicité et de leur abstraction supé- 
rieures, n’exigeant aucune préparation hétérogène, doi- 
vent presque toujours rendre ces savans profondément 
étrangers à l’esprit et aux conditions de toutes les autres 
études positives, d’où résultent involontairement des 
chocs, et par suite des résistances, d’autant plus intenses 
qu'il s’agit de sciences plus élevées dans notre hiérar- 
chie générale. Ces intimes divergences académiques 
peuvent même s’agoraver assez, comme je l'ai indiqué 
au chapitre précédent, pour déterminer vraisembla- 
blement la dissolution spontanée de ces agrégations mal 
ciinentées, ou, ce qui serait équivalent, leur décompo- 
sition effective en compagnies partielles, déjà annoncée, 
dès le début de ce siècle , par la division trop peu com- 
prise que l'avénéement propre de la philosophie biolo- 
sique a régulièrement déterminée dans la nature, jus- 
qu'alors unique et toujours purement mathématique, 
du principal organe permanent de la plus illustre corpo- 
ration savante, Quoique, par une évidente nécessité, 
le joug des géomètres doive être spécialement intolé- 
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rable aux biologistes, il est, à divers moindres de- 
srés, implicitement onéreux désormais à toutes les autres 
classes de savans, d’après l’action inégale mais commune 
du même principe perturbateur, l’irrationnelle préten- 
tion des études inférieures à diriger les études supérieures, 
la tendance du point de vue le plus simple et le plus in- 
complet à prévaloir constamment sur le plus complexe 
et le plus étendu. Or, ces discordances inévitables, qui 
doivent aujourd’hui s’accroître rapidement, à mesure 
que la constitution provisoire du mouvement scientifique 
pendant les deux derniers siècles devient plus évidem- 
ment contradictoire aux nouveaux besoins essentiels de 
la situation fondamentale , seront très-propres à faciliter 
spontanément, dans le monde savant, l’accès final de la 
vraie philosophie, soit parce qu’elle offrira de puis- 
sans secours aux parties les plus lésées, soit en faisant 
sentir à tous son aptitude exclusive à prévenir ou à ré- 
parer une imminente dislocation. En un mot, cet esprit 
d'ensemble, maintenant si rare et si décrié, que les 
saines spéculations sociologiques peuvent seules conve- 
nablement développer, sera dès lors, au contraire, uni 
versellement invoqué pour mettre un terme définitif aux 
perturbations de plus en plus graves que doit bientôt déter- 
miner l'essor insurmontable de notre anarchie scientifi- 
que ; manifestant ainsi, au sein de la classe contemplative, 
par un indispensable préambule, l’universelle destination 
organique qu’il devra réaliser ensuite sur la grande scène 
politique. L’intime dépendance nécessaire , à la fois lo- 
pique et scientifique, qui caractérise la sociologie envers 
chacune des sciences antérieures, et que représente éner- 
giquement la constütution que je lui imposée, l’irrécu- 
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sable légitimité de son intervention rationnelle parmi 
toutes les autres spéculations réelles , ne tarderont pas 
à faire aisément accepter son ascendant continu, assez 
spontané pour ne pas devenir oppressif, et même tou- 
jours disposé à seconder activement l'essor naturel du 
véritable génie propre à chaque science, au lieu de l’en- 
traver par les exigences pédantesques d’une homogénéité 
factice et stérile. 

Quelques lecteurs, habituellement placés au point de 
vue philosophique, mais trop étrangers aux conditions 
difficiles d’une pleine positivité, trouveront sans doute 
que j'aurais dû moins insister ici sur la démonstration 
directe d’un droit permanent d’universelle prééminence 
spéculative, tellement inhérent à la nature des études 
sociales qu’il ne semble pas d’abord susceptible d’aucune 
contestation sérieuse. Mais une plus exacte connaissance 
de la vraie situation fondamentale des intelligences mo— 
dernes, et une plus profonde appréciation du dessein gé- 
néral de ce Traité, les convaincront bientôt que, dans 
l’état où j'ai maintenant conduit l’ayvénement final d’une 
nouvelle philosophie, cette question restait la seule im- 
portante à décider, puisque, tous les élémens de cette 
grande formation étant désormais établis et caractérisés, 
et même successivement introduits selon leurs affinités 
réelles, leur systématisation spontanée se réduisait dès 
lors à déterminer rationnellement celui dont la com- 
mune prépondérance doit constituer aussitôt lPactive unité 
d’un tel organisme. En second lieu, la principale difhi- 
culté philosophique consiste certainement aujourd’hui à 
concilier radicalement les deux besoins essentiels de po- 
sitivité et de généralité, qui, quoique également impé- 
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rieux, sont néanmoins assez diversement sentis pour 
sembler communément incompatibles, comme, sous 
l'aspect politique, les conditions du progrès et celles de 
l’ordre, auxquelles chacun d’eux paraît exclusivement 
correspondre, bien que, au fond, les unes et les autres 
dépendent réellement de tous deux. Or, après avoir enfin 
positivé l’élément intellectuel le plus général, il fallait 
bien discuter directement la chimérique généralisation 
de l’élément le plus spontanément positif, afin de faire 
irrévocablement cesser la seule alternative que compor- 
tât la question, en démontrant l’impuissance finale de 
la voie philosophique qu’avaient dû involontairement 
adopter les intelligences les plus avancées, depuis que 
l'esprit positif, d’abord nécessairement trop borné, avait 
tendu , par son extension graduelle, à un ascendant uni- 
versel , sous l’énergique impulsion cartésienne: Quelque 
absurde que soit, en lui-même, ce mode mathématique, 
il méritait encore d’être sérieusement examiné, parce qu’il: 
a dû sembler jusqu'ici le seul propre à offrir des garan- 
ties de positivité, quoique véritablement très-insufhi- 
santes. Avant cette indispensable appréciation finale, on 
n'aurait pu le dédaigner entièrement sans s’exposer, 
par cela seul, à maintenir involontairement la vaine su- 
prématie officielle de la philosophie caduque d’où l’en- 
tendement humain veut et doit enfin se dégager irrévo- 
cablement. Entre le mode mathématique propre aux 
deux derniers siècles et l’ancien mode théologico-méta- 
physique, j’ai réalisé, dans l’ensemble de ce Traité, par 
la création de la sociologie , un nouveau mode philoso- 
phique, satisfaisant à la fois et complétement aux condi- 
tions que chacun d’eux avait exclusivement en vue sans 
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les remplir suffisamment. La première et la plus impor 
tante de mes conclusions générales devait donc consister , 
sans doute, à constater directement, d’après une som- 
maire discussion comparative , cette réalisation décisive, 
si vainement cherchée jusqu'ici. Tous ceux qui con- 
naissent bien les esprits auxquels s’adresse surtout une 
telle démonstration, loin de la regarder comme trop 
étendue , regretteront avec moi que les limites indispen- 
sables de cet ouvrage, déjà très-dépassées, ne m'’aient 
pas permis de l’y développer assez pour déterminer une 
véritable conviction chez la plupart de ces intelligences 
vicieusement spéciales, où un précieux sentiment de la 
positivité élémentaire doit faire provisoirement excuser 
un vuigaire dédain de la vraie généralité. 

Dans cette discussion finale, j’ai dû m’assujettir scru- 
puleusement, suivant les conditions générales établies 
au début de ce Traité, à toujours déduire mes preuves 
de l’exclusive considération des sciences fondamentales 
ou abstraites, dont l’ensemble constitue ce que j’ai nom- 
iné, d’après Bacon, la philosophie première, destinée à 
fournir la base universelle des spéculations quelconques. 
Mais, en cas de contestation sérieuse, la démonstration 
actuelle, outre ses développemens ultérieurs, pourrait 
être puissamment fortifiée par une convenable adjonction 
des motifs essentiels relatifs à la science concrète, et 
inême à la contemplation esthétique ; car ce mode so- 
ciologique, pour l’organisation de la philosophie posi- 
tive, favorise spontanément leur essor respectif, auquel 
la persistance du mode mathématique serait directement 
contraire. 

Sous le premier aspect, il ne faut jamais oublier que, 
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si la science abstraite a dû être d’abord le sujet exclusif 
ou très-prépondérant des grands travaux spéculatifs, elle 
doit cependant être constituée de manière à devenir en- 
suite le fondement naturel de la science concrète, qui, 
jusqu'ici, n’a pu acquérir, en aucun genre, aucune véri- 
table rationalité, parce que tous les élémens philoso- 
phiques, dont la combinaison doit présider à sa forma- 
tion, n’étaient point encore assez caractérisés, comme 
je lai expliqué dès la deuxième leçon. Or rien ne serait 
sans doute plus opposé à cette grande élaboration ulté- 
rieure que l’universelle prépondérance de l'esprit pure- 
ment mathématique, qui, poussant l’abstraction au plus 
haut degré, même envers les plus simples phénomènes, 
et faisant toujours prévaloir le régime le plus analytique, 
est nécessairement incompatible avec cette réalité et cette 
concentration qui doivent inévitablement distinguer les 
études directement consacrées à l'existence effective des 
divers êtres, où les habitudes minutieuses et dispersives 
de la science actuelle seraient radicalement inadmissibles. 
Au contraire, quoiqu'il importe beaucoup, comme j'ai 
tâché de le faire sentir, de conserver d’abord aux spécu- 
lations sociologiques le caractère abstrait que je me suis 
attaché à leur imprimer pendant tout le cours de l’opé- 
ration historique terminée dans ce volume, il est clair 
que, par la complication supérieure de leur sujet, et par 
les vues d’ensemble qu’elles exigent continuellement, 
elles doivent spontanément développer les dispositions 
mentales les plus convenables à la culture rationnelle de 
l’histoire naturelle proprement dite, dont le vrai génie, 
éminemment humain et synthétique, si admirablement 
personnifié chez notre grand Buffon, sÿmpathise néces- 
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sairement bién davantage, à ce double titre, avec le génie 
propre de la sociologie qu’avec celui d’aucune autre 
science fondamentale, sans en excepter la biologie elle- 
même. Les intérêts généraux des saines études concrètes 
exigent donc certainement que la présidence normale de la 
philosophie abstraite appartienne finalement à la science 
où les inévitables inconvéniens d’un état d’abstraction 
d’abord indispensable, sont naturellement atténués, au- 
tant que possible, en vertu de la réalité plus complète du 
point de vue habituel: des recherches qui demanderont 
continuellement l’application combinée de tous les di- 
vers. ordres de notions scientifiques ne sauraient être 
convenablement dirigées que sous l’universel ascendant 
de l'esprit sociologique, seul susceptible d’organiser 
activement une telle combinaison. 

Ces mêmes caractères corrélatifs de la sociologie, d’ê— 
tre la moins abstraite et la moins analytique de toutes 
les sciences fondamentales, de faire spontanément pré— 
valoir les idées d'ensemble et le véritable point de vue 
humain, manifestent également, sous le second aspect 
ci-dessus indiqué, sa haute aptitude exclusive à consti- 
tuer aussi, quand le temps sera venu, la transition né- 
cessaire de la philosophie scientifique, alors à la fois 
abstraite et concrète, à la philosophie esthétique, qui 
doit y trouver toujours sa base rationnelle. Tout autre 
mode d'organisation de la philosophie première, füt-il 
d’ailleurs suflisamment réalisable, serait assurément 
impropre à régulariser cette intime subordination géné- 
rale du sentiment du beau à la connaissance du vrai. Le 
caractère profondément synthétique qui distingue sur- 
tout la contemplation esthétique, toujours relative aux 
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émotions de l’homme, dans les cas même qui semblent 
le plus s’en éloigner, ne saurait la rendre pleinement 
compatible qu'avec le genre d’esprit scientifique le mieux 
disposé à l’unité, comme étant le plus empreint d’hu- 
manité. On doit reconnaître, à ce sujet, que la tendance 
anti-esthétique empiriquement reprochée à la philoso- 
phie positive y tient essentiellement à la vicieuse supré- 
matie que l'esprit mathématique y exerce de plus en plus 
depuis trois siècles; en ce sens, les plaintes ordinaires, 
quoique irrationnellement absolues, sont loin d’être 
dépourvues de fondement actuel : car rien ne doit être 
aussi évidemment contraire à toute heureuse apprécia- 
tion esthétique que les habitudes dispersives dévelop- 
pées, chez les géomètres, par des études qui comportent 
spontanément un morcellement presque indéfini, et la 
disposition routinière qui en résulte trop souvent à ar— 
sumenter quand il faudrait sentir. Mais, en passant dé— 
sormais d’une vaine et stérile unité mathématique à une 
véritable et féconde unité sociologique, cette nouvelle 
philosophie se montrera finalement, j’ose lassurer, 
encore plus favorable à l’essor continu de tous Îles 
beaux-arts que la philosophie théologico-métaphysique, 
envisagée même à l’état polythéique, que nous avons 
vu constituer, surtout à cet égard, sa pleine maturité ; 
j'indiquerai sommairement, au dernier chapitre de ce 
Traité, l’explication directe et spéciale de cette réaction 
fondamentale. En ce moment, il suffit de remarquer, 
pour faire convenablement pressentir une semblable 
tendance, que l'esprit positif, qui, sous la présidence 
mathématique, avait dû rester entièrement étranger aux 
considérations esthétiques, se trouve, au contraire, 
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naturellement forcé de se les incorporer profondément, 
aussitôt que, parvenu enfin au degré sociologique, 
comme il l’est dans cet ouvrage, il entreprend de de- 
couvrir les véritables lois générales de l’évolution hu- 
maine, dont l’évolution esthétique constitue l’un des 
principaux élémens ; cette étude étant d’ailleurs toujours 
subordonnée à l’irrécusable solidarité, à la fois logique 
et scientifique, qui rend essentiellement inséparables 
tous les divers aspects d’un tel sujet. Rien, sans doute, 
n’est plus propre qu’une pareille élaboration historique 
à faire spontanément apprécier la relation directe qui 
doit toujours subordonner le sentiment de la perfection 
idéale à la notion de l'existence réelle; en écartant 
désormais tout intermédiaire surhumain, la philosophie 
sociologique établira habituellement, entre le point de 
vue esthétique et le point de vue scientifique, une irré- 
vocable harmonie , éminemment utile à leur perfection- 
nement mutuel, en même temps qu’indispensable à leur 
commune destination sociale. 

Le seul ordre d’idées qui paraisse devoir nécessaire- 
ment souffrir de cet avénement prochain de esprit so- 
ciologique , au lieu de l’esprit mathématique, à la prési- 
dence générale de la philosophie naturelle, c’est celui 
des applications industrielles , qui , devant surtout dé- 
pendre de la connaissance du monde inorganique , d’a- 
bord sous l’aspect géométrico-mécanique, et ensuite 
sous le rapport physico-chimique, semblent exposées à 
une sorte d'abandon funeste, dès que cette étude n’oc- 
cupe plus le premier rang parmi Îes spéculations scienti- 
fiques. Mais d’abord il y aurait, au fond , peu d’incon- 
véniens réels, même pratiques, à faire aujourd’hui subir 
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un certain ralentissement effectif à un genre de com- 
binaisons qui a pris maintenant une exorbitante pré- 
pondérance, et dont l'extrême facilité caractéristique, 
aussi bien que l’intime connexité avec les pius vulgaires 
penchans , menacent d’absorber tous les autres modes 
plus nobles de l’activité humaine. On ne saurait craindre 
d’ailleurs, dans le milieu actuel, que cette diminution , 
résultat nécessaire de l’essor croissant des sentimens et 
des pensées propres à la réorganisation finale des sociétés 
modernes, soit jamais poussée au point de déterminer, 
à cet égard, aucune négligence vraiment dangereuse ; et, 
si cette fÂcheuse influence était possible, la philosophie 
nouvelle, toujours placée , par sa nature, au vrai point de 
vue d'ensemble, la rectifiérait suffisamment: le gouver- 
nement des sociologistes, ne pouvant être aveugle comme 
celui des géomètres, ne saurait produire, mème sous 
l’ascendant des plus actives préoccupations philosophi- 
ques, aucune déconsidération des travaux mathémati- 
ques qui soit, à beaucoup près, comparable au stupide 
dédain que l’esprit mathématique inspire trop souvent, 
de nos jours, pour les études sociales. En second lieu, 
le véritable perfectionnement industriel dépend désor- 
mais bien davantage du judicieux emploi permanent, 
très-imparfait jusqu'ici, des divers moyens déjà acquis 
que de l’accumulation désordonnée de moyens nou- 
veaux ; en sorte que la prépondérance des considérations 
pénérales, loin d’y être inopportune , y devient , au con 
traire, de plus en plus désirable, pour contenir, par une 
tendance sagement synthétique, les tentatives superfi- 
cielles et incohérentes d’un fol entrainement analytique : 


ainsi, sous ce rapport, le régime sociologique est fina- 
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lement plus favorable que le régime mathématique à 
l’'utile développement des améliorations matérielles. Trop 
d'occasions décisives s’offreut maintenant de vérifier 
combien l'esprit mathématique actuel est ordinairement 
impropre à diriger convenablement les opérations in- 
dustrielles, parce que tout gouvernement effectif, même 
en ce cas élémentaire, exige principalement une conti 
nuelle appréciation d’ensemble, fort peu compatible 
avec les habitudes étroites et dispersives si fréquemment 
déterminées jusqu'ici par un ordre de spéculations où 
l’on s'attache essentiellement à poursuivre très-loin cha- 
que considération isolée, quelque secondaire qu’elle 
puisse être, sans s’inquiéter beaucoup de la pondération 
finale des divers motifs influens. I1 importe , en troisième 
lieu, de reconnaître, à ce sujet, que l'élaboration ulté- 
rieure du nouveau corps de doctrine, destiné à systéma- 
üser l’action rationnelle de l’homme sur la nature , ne 
saurait être dignement accomplie que sous l'inspiration 
permanente de la philosophie sociologique, seule apte, 
comme envers la science concrète et la théorie esthétique, 
à instituer réellement la combinaison très-complexe des 
divers aspects scientifiques exigée par la nature de ce 
grand travail, dont les conditions et les difficultés sont 
encore à peine entrevues chez nos ingénieurs. J'ai déjà 
indiqué, dès le début de ce Traité (voyez la deuxième 
leçon), le vrai principe de cette importante relation ; 
mais l’intime conviction de sa haute nécessité, afin 
de régulariser suffisamment l'harmonie fondamentale 
entre la contemplation et l’action, m’a d’ailleurs dé- 
terminé depuis longtemps à consacrer plus tard, si 
je le puis, un ouvrage spécial au développement direct 
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d’une telle application de la nouvelle philosophie gé- 
nérale. 

Ainsi, la triple élaboration ultérieure, d’abord con- 
crète, ensuite esthétique , et enfin technique, que doit 
aujourd’hui savoir diriger toute véritable philosophie, 
confirmerait au besoin la démonstration pleinement dé- 
cisive directement résultée ci-dessus de l’ensemble des 
motifs purement abstraits pour constater, à tant d’é- 
gards, la prééminence normale qui doit désormais ap- 
partenir irrévocablement à l'esprit sociologique dans le 
système entier des spéculations positives, à jamais 
affranchies de la vaine domination provisoire de l'esprit 
mathématique. Toute l’économie de cet ouvrage, surtout 
dans ces trois derniers volumes , a fait, du reste, assez 
connaître sous quelles difficiles conditions mentales cette 
indispensable suprématie est inévitablement acquise. 
Chacun des nouveaux philosophes devra d’abord s’assu- 
jettir systématiquement , COMME je lai fait moi-même 
spontanément, à une lente et pénible préparation ra- 
tionnelle, à la fois scientifique et logique, fondée sur 
l’étude hiérarchique des diverses branches essentielles 
de la philosophie naturelle, et destinée à permettre la 
saine élaboration spéciale des lois statiques et dynami- 
ques propres à la sociabilité humaine. Sans la force et 
la constance qu’exige l’entier accomplissement d’une 
telle initiation, nul ne doit prétendre, surtout de nos 
jours , à un ascendant philosophique qui suppose néces- 
sairement une exacte connexité permanente entre le 
mouvement général et les divers progrès spéciaux, et qui 
sera naturellement trop contesté pour qu'aucune grave 
insuffisance de ses vraies conditions puisse rester inaper— 


686 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


que ou impunie. L’illusoire prépondérance des géomè- 
tres est d’une acquisition beaucoup plus facile, puis- 
qu’elle ne demande pas la moindre préparation étrangère 
à leurs propres études, que leur simplicité caractéristi- 
que rend d’ailleurs aisément accessibles aujourd’hui à 
tant de médiocres intelligences, au prix de quelques 
années d'application régulière. Mais aussi l’ascendant 
sociologique comportera-t-il une active réalité que n’a 
pu jamais obtenir l’ambition mathématique, qui, mal- 
gré ses prétentions à l’universalité scientifique, a pres- 
que toujours exercé, pendant les deux derniers siècles , 
une suprématie plus apparente qu'’effective , quoique le 
plus souvent perturbatrice, par une suite nécessaire de 
son intime irrationnalité. 

Cet avénement spontané d’une véritable unité, désor- 
mais assez constatée , dans le système entier de la phi- 
losophie positive, étant maintenant envisagé du point 
de vue le plus élevé, à la fois historique et dogmatique, 
vient heureusement dissiper enfin le fatal antagonisme 
mental qui, depuis vingt siècles, s'oppose de plus en 
plus à l’état pleinement normal de la raison humaine, 
où les conceptions relatives à l’homme et celles propres 
au monde extérieur ont toujours semblé jusqu'ici radi- 
calement inconciliables , tandis que notre solution phi- 
losophique les combine irrévocablement, en assignant 
à chaque classe la juste influence générale , soit scienti- 
fique, soit logique, qui convient à sa propre nature, 
sans jamais altérer ainsi l'harmonie fondamentale. Nous 
avons directement reconnu, d’abord au quarantième cha- 
pitre et puis surtout au cinquante et unième, que l’antipa- 
thie graduellement développée entre l'esprit théologique 
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et l'esprit positifne pouvait avoir, à l’origine, d'autre prin- 
cipe essentiel que la simple inversion mutuelle de l’ordre 
suivant lequel devaient se succéder ces deux genres de 
spéculations, respectivement complémentaires, dont 
chacun tend plus ou moins à dominer l’autre : l’ensembie 
de notre élaboration historique a fait ensuite hautement 
ressortir l’intime réalité d’une telle appréciation. La 
préférence spontanée qu’a dû primitivement acquérir la 
considération de l’homme, alors seule applicable à 
l'uniforme explication du monde extérieur, a déterminé, 
dans la situation correspondante , le caractère nécessai- 
rement théologique de la philosophie initiale: au con- 
traire, les notions positives, qui, par une influence 
continue, explicite ou implicite, ont ultérieurement 
suscité l’altération toujours croissante de ce système pri- 
mordial, devaient exclusivement émaner des plus simples 
études inorganiques, et spécialement de l’astronomie ; 
quoique l'esprit métaphysique, agent naturel de ces 
modifications successives, en ait souvent dissimulé la 
véritable source, en se croyant créateur quand il n’était 
qu’organe. Cet antagonisme élémentaire a réellement 
présidé, d’après le cinquante-deuxième chapitre, à la 
transformation du fétichisme en polythéisme , préparée 
par l’astrolâtrie ; mais sa tendance n’a pu devenir dis- 
tinctement appréciable que dans le passage du poly- 
théisme au monothéisme, où, pour la première fois, 
l’évolution philosophique a dû exiger une vraie discus- 
sion. Alors, nous avons vu, au cinquante:troisième cha- 
pitre , la science inorganique , sous une apparence systé- 
matique due à l'uniforme prépondérance de la #rande 
entité métaphysique, s’élever directement, en vertu de 
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sa supériorité méntale, contre l’ancienne unité théolo- 
gique , dès lors intellectuellement dissoute ; quoique 
son aptitude sociale, opposée à l'insuffisance radicale de 
cette rivale , dût prolonger longtemps encore son ascen- 
dant politique : ainsi surgit, entre la philosophie natu- 
relle et la philosophie morale, ce conflit fondamental 
qui, depuis Aristote et Platon , a dominé l’ensemble de 
l’évolution humaine, et dont l'élite de l'humanité subit 
maintenant la dernière influence, comme l’a montré 
tout le cours de notre opération historique. La troisième 
phase du moyen âge nous a fait voir, au cinquante 
sixième chapitre , ce long antagonisme recevant , dans la 
mémorable transaction scolastique , une profonde modi- 
fication , premier symptôme décisif de l’irrévocable dé- 
cadence de la philosophie initiale, dont l’efficacité 
sociale venait d’être essentiellement épuisée en consti- 
tuant le catholicisme, et que les exigences, désormais 
prépondérantes, du progrès intellectuel , obligeaient à 
sanctionner, par une incorporation forcée, les prétentions 
politiques de la philosophie métaphysique , auparavant 
extérieure au système catholique. Dès lors régulièrement 
associée à une intronisation précaire, quoique sa partici- 
pation dût tendre à y devenir de plus en plus exclusive, la 
profonde impuissance organique de celle-ci n’a Jamais pu 
lui permettre d'éliminer entièrement les conceptions pu— 
rement théologiques, seule base normale de son autorité 
générale, et dont elle a dû s’efforcer, au contraire , de 
maintenir l’empire ultérieur contre l’imminente invasion 
de l'esprit positif, qui, à partir de cette époque, devait 
graduellement développer sa commune incompatibilité 
avec ces deux modes, l’un principal, l’autre accessoire , 
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de l'antique système mental. Quand l'essor continu des 
connaissances réelles, surtout astronomiques , eut enfin 
déterminé cette inévitable collision, le célèbre compromis 
Cartésien vint caractériser une situation bien plus évi- 
demment provisoire que la précédente, en proclamant 
la suprématie directe et définitive de la méthode positive 
dans toute l’étendue de la philosophie naturelle, sous 
l’unique réserve d’une vaine présidence laissée encore à 
la méthode théologico-métaphysique envers les études 
morales et sociales ; brisant ainsi à jamais la fragile unité 
métaphysique instituée au xtn° siècle. Cette incohérente 
position , qui a persisté jusqu'ici, ne comporte certaine- 
ment d'autre issue, d’après l’ensemble de ma théorie 
historique, que l’universelle prépondérance de la posi- 
tivité rationnelle, désormais seule susceptible d’un vé- 
ritable ascendant général : autrement il faudrait déses- 
pérer de la systématisation mentale, et, par suite aussi , 
de la réorganisation sociale, soit progressive, soit même 
rétrograde. Mais les impuissantes tentatives opérées, 
pendant les deux derniers siècles, pour constituer une 
véritable philosophie positive sous l'impulsion mathé- 
matique, devaient cependant disposer la raison publique 
à regarder cette exclusive solution comme essentielle- 
ment impossible. Dans cette douloureuse perplexité , 
l'extension finale de lesprit positif aux spéculations 
morales et sociales, suffisamment accomplie par ce Traité, 
vient spontanément dénouer une difficulté fondamentale, 
de toute autre manière inextricable, en assurant une 
large satisfaction normale aux conditions, dès lors inti- 
mement solidaires , de l’ordre et du progrès, soit intel 
lectuels, soit politiques. Ainsi se trouvent essentielie- 
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ment conciliées désormais, en ce qu’elles renfermaient 
de lépitime, les prétentions opposées soulevées, de part 
et d’autre, pendant les luttes philosophiques propres à 
la grande transition moderne, dont les diverses aberra- 
tions temporaires sont à la fois expliquées et éliminées. 
La positivité, que l’impulsion mathématique avait jus- 
tement en vue d'introduire, quoique par une marche 
vicieuse, dans toutes les spéculations réelles , y est irré- 
vocablement établie; tandis que la généralité, dont la 
résistance théologico-métaphysique stipulait, avec raison 
mais sans force, les indispensables garanties, y devient 
nécessairement plus complète qu’elle n’a jamais pu lêtre 
auparavant. Par là disparaît enfin la déplorable opposi- 
tion qui, depuis l’évolution grecque, semblait rendre le 
progrès intellectuel contradictoire au progrès moral, et 
qui, en effet, à partir de la transaction scolastique, pen 
dant que les exigences mentales prévalaient graduelle- 
ment, a fait de plus en plus négliger l'appréciation des 
besoins moraux; ainsi que le témoigne encore trop sou- 
vent la situation actuelle des peuples avancés, où l’édu- 
cation de l'individu, reflet nécessaire de celle de l’es- 
pèce, est surtout dirigée vers l’essor intellectuel, sans 
s'inquiéter guère du développement moral. Quoique lon 
doive regarder cette funeste division comme ayant été 
essentiellement inhérente à la nature propre de la transi- 
tion moderne, elle en a certainement constitué la plus 
douloureuse condition: et cette grave considération con- 
tribuera sans doute à faire convenablement respecter, 
malgré les déclamations rétrogrades des diverses écoles 
théologico - métaphysiques, la seule philosophie qui 
puisse aujourd’hui résoudre effectivement ce désastreux 
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antatonisme. Nous avons reconnu, au chapitre précé- 
dent, qu’entre la souveraineté spontanée de la force et 
la prétendue suprématie de l’intelligence, cette philoso- 
phie finale tend à réaliser directement l’universelle pré- 
pondérance de la morale, que l’admirable tentative du 
catholicisme avait, au moyen âge, si noblement pro- 
clamée , mais sans pouvoir constituer suffisamment son 
avénement normal, alors inévitablement subordonné 
à une philosophie déjà implicitement caduque, dont 
l’ascendant politique exigeait depuis longtemps que l’é- 
volution mentale se séparât provisoirement de l’évolu- 
tion morale. Les propriétés morales inhérentes à la 
grande conception de Dieu ne sauraient être, sans doute, 
convenablement remplacées par celles que comporte la 
vague entité de la Nature ; mais elles sont, au contraire, 
nécessairement inférieures, en intensité comme en sta- 
bilité , à ceiles qui caractériseront l’inaltérable notion 
de l’'Humanité, présidant enfin, après ce double effort 
préparatoire , à la satisfaction combinée de tous nos 
besoins essentiels, soit intellectuels , Soit sociaux , dans 
la pleine maturité de notre organisme collectif. Cette 
entière prépondérance normale de la morale devient 
désormais non moins indispensable à l'efficacité intellec- 
tuelle de l’évolution mentale qu’à sa destination sociale : 
car l’indifférence pour les conditions morales, loin d’être 
encore motivée par l’urgence supérieure des conditions 
intellectuelles, constitue maintenant un obstacle crois- 
sant à leur réalisation continue, en altérant directement 
la sincérité et la dignité des efforts spéculatifs, qui ten- 
dent aujourd’hui à dégénérer de plus-en plus en instru- 
mens d’ambition personnelle, de manière à étouffer 
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graduellement jusqu’au germe des vrais progrès scienti- 
fiques. 
Pour ne laisser aucune grave incertitude sur ce nœud, 
fondamental de la philosophie positive, il importe 
aujourd’hui de dissiper directement, chez tous les bons 
esprits, la dernière source essentielle des illusions méta-— 
physiques , en faisant spécialement ressortir la véritable 
nature du point de vue humain, qui, de toute nécessité, 
doit être éminemiment social, et pas seulement indivi- 
duel : car, sous le rapport statique aussi bien que sous 
l'aspect dynamique, l’homme proprement dit n’est, au 
fond, qu’une pure abstraction ; il n’y a de réel que l’hu- 
manité, surtout dans l’ordre intellectuel et moral. Or 
ia philosophie pleinement théologique, soit polythéique, 
soit monothéique, est jusqu'ici la seule, à vrai dire, qui 
ait effectivement satisfait, à sa manière, à cette évidente 
condition générale ; et c’est surtout à cet égard que, mal- 
gré son extrème caducité, elle n’a pu être encore suffi 
samment remplacée. La métaphysique , ancienne, scolas- 
tique, ou moderne, n’a jamais osé s’élever au-dessus du 
simple point de vue individuel, dont elle s’est effor- 
cée , surtout depuis la transaction cartésienne , de consa- 
crer dogmatiquement la prépondérance absolue, comine 
l'indique journellement son langage caractéristique , 
rappelant toujours des pensées d’isolement et de con- 
centration personnelle, qui, malgré de vaines préten- 
tions morales, doivent le plus souvent développer des 
sentimens d’égoisme. Il en est essentiellement de même, 
dans l’ordre positif, quoique sous une meilleure forme, 
pour l’évolution mentale qui, d’abord surgie des études 
mathématiques et astronomiques, a graduellement tenté, 
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pendant les deux derniers siècles, de constituer une 
philosophie vraiment nouvelle. En effet, quand la pro- 
fonde insuffisance philosophique de lesprit mathémati- 
que est devenue pleinement irrécusable, l'esprit biologi- 
que proprement dit, dont la positivité rationnelle 
comunençait alors à prendre un essor décisif, s’estefforcé, 
à son tour, de devenir la base directe et principale de la 
coordination positive, qui, depuis la fin du xvin siècle, 
n’a pas cessé d’être ainsi conçue par les savans les plus 
avancés, comme le témoignent surtout les illustres exem- 
ples de Cabanis et de Gall. Ce nouvel effort, dogmatique- 
ment apprécié au quarante-neuvième chapitre, indiquait, 
sans doute, un véritable progrès, en ce qu’il transportait 
le centre moderne de la généralisation mentale beaucoup 
plus près de son siége réel ; mais, sauf son utilité passa- 
gère, à titre d’intermédiaire d’abord indispensable, ce 
progrès, radicalement insuffisant, ne saurait directement 
conduire qu’à une stérile utopie fondée sur une vicieuse 
exagération des relations nécessaires entre la biologie et 
la sociologie , et tendrait finalement à éterniser antique 
régime intellectuel, en empêchant le développement 
propre des saines spéculations sociales, qu’elle tente 
vainement d’ériger en simple corollaire naturel des étu- 
des biologiques. De quelque manière, soit métaphysi- 
que, Soit même positive, que se trouve instituée fa 
science de lindividu , elle doit être, sans doute, isolé- 
ment impuissante à construire aucune philosophie géné- 
rale, parce qu’elle reste encore étrangère à Panique point 
de vue susceptible d’une véritable universalité. C'est, au 
contraire, de l’ascendant sociologique que la biclogie, 


comme toutes les autres sciences préliminaires, quouçjue 
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par une correspondance plus directe et plus étendue , doit 
exclusivement attendre la consolidation effective de sa 
propre constitution, scientifique ou loyique, jusqu’à 
présent si incertaine. Séparément envisagée, l’évolution 
individuelle de l’esprit humain ne peut vraiment dévoi- 
ler aucune loi essentielle ; elle ne saurait même fournir 
de précieuses indications ou des vérifications importantes 
que lorsque son exploration rationnelle est dirigée et in- 
terprétée par les inspirations émanées de l’évolution totale 
de humanité, seule à la fois assez réelle et assez coimplète 
pour manifester suflisaimment la véritable marche denotre 
intelligence : l’exécution même de ce Traité l’a, j’ose 
le dire, pleinement démontré; car, quelque utilité que 
j'y aie souvent tirée de la considération de l'individu, 
c’est évidemment à létude directe de espèce que j’ai 
dû , non-seulement d’abord la pensée fondamentale de 
ina théorie philosophique, mais ensuite aussi son déve- 
loppement caractéristique. 

Ainsi, la phase biologique ne constitue réellement 
qu’un dernier préambule indispensable, comme l’avaient 
été auparavant les phases physico-chimique et astrono- 
mique, dans l'essor général de l'esprit positif, qui, 
spontanément issu des simples études mathématiques, a 
graduellement tendu . pendant les deux derniers siècles, 
à régénérer toutes nos cRyeéPRons élémentaires. Tant 
qu'il ne s’est point élevé jusqu’au degré sociologique , 
seul terme naturel de son éducation décisive , il n’a pu 
suffisamment parvenir à des vues vraiment d'ensemble, 
propres à lui conférer le droit et le pouvoir de consti- 
tuer enfin une véritable philosophie moderne, dont 
l'ascendant normal remplace à jamais l’antique régime 
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mental: mais aussi, quand cette condition finale est 
convenablement remplie, rien ne saurait empêcher une 
rénovation fondamentale qui, ardemment désirée et 
longuement préparée, soit par la plupart des hautes in- 
ielligences, soit par les vœux et les dispositions de la 
raison publique, trouvera même d’involontaires coopé- 
rateurs chez ses plus systématiques adversaires , suivant 
le privilége ordinaire des révolutions directement relati- 
ves à la méthode. Cette extrême préparation étant main- 
tenant accomplie, son exacte appréciation générale ressort 
aisément de sa judicieuse confrontation au grand pro- 
gramme initial si puissamment formulé par Descartes et 
Bacon, dont les principales espérances philosophiques 
se trouvent ainsi pleinement consolidées , malgré la sorte 
d’incompatibilité qui semblait d’abord exister entre les 
tendances respectives de ces deux éminens législateurs. 
Nous avons, en effet, reconnu, au cinquante-sixième 
chapitre, que Descartes s’était systématiquement interdit 
les études sociales, pour concentrer son effort sur les 
spéculations inorganiques, où il sentait profondément 
que devait d’abord s’élaborer la méthode universelle, 
destinée ensuite à régénérer nécessairement l’ensemble 
de la raison humaine ; tandis que , au contraire, Bacon 
avait surtout en vue la rénovation des théories sociales, 
à laquelle il voulait immédiatement rapporter le per- 
fectionnement des sciences naturelles , comme çn put le 
constater nettement chez le grand Hobbes, type essentiel 
de cette école : en sorte que ces deux élaborations, mutuel- 
lement complémentaires, accordaient, l’une aux besoins 
intellectuels, l’autre aux besoins politiques, une pre- 
pondérance trop exclusive, qui devait les rendre pareïlle- 
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ment provisoires, quoique très-diversement efficaces , 
selon nos explications antérieures, Pendant que la con- 
ception de Descartes dirigeait, dans la science inorgani- 
que, l'essor décisif de la positivité rationnelle , la pensée 
de Hobbes , après avoir indiqué les preiniers germes si 
méconnus de la véritable science sociale » présidait à 
l'indispensable ébranlement négatif, sans lequel la com- 
mune destination philosophique de cette double évolu- 
Uon ne pouvait être convenablement appréciée. Ainsi 
s’est réalisée spontanément la convergence nécessaire de 
ces deux ordres de travaux coexistans, dont l’un devait 
préparer la vraie position générale de la question finale, 
et l’autre elaborer la seule voie logique qui pût con- 
duire à sa solution réelle. Mon effort philosophique ré- 
sulte essentiellement de l’intime combinaison de ces 
deux évolutions préliminaires, déterminée, sous la lu- 
mineuse 1mpulsion de la grande crise sociale , par lPex- 
tension simultanée de L’esprit positif aux spéculations les 
plus rapprochées des études politiques. On voit que cette 
souvelle opération consiste surtout à compléter la dou- 
ble opération initiale de Descartes et de Bacon, en satis- 
faisant à la fois aux deux conditions, également indis- 
pensables, mais jusqu'alors trop peu conciliables , entre 
lesquelles avaient dû se partager les deux principales 
écoles destinées à préparer graduellement l’avéneinent 
définitif de la philosophie positive. 

Pour avoir convenablement apprécié l'aptitude néces- 
saire de cette philosophie à une telle satisfaction combinée 
des justes exigences respectivement inspirées. par les 
spéculations inorganiques et par les études humaines , il 


ne nous reste plus qu'à considérer directement envers 
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l'avenir une conciliation ci-dessus envisagée quant au 
passé et au présent. Sous ce dernier aspect , l’ensemble 
de ce Traité dispense spontanément de toute discussion 
relative aux inquiétudes qu'inspirerait l’universelle pré- 
pondérance de l'esprit sociologique sur l’altération ou 
le découragement des diverses branches de la science 
des corps bruts, et surtout des théories mathématiques : 
car ces craintes seraient évidemment chimériques, au 
sujet d’un principe philosophique qui, par sa nature, 
aussi bien que par son origine, ne peut établir l’indis- 
pensable ascendant d’un tel point de vue sans faire in- 
vinciblement ressortir, de la même démonstration, 
comme on a pu le remarquer précédemment, son intime 
subordination , scientifique et logique, initiale et per- 
manente, à tous les autres points de vue positifs, qui, 
en vertu de leur moindre complication, lui constituent 
successivement autant de préambules inévitables, dont 
aucun ne saurait être gravement négligé sans qu’une pa— 
reille suprématie re fût aussitôt compromise. La dé- 
plorable institution actuelle des études morales et 
politiques , isolées de toutes les connaissances réelles , et 
dominées par les entités métaphysiques, pourrait, en 
effet, justifier de semblables alarmes, si la profonde stéri- 
lité qui en résulte, malgré l’intérèt majeur du sujet, 
pe les dissipait suffisamment. Mais il serait, sans doute, 
aussi injuste qu’absurde, chez les savans , de redouter les 
mêmes dangers de la part d’un régime tout opposé, qui, 
maintenant toujours une intime connexité entre les di- 
verses spéculations positives, est si propre, au con- 
taire, à faire mieux ressortir chaque véritable élabo - 
ration scientifique , quelque éloignée qu’elle puisse être 
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de l’étude dont la prépondérance continue est aussi in- 
dispensable à l’harmonie mentale qu’à l’eflicacité sociale, 
Il faut seulement reconnaître, à ce sujet, que les travaux 
sans portée et sans conscience, source facile de tant de 
réputations usurpées, qu’encouragent de plus en plus 
aujourd’hui le rétrécissement et la dispersion propres à 
notre déplorable anarchie philosophique , seront alors 
constamment soumis à une sévère discipline rationnelle, 
dont les vrais amis des sciences doivent certes desirer 
déjà l'indispensable avénement, seul apte à contenir de 
graves el immunentes perturbations. Si, d’ailleurs, comme 
où n’en saurait douter, une préoccupation spéciale, fon- 
dée sur les plus puissans motifs, doit justement tourner, 
de nos jours, les plus hautes capacités scientifiques, ainsi 
que la principale attention publique, vers les études so- 
ciologiques, jusqu’à ce que la réorganisation moderne 
soit assez avancée pour être essentiellement laissée à son 
cours spontané, il n’y a rien là que de pleinement con- 
forme à l’inévitable prépondérance qu’obtient naturel- 
lement, à chaque époque, la direction intellectuelle la 
plus convenable aux besoins correspondans de l’huma- 
nité. Quant à Ja légitime influence continue des diverses 
sciences sur l’ensemble de l'éducation individuelle, pri- 
vée ou commune, l’esprit de la nouvelle philosophie 
doit aussitôt dissiper, à cet égard, encore plus facilement 
que sous l'aspect précédent, toute inquiétude sérieuse, En 
effet la théorie sociologique pose immédiatement en 
principe, à ce sujet, que l’éducation de lindividu doit 
essentiellement reproduire celle de lespèce, au moins 
dans chacune de ses grandes phases successives, d’après 


l’évidente similitude d’origine, de nature, et de termi- 
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naison , malgré l'immense inégalité de vitesse, Ainsi, les 
mêmes motifs fondamentaux, soit scientifiques , soit lo- 
giques, qui, dans le pénible essor de l'humanité, ont 
exclusivement conféré aux plus simples études inorga- 
niques l’élaboration primitive de la positivité rationnelle, 
imposent, non moins évidemment, une pareille marche 
à chaque évolution personnelle, sous peine d’un inévi- 
table avortement , non-seulement en cas de grave négli- 
gence de lun quelconque des divers élémens essentiels, 
mais aussi par suite de toute forte perturbation de l’ordre 
nécessaire de leur succession hiérarchique. Directement 
établi au début de cet ouvrage, ce grand principe, à la 
fois historique et dogmatique, de la logique positive a 
été ensuite constamment vérifié à tous les différens de- 
grés de la longue préparation philosophique à laquelle 
j'ai dû assujettir graduellement le lecteur, comme moi- 
même , et dont l’ensemble n’en constitue, à vrai dire, 
qu’une rigide application continue. Les spéculations ma- 
thématiques conserveront donc éternellement, pour 
l'individu, l’inaltérable privilége qu’elles ont temporai- 
rement exercé pour l'espèce, de fournir exclusivement 
le berceau spontané de la positivité rationnelle: les 
justes exigences des géomètres obtiendront toujours, à 
cet égard, une indestructible autorité, dont aucune 
supériorité personnelle ne saurait jamais s’affranchir en- 
tièrement, et que consacrera de plus en plus la raison 
publique, à mesure qu’elle sentira mieux les premiers 
besoins de l'esprit humain. Mais, complétant cet indis- 
pensable principe, on n’oubliera pas qu'un berceau ne 
saurait être un trône, et que ie plus simple degré de l’ela- 


boration positive ne peut aucunement dispenser de pour- 
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suivre ses modifications successives envers les différens 
ordres de phénomènes jusqu’à ce que leur complication 
croissante ait enfin conduit, l’individu comme l’espèce , 
au seul point de vue vraiment universel , unique terme , 
en l’un et l’autre cas, de toute véritable éducation. 

Tels sont les divers genres de considérations qui con-— 
courent à démontrer l’heureuse aptitude de la philoso- 
phie positive à établir, sans aucune inconséquence , une 
conciliation définitive entre les deux voies intellectuelles, 
_jusqu’ici radicalement antipathiques, qui procèdent à 
l’enchaînement de nos différentes spéculations, en par- 
tant, soit du monde extérieur, soit de l’homme lui- 
même, En réduisant leurs prétentions opposées à ce 
qu'elles contiennent de légitime et de permanent , l’une 
dirige toujours l’essor fondamental du véritable esprit 
philosophique, l’autre maintient sans cesse le seul prin- 
cipe de liaison propre à constituer une véritable unité 
mentale. Par Ïà se trouve enfin dissipé irrévocablement 
le grand antasonisme logique qui, depuis Aristote et 
Platon, domine l’ensemble de l’évolution humaine , à la 
fois intellectuelle et sociale, et qui, après avoir été long- 
temps indispensable à ce double mouvement prépara-- 
toire, devient maintenant le plus puissant obstacle à 
l’accomplissement décisif de sa destination finale, dont 
l’âge est désormais arrivé. 

La discussion difficile et variée que nous venons d’a- 
chever était ici nécessaire pour manifester suffisamment 
l’unité fondamentale que la création de la sociologie 
vient aujourd’hui constituer spontanément dans le Sys- 
tème entier de la vraie philosophie moderne. Après cette 
démonstration décisive, qui caractérise pleinement l’es- 
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prit général propre à une telle philosophie, les autres 
conclusions essentielles relatives à son appréciation lo- 
gique doivent aisément ressortir de l’ensemble de ce 
Traité, en considérant maintenant, d’une manière som- 
maire mais directe, d’abord la nature et la destination, 
ensuite l'institution et le développement de la méthode 
positive, enfin complète et dès lors indivisible ; afin que 
ses divers attributs essentiels, jusqu'ici purement spon- 
tanés, acquièrent désormais une consistance convena- 
blerment systématique, sous l’uniforme prépondérance 
du point de vue sociologique. 


Envers chacun des différens ordres de phénomènes, 
nous avons spécialement reconnu que la philosophie po- 
sitive se distingue surtout de l’ancienne philosophie, 
théologique ou métaphysique , par sa tendance constante 
à écarter comme nécessairement vaine toute recherche 
quelconque des causes proprement dites, soit premières, 
soit finales, pour se borner à étudier les relations inva- 
riables qui constituent les lois effectives de tous les évé- 
nemens observables, ainsi susceptibles d’être rationelle- 
ment prévus les uns d’après les autres. Tant que les effets 
naturels restent attribués à des volontés surhumaines, 
les spéculations relatives à l’origine et à la destination 
des divers êtres doivent seules paraître dignes d’occuper 
sérieusement notre intelligence, dont elles pouvaient 
seules, il est vrai, stimuler suffisamment le premier es- 
sor contemplatif. Mais, sous l’inévitable décadence ul- 
térieure de lesprit religieux , à mesure que notre activité 
mentale trouve un meilleur aliment continu, ces ques- 
tions inaccessibles sont graduellement abandonnées , et 
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finalement jugées vides de sens pour nous, qui ne sau- 
rions réellement connaître que les faits appréciables à 
notre organisme, sans jamais pouvoir obtenir aucune 
notion sur la nature intime d’aucun être , ni sur le mode 
essentiel de production d’aucun phénomène. Quoique 
cette pleine maturité de la raison humaine soit encore 
trop récente, et même fort incomplète aujourd’hui, 
jusque chez les plus saines intelligences, elle a été ici 
constituée enfin relativement à toutes les classes pos- 
sibles de conceptions élémentaires, y compris les plus 
compliquées et les plus universelles: d’ailleurs, l’una- 
nime prépondérance maintenant obtenue par un tel ré- 
gime logique dans les études les plus simples et les plus 
parfaites montrait déjà clairement que son insufisante 
extension actuelle à des sujets où il doit naturellement 
devenir plus indispensable, n’est qu’une conséquence 
passagère de l'enfance plus prolongée des spéculations 
les plus difficiles. 

Cette notion générale de la vraie nature des recherches 
positives quelconques nous a spontanément conduits, 
d’après une juste appréciation des conditions essentielles 
propres à chaque cas scientifique, à déterminer partout 
Les attributions respectives de l’observation et du raison- 
nement, de manière à éviter également les deux écueils 
opposés de l’empirisme et du mysticisme, entre lesquels 
doivent constamment cheminer les connaissances réelles: 
D'une part, nous avons ainsi consacré la maxime, de- 
venue, depuis Bacon, si heureusement vulgaire, sur la 
nécessité continue de prendre les faits observés pour base, 
directe ou indirecte, mais toujours seule décisive, de 
toute saine spéculation : au point que, comme je l’écri- 
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vais, en 1825, dans un travail déjà cité, « Toute pro- 
» position qui n’est pas finalement réductible à la simple 
» énonciation d’un fait, ou particulier ou général, ne 
» saurait offrir aucun sens réel et intelligible ». Mais, 
d’une autre part, nous avons pareillement écarté les irra- 
tionnelles dispositions, aujourd’hui trop communes, 
qui réduiraient la science à une stérile accumulation de 
faits incohérens ; car nous avons reconnu , en tous genres, 
que la véritable science , appréciée d’après cette prévision 
rationnelle qui caractérise sa principale supériorité envers 
la pure érudition , se compose essentiellement de lois, et 
non de faits, quoique ceux-ci soient indispensables à 
leur établissement et à leur sanction : en sorte qu'aucun 
fait isolé ne saurait être vraiment incorporé à la science, 
jusqu’à ce qu’il ait été convenablement lié à quelque 
autre notion, au moins à l’aide d’une judicieuse hypo- 
thèse. Outre que les saines indications théoriques doivent 
souvent contrôler et rectifier d’imparfaites observations , 
il est clair que l'esprit positif, sans méconnaître jamais 
la prépondérance nécessaire de la réalité directement 
constatée, tend toujours à agrandir, autant que pos- 
sible, le domaine rationnel aux dépens du domaine ex 
périmental, en substituant de plus en plus la prévision 
des phénomènes à leur exploration immédiate : le pro- 
grès scientifique consiste principalement à diminuer 
graduellement le nombre des lois distinctes et indépen- 
dantes, en étendant sans cesse les liaisons. Toutefois 
l’insufhsante éducation des savans actuels nous à donné 
lieu de signaler, à ce sujet, surtout chez les géomètres, 
une aberration trop commune, radicalement funeste à la 
véritable rationnalité, par suite d’une vicieuse exagération 
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qui dispose à chercher partout, d’après de vaines hypo- 
thèses, une chimérique unité, Le nombre des lois vrai- 
ment irréductibles est nécessairement beaucoup plus 
considérable que ne l’indiquent ces dangereuses illusions, 
fondées sur une fausse appréciation de notre puissance 
mentale et des difficultés scientifiques. Une telle unité 
d'explication constitue non-seulement une absurde uto- 
pie envers l’ensemble total de nos diverses connaissances 
réelles, mais elle restera même toujours impossible à 
realiser dans l’intérieur de chaque science fondamentale, 
isolément envisagée : la branche la plus simple de la phi- 
losophie naturelle constitue seule, à cet égard, une ex- 
ception trop légèrement érigée en type universel, et qui 
d’ailleurs est fort incomplète, puisque la théorie de la 
gravitation n’établit aucune liaison générale entre la plu- 
part des données élémentaires relatives aux divers astres 
de notre monde. Cette tendance abusive vers une systé- 
matisation illusoire s'explique aisément d’après les dis- 
positions d’esprit qui ont dû présider, pendant les deux 
derniers siècles, à l’essor successif des sciences prélimi 
naires , jusqu’à l’avénement de la science finale dans ce 
Traité; car un pareil effort devait alors, sous de vi- 
cieuses inspirations mathématiques, sembler seul propre 
à procurer au système des connaissances positives une 
indispensable homogénéité. Maïs la prolongation d’uve 
telle aberration serait désormais inexcusable, maintenant 
que toute intelligence vraiment philosophique peut di- 
rectement concevoir, par l’universalité nécessaire du 
point de vue sociologique, l’unique moyen de constituer 
spontanément cette liaison fondamentale, sans entraver 
le génie propre de chaque science sous une concentration 
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factice et oppressive. Ainsi, quoique d’heureuses généra- 
hsations doivent toujours diminuer le nombre des lois 
naturelles vraiment indépendantes, il ne faut jamais 
oublier qu’un tel progrès ne saurait avoir de valeur du- 
rable qu’en restant constamment subordonné À la réalité 
des conceptions, et il serait d’ailleurs peu judicieux d’es- 
pérer que nos efforts puissent un jour pousser cette im- 
portante réduction aussi loin, à beaucoup près, qu’on 
le suppose encore communément, d’après une apprécia- 
tion, nécessairernent très-imparfaite, du premier essor 
de la positivité rationnelle dans les plus simples études 
préliminaires. 

Sous un autre aspect non moins important, et jusqu'ici 
trop méconnu, la vraie nature des spéculations positives 
nous à souvent conduits à vérifier, en tous genres, 
l’heureux accord fondamental de la saine contemplation 
philosophique avec la marche spontanéede la raison publi- 
que. Le régime théologico-métaphysique, plaçant directe- 
ment l’esprit humain à la prétendue source des explica - 
tious universelles, a profondémentimprimé aux habitudes 
spéculatives un vain caractère d’élévation chimérique qui 
les isole radicalement des modestes allures de la sagesse 
vulgaire, et qui n’est encore que trèes-imparfaitement recti- 
fié d’après l’essor insuffisant d’une positivité purement par- 
tielle. Tandis que la raison commune se bornaïit à saisir, 
dans l'observation judicieuse des divers événemens, 
quelques relations naturelles propres à diriger les plus 
indispensables prévisions pratiques , l’ambition philaso- 
phique , dédaignant de tels succès, attendait d’une lu- 
mère surhumaine la solution illusoire des plus impéné- 
trables mystèr es. Maïs, au contraire, la saine philosophie, 
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substituant partout la recherche des lois effectives à celle 
des causes essentielles, combine intimement ses plus 
hautes spéculations avec les plus simples notions popu- 
laires, de manière à ‘constituer enfin, sauf la seule iné- 
galité du degré, une profonde identité mentale; qui ne 
permet plus habituellement à la classe contemplative un 
orgueilleux isolement de la masse active : car chacun 
conçoit ainsi désormais qu’il s’agit, de part et d’autre, 
de questions radicalement semblables, finalement re- 
latives aux mêmes sujets, élaborées par des procédés 
” analogues, et toujours accessibles à toutes les intelligences 
convenablement préparées, sans exiger aucune mysté- 
rieuse initiation. Tout ce Traité concourt naturellement 
à démontrer, à cet égard, d’après les confirmations les 
plus décisives et les plus variées, que le véritable esprit 
philosophique consiste uniquement en une simple exten- 
sion méthodique du bon sens vulgaire à tous les sujets 
accessibles à la raison humaine, puisqu'on ne saurait 
douter que, dans un genre quelconque, les inspira- 
tions spontanées de la sagesse pratique n’aient seules dé- 
terminé graduellement la transformation radicale des 
antiques habitudes spéculatives , en rappelant toujours 
les contemplations humaines à leur vraie destination et 
aux conditions essentielles de leur réalité. La méthode 
positive est nécessairement, comme la méthode théolo- 
sique ou métaphysique, l’œuvre continue de l’humanité 
tout entière, sans aucun inventeur spécial ; et ses princi- 
paux caractères sont déjà nettement appréciahles dès les 
premières recherches usuelles dirigées vers un but sufli- 
samment déterminé. Prenant toujours pour type fon- 
damental cette sagesse spontanée, constamment recom- 
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mandée par des succès journaliers , la saine philosophie 
s’est réellement bornée ensuite à la généraliser et à la 
systématiser , en l’étendant convenablement aux diverses 
spéculations abstraites, qu’elle à ainsi successivement 
régénérées, soit quant à la nature des questions, soit 
quant au mode de solution. Comme nos observations 
individuelles conservent nécessairement un certain carac- 
tère de personnalité, qui doit être soigneusement écarté 
de toute contempiation régulière, c’est essentiellement 
à ba raison publique qu’il appartient de déterminer, en un 
cas quelconque, sous une forme plus ou moins explicite, 
le champ général de la véritable exploration scientifique, 
qui ne saurait jamais porter que sur les impressions 
communes à tous lies hommes, abstraction faite des 
nuances, même normales, particulières à chaque ohser- 
vateur. Il est, en outre , incontestable que l’exploration 
vulgaire , quoique purement spontanée, fournit toujours 
le vrai point de départ de toutes les spéculations posi- 
tives, dont il serait autrement impossible de comprendre 
ni l’essor initial ni l’unanime propagation finale. Nous 
avons, en effet, constamment reconnu que les faits les 
plus communs sont aussi, en tous genres, les plus impor- 
tans ; à tel point qu’une attention prépondérante accordée 
à des phénomènes extraordinaires constitue maintenant x 
auprès de tous les bons esprits, un des signes les moins 
équivoques de l’imperfection des études scientifiques : 
nous avons pareillement constaté que les plus puissans ar- 
tifices de la positivité rationnelle résultent primitivement 
de l’heureuse systématisation de certains procédés logi- 
ques naturellement émanés de la sagesse usuelle. Aussi 
rien n'est-il plus contraire, en un cas quelconque, à la 
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véritable philosophie, que l'élaboration dogmatique , 
non moins stérile que puérile, des premiers principes 
de nos connaissances réelles, qui, essentiellement dérives 
de l’essor spontané de la raison humaine, ne sauraient, 
par cela même, jamais donner lieu à aucun traité judi- 
cieux. Tel est, entre autres exemples, l’un des motifs 
généraux les plus propres à vérifier et à expliquer la pro- 
fonde inanité nécessairement imhérente à la prétendue 
psychologie moderne ; car, outre l’absurde hallucination 
qui caractérise son mode spécial d'exploration intérieure, 
elle se propose surtout d'accomplir, envers les phéno- 
mènes les plus compliqués, ce degré inopportun d’ana- 
lyse élémentaire que l’on s’est accordé à éliminer des 
plus simples études, sans qu’elle ait pu seulement con - 
duire cette vaine investigation jusqu’au niveau des 
notions inspirées de tout temps, à cet égard, par l’expé- 
rience vulgaire. Enfin, outre le point de départ, la rai 
son publique doit aussi établir le but général des spécu- 
lations positives, toujours finalement dirigées vers les 
prévisions relatives aux besoins universels : c'est ainsi 
que l’immortel fondateur de la vraie science astro- 
nomique en avait immédiatement apprécié l’ensemble 
total comine devant surtout fournir la détermination 
rationnelle des longitudes, quoiqu’une telle destination 
ne pût devenir suffisament réalisable que vingt siècles 
après Hipparque. Il ne peut donc y avoir d’essentielle- 
nent propre aux philosophes, dans l'élaboration posi- 
tive, que l'institution et le développement des divers 
procédés intermédiaires susceptibles de lier convenable- 
ment les deux termes extrèmes spontanément indiqués 
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véritable esprit philosophique sur le bons sens vulgaire 
résulte d’une application spéciale et continue aux spécu- 
lations communes, en partant avec prudence du degré 
initial, et après les avoir ramenées à un état uormal de 
judicieuse abstraction, sans lequel ne sauraient s’accoim- 
plir cette généralisation et cette coordination qui consti- 
tuent la principale valeur des saines théories scientifiques : 
car, Ce qui manque surtout aux intelligences ordinaires, 
c’est moins la justesse et la pénétration propresà dévoiler 
d’heureux rapprochemens partiels, que l’aptitude à gé- 
néraliser des relations abstraites et à établir entre nos 
différentes notions une parfaite cohérence logique, 
dont la plupart des hommes sont trop peu touchés, 
comme le témoigne leur facile résignation à la coexistence 
prolongée des conceptions les plus contradictoires, Ainsi, 
d’après ces divers motifs, on ne peut se former une 
juste idée de l’ensemble effectif des études positives qu’en 
y voyant, soit dans le passé, soit dans l’avenir, Île 
résultat continu d’une jinmense élaboration générale, à 
la fois spontanée et systématique, à laquelle participe 
nécessairement plus ou moins l’humanité tout entière, 
seulement devancée par la classe spécialeinent contem- 
plative. Maïgré la spontanéité primitive que nous à tant 
présentée la philosophie théologique, son essor graduel 
a du être surtout attribué aux Îumières surnaturelles de 
quelques organes privilégiés, sans aucune active coo- 
pération de la raison publique : en sorte que cette ad- 
jonction normale de la masse pensante à l'association 
scientifique constitue certainement l’un des caractères 
distinctifs de la philosophie positive, dout il fallait ici con- 
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qui, mieux qu'aucune autre, peut déjà indiquer à quelle 

“intime et familière incorporation sociale est ultérieure- 
inent réservé un système spéculatif toujours conçu comine 
une simple extension de la commune sagesse. On vérifie 
ainsi de nouveau que le point de vue sociologique est 
désormais, en tous genres, le seul vraiment philoso- 
phique ; et chacun sent par là combien doit être impuis- 
sante où vicieuse toute étude relative à la marche de 
notre intelligence quand on y procède essentiellement 
du point de vue individuel , encore plus faux à cet égard 
que sous tout autre aspect humain. 

D’après notre appréciation générale de la vraie nature 
des spéculations positives, soit spontanées, soit systé- 
matiques , il est clair que le principe fondamental de 
la saine philosophie consiste nécessairement dans l’as- 
sujeitissement continu de tous les phénomènes quelcon- 
ques, inorganiques ou organiques, physiques ou mo- 
raux , individuels ou sociaux , à des lois rigoureusement 
invariables, sans lesquelles, toute prévision rationnelle 
étant évidemment impossible, la science réelle derneu- 
rerait bornée à une stérile érudition. Quoique nous 
ayons vu les premiers germes de ce grand principe co- 
exister implicitement avec l'exercice primordial de la 
raison humaine, qui, en aucun temps, n’a pu être en- 
tièrement soumise au régime théologique , nous avons 
cependant reconnu que son essor décisif a dû être beau- 
coup plus tardif que ne le fait aujourd’hui supposer une 
heureuse vulgarisation , résultat final de vingt siècles de 
pénible élaboration. Pendant la longue enfance de l’hu- 
manité, les phénomènes, partiels ou secondaires, en- 
vers lesquels on n’a Jamais pu méconnaître l'existence 
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de certaines règles constantes, constituent assurément 
une simple exception, dont l'importance spéculative est 
loin de correspondre à son utilité pratique , et qui d’ail- 
leurs est alors fréquemment altérée par l'arbitraire in- 
tervention des volontés dirigeantes. Un tel essor n’a pu 
vraiment surgir qu'envers les plus simples conceptions 
géométriques, et d’abord même numériques, qui, vu 
leur abstraction supérieure et leur apparente inutilité , 
avaient dû être spontanément soustraites à l’empire 
explicite et spécial des croyances théologiques : il n’a pu 
ensuite acquérir une véritable valeur philosophique 
qu’en s'étendant graduellement aux contemplations as- 
tronomiques, si naturellement destinées jusqu'ici, comme 
je l'ai montré, à annoncer, dans leurs principales phases 
logiques , les plus grandes révolutions mentales de l’hu- 
manité. Malgré l’extrême imperfection de cette première 
extension capitale, alors bornée à la seule géométrie 
céleste , tandis que la mécanique céleste devait rester 
longtemps encore à l’état purement théologique, sa 
réaction générale , développée par de puissantes analo- 
gies métaphysiques , a néanmoins constitué, au fond, 
d’après notre théorie historique , le principal motif in- 
tellectuel de cette importante réduction du poly théisme 
en monothéisine , qui a coramencé l’inévitable décadence 
chronique de la philosophie initiale. Toutefois c'est 
seulement sous l’ascendant universel d’une telle concen- 
tration religieuse que le principe des lois invariables a 
pu d’abord acquérir directement une véritable et active 
popularité, surtout quand il a pu être introduit, pen- 
dant la dernière phase du moyen âge , dans les spécula- 
tions physico-chimiques , à l’aide des conceptions aichi- 
LÀ 
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iniques et astrologiques, suivant les explications du 
cinquante-sixième chapitre. La grande transaction sco- 
lastique a dès lors consacré cette puissance naissante, en 
faisant désormais prévaloir cette célèbre notion transi- 
toire qui subordonne à des règles constantes le dévelop- 
pement effectif de la volonté directrice , ainsi spontané- 
ment éliminée de tous les phénomènes où de telles règles 
ont pu être successivement découvertes. Cet ingénieux 
artifice à protégé jusqu'ici tout l’essor ultérieur du prin- 
cipe positif, qui, après avoir graduellement obtenu, 
pendant les deux derniers siècles, une prépondérance 
incontestée envers les différentes études inorganiques , 
a finalement prévalu aussi, de nos jours, dans la science 
de l’hoinnie individuel, même intellectuel et moral. 
Néanmoins l’intime connexité d’une telle science, sur- 
tout sous ce dernier aspect, avec celle du développement 
social, n’a pu periuettre que l’invariabilité des lois na- 
turelles y fût suflisamiment sentie, soit chez la masse 
pensante, soit mêine chez les organes spéculatifs, tant 
que l’évolution totale de l’humanité n’était pas encore 
assujettie à une semblable élimination directe des volon- 
tés providentielles, ce qui n’a été réellement accompli 
que par ce Traité. C’est seulement d’après cette ébauche 
successive des lois effectives envers tous les ordres essen- 
tiels de phénomènes, que ce principe fondamental peut 
obtenir assez d'ascendant pour devenir la base directe et 
exclusive d’une philosophie vraiment nouvelle, vu l'ir- 
résistible puissance des analogies, dès lors pleinement 
rationnelles, qui font concevoir à tous les bons esprits 
la vérification ultérieure d’une pareille hypothèse envers 
les phénomènes où elle n’a pu jusqu'ici être speciale- 
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ment confirmée, malgré leur évidente prépondérance 
numérique. Tant que cette condition, aussi diflicile 
qu’indispensable , n’était pas saffisamment remplie , sur- 
tout envers les phénomènes qui absorbent justement 
aujourd’hui l’attention universelle, il fallait peu compter 
sur la faible puissance d’une vague argumentation méta- 
physique, qui avait prématurément tenté d'établir à 
priori l'existence généraie des lois naturelles, sans pou- 
voir en sipnaler aucun germe décisif dans Les cas les plus 
itnportans ; ce qui certainement ne permettait pas d'y 
combattre avec succès l’énergique entraînement des ha 
bitudes antérieures. Mais, au contraire , cette détermi- 
nation naissante des lois propres aux évéremens les plus 
complexes et les plus intéressans, quelque imparfaite 
qu’elle doive être encore, ne laissera plus subsister 
désormais aucun doute raisonnable quant à lentière 
sénéralité d’un tel principe, dont l’ascendant philosophi- 
que, dès lors pleinement secondé par la tendance natu- 
reile de l’esprit moderne vers cet état normal, deviendra 
bientôt irrésistible auprès de tous les hommes sensés. 
Dans cette nouvelle situation , l'influence prolongée des 
croyances monothéiques, qui avaient d’abord tant faci- 
lité ce grand mouvement logique , surtout depuis la mo: 
dification scolastique , constitue réellement aujourd’hui 
le seul obstacle essentiel à la plénitude de son accom- 
plissement universel, en conservant toujours la possibi- 
lité d’une arbitraire intervention qui vienne brusque- 
ment changer, sous un aspect quelconque, lordre 
fondamental. Sans une telle arrière-pensée continue, 
nécessairement inhérente à toute philosophie théolo- 
sique, même réduite à sa plus extrême simplification , 
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la raison moderne aurait déjà entièrement cédé à la con- 
viction spontanée que doit produire, à ce sujet, le cours 
journalier d’une foule d’événemens de tous genres répgu- 
lièrement accomplis selon nos prévisions rationnelles. 
Toutefois la découverte naissante des tois sociolopiques 
doit aussi dissiper natureilement cette extrême opposition 
d'une philosophie expirante , en ôtant directement aux 
explications providentielles l'unique domaine important 
qui leur fût effectivement resté depuis la transaction 
cartésienne. C’est ainsi que la création finale de la socio- 
logic pouvait seule à la fois compléter.et consolider au- 
jeurd’hui la grande révolution mentale graduellement 
déterminée , à cet égard , par Les diverses sciences préli- 
minaires, En même temps, cette fondation décisive, qui 
institue spontanément le nouveau système philosophi- 
que, perfectionne beaucoup la notion générale des lois 
naturelles envers tous les phénomènes antérieurs, en 
assurant à ces différentes lois une indépendance directe 
suffisamment conforme au vrai génie des études corres- 
pondautes. Sous la vicieuse impulsion mathématique qui 
avait dû présider, pendant les deux derniers siècles, au 
premier essor philosophique de l'esprit positif, ce prin- 
cipe fondamental ne semblait être , dans les sciences 
supérieures, qu’une conséquence détournée, de plus en 
plus éloignée et de inoins en moins énergique , des inspi- 
rations émanées des sciences inférieures ; tandis que 
inaintenant sa réalisation immédiate en un cas évidem- 
ment inaccessible à l'empire des conceptions mathéma- 
tiques doit naturellement réagir sur tous les autres, en 
y faisant uniforméinent sentir que chaque ordre essen- 
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outre celles qui résultent de ses relations véritables avec 
les ordres moins compliqués et plus généraux, suivant 
les règles de la saine hiérarchie scientifique. Les hautes 
spéculations sociologiques pouvaient donc seules déve- 
lopper convenablement et conduire enfin jusqu’à sa 
pleine maturité le sentiment universel des lois invaria- 
bles, d’abord inspiré par les simples théories matheéma- 
tiques, désormais philosophiquement réduites à leur 
domaine nortmal. 

Considérées maintenant quant à leur nature scienti- 
fique , ces lois, quoique toujours également aptes à la 
prévision rationnelle qui les caractérise nécessairement, 
donnent lieu, en général, à une distinction importante, 
utilement appliquée dans toutes les parties de ce Traité, 
selon que les relations ainsi consacrées ont pour objet la 
similitude ou la succession des phénomènes correspon- 
dans. Nos explications positives se réduisent constam- 
ment, en effet, à lier entre eux les divers phénomènes, 
tantôt comme semblables, tantôt comme successifs , sans 
que nous puissions d’ailleurs rien constater réelleiuent, 
à cet égard , au delà du fait invariable d’une telle suni- 
Btude, ou d’une telle succession, dont la source et le node 
doivent rester à jamais impénétrables. La connaissance 
effective de ces analogies ou de ces filiations suffit pleine- 
nent pour atteindre le véritable but de toute saine con- 
templation de la nature; puisque les phénomènes peuvent 
être dès lors, d’une part éclaircis, d’une autre part pré- 
vus, les uns d’après les autres : on sait, du reste, que 
cette prévision peut indifféremment s'appliquer au pre- 
sent, ou même au passé, aussi bien qu’à l’avenir, en 
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connaître les événemens indépendamment de leur obser- 
vation directe, et seulement en vertu de leurs relations 
mutuelles. Cette distinction générale entre les lois d’assi- 
milation et les lois de suceession a été surtout employée 
dans ce Traité sous une autre forme plus usuelle, d’ail- 
leurs essentiellement équivalente, en y distinguant l'étude 
statique et l’étude dynamique d’un sujet quelconque, 
envisagé, tantôt quant à l’existence, tantôt quant à l’ac- 
tivité, En attachant trop d’importance aux dénomina- 
tions habituelles, on croirait d’abord émanée de la science 
mathématique une considération logique qui n’a pu y 
être convenablement étendue que par une sorte de réac- 
tion philosophique : il est clair que les expressions cä- 
ractéristiques pouvaient être également empruntées à 
l’art musical, qui fournit, à cet égard , encore plus natu- 
rellement, une heureuse comparaison, d’après un pareil 
contraste élémentaire de l’harmonie à la mélodie. Abs- 
traction faite de toute formule, c’est assurément en 
mathématique que cette importante distinction est, au 
contraire, le moins prononcée, puisqu'elle ne saurait 
aucunement y convenir à la géométrie proprement dite, 
où il ne s’agit jamais que de relations de coexistence, et 
qui cependant constitue, à tous égards, la principale 
partie du domaine mathématique : elle ne commence à 
s’appliquer que dans la mécanique, d’où dérivent les 
termes consacrés, mais dont l'essor scientifique a été 
beaucoup trop tardif pour avoir pu réellement inspirer 
une telle notion. Graduellement développée par les par- 
ties supérieures de la philosophie naturelle, l'étude des 
corps vivans, d’où elle est évidemment émanée, peut 


seule en manifester suffisamment les vrais caractères, 


CONCLUSIONS GÉNÉRALES. 717 
d’après la distinction spontanée entre l’organisation et 
la vie. Toutefois son établissement ne peut être com 
plété que dans la science sociologique, qui, manifestant 
au plus haut degré une telle division, y ajoute naturelle- 
nent une haute destination pratique, en la faisant exac- 
tement correspondre au contraste élémentaire des idées 
d'ordre aux idées de progrès. 

Appréciées, enfin, quant à leur institution logique, les 
lois réelles nous ont offert une autre distinction générale, 
selon que leur source essentielle est expérimentale ou 
rationnelle. Quoiqu’un vain orgueil dogmatique ait sou- 
vent tenté de flétrir la première voie par une injuste 
accusation d’empirisme, qui, au fond, conviendrait fré- 
quemment davantage à la seconde, puisque le raisonne- 
ment peut devenir, en certains cas, tout aussi routinier 
que l’observation est supposée l’être, nous avons reconnu 
que cette diversité nécessaire n’influe aucunement ni sur 
la certitude, ni sur l'utilité, ni même sur la vraie dignité 
philosophique des lois correspondantes , pourvu qu’elles 
soient, de part et d’autre, suffisamment constatées, et 
d’ailleurs toujours établies d’après le mode le plus con- 
venable à la nature du sujet. Chacune des six sciences 
fondamentales nous a présenté d’éminens exemples de 
ces deux marches opposées, mutuellement complémen- 
taires, malgré les préjugés de nos yéomètres, il n’y a 
certes pas moins de vrai génie scientifique dans la dé- 
couverte de Képler que dans celle de Newton : il est 
d’ailleurs évident que les lois initiales de la mécanique 
rationnelle, et celles même de la géométrie, reposent 
uniquement sur une judicieuse observation, trop souvent 
troublée par une vicieuse argumentation. On sait, du 
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reste, que la perfection logique, qu’il faut constamment 
avoir en vue, sans qu’elle soit toujours réalisable , con-— 
siste surtout, sous cet aspect, à confirmer pleinement 
par l’une de ces voies ce qui a dû être trouvé par l’autre: 
cependant chaque science renferme assurément plu- 
sieurs notions essentielles qui ne peuvent résulter que 
d’un seul des deüx procédés, sans être, à ce titre, moins 
certaines, quand toutes les conditions ont été convena- 
blement remplies. Les avantages respectifs de ces deux 
modes varient beaucoup suivant la nature des cas scien- 
üfiques : il faut, autant que possible, préférer habituel- 
lement la déduction pour les recherches spéciales, et 
réserver l'induction pour les seules lois fondamentales, 
afin de mieux constituer la systématisation positive. Si 
l'abus de la seconde tend directement à faire dégénérer 
la science en une confuse accumulation de lois incohé- 
rentes, 1l est pareillement incontestable que l’emploi 
exagéré de la première altère nécessairement l'utilité, la 
netteté, et même la réalité de nos spéculations quelcon- 
ques. Quant aux ressources comparatives que possèdent, 
à ce double titre, les différentes sciences fondamentales, 
elles sont certainement beaucoup moins inégales que ne 
l'indique vulgairement une fausse appréciation philoso- 
phique, maintenant inspirée surtout par d’orgueilleux 
préjugés mathématiques. D’une part, en effet, les sciences 
supérieures, d’après l’excessive complication de leurs 
phénomènes, présentant plus de difficultés à la déduc- 
tion, semblent moins accessibles à la voie rationnelle 
que ne doivent l’être les sciences inférieures, où l’extrème 
simplicité du sujet permet aisément de prolonger davan- 
tage l'argumentation positive. Mais, en même temps, la 
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dépendante nécessaire des études les plus complexes 
envers les plus générales, suivant notre théorie hiérar- 
chique, doit naturellement procurer, dans les premières, 
quand elles sont convenablement cultivées par des intel 
ligences vraiment dignes de cette haute mission, une 
importance bien plus capitale aux considérations à priori 
dérivées des sciences antérieures, et dont la judicieuse 
introduction conduit alors à rendre essentiellement dé- 
ductives la plupart des notions fondamentales, qui ne 
veuvent être qu’inductives dans les sciences plus isolées. 
Quoique une telle compensation soit loin de suffire, et que 
les diverses sciences ne puissent néanmoins, comme je 
l'ai tant expliqué, comporter une égale perfection, elles 
peuvent toutefois devenir ainsi essentiellement équiva- 
lentes, soit en positivité, soit même en rationnalité : une 
juste comparaison ne saurait, à cet égard, uniquement 
reposer sur l’appréciation effective de notre état présent, 
trop rapproché de l’essor initial des études les plus difñi- 
ciles, qui sont encore si imparfaitement instituées, tandis 
que les plus faciles ont acquis depuis longtemps un carac- 
tère beaucoup moins éloigné de leur vraie constitution 
finale. IL faut d’ailleurs, à ce sujet, considérer aussi, en 
sens inverse, que cette formation plus récente des sciences 
supérieures ne leur est pas entièrement désavantageuse, 
puisqu'elle y doit naturellement permettre un plus libre 
et plus complet ascendant du véritable esprit philoso- 
phique, en ne développant les habitudes mentales cor- 
respondantes que lorsque l’éducation générale de la rai- 
son humaine est réellement plus avancée; outre que la 
position encyclopédique d’un tel ordre de spéculations 
y doit susciter spontanément un sentiment plus étendu 
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et plus réel de l’ensemble de la méthode positive. Tous 
les penseurs qui sauront assez s'affranchir de nos préju- 
gés scientifiques pour établir, à ces divers titres, une 
Judicieuse comparaison philosophique entre les deux 
termes extrêmes de la vraie hiérarchie spéculative, re- 
connaîtront finalement, j’ose le dire, d’après un sage 
examen respectif, que la science sociologique, quoique 
créée seulement par ce Traité, peut déjà rivaliser, non de 
précision et de fécondité, mais de positivité et de ration- 
nalité, avec la science mathématique elle-même, soit 
par une plus parfaite émancipation de toute influence 
métaphysique, soit surtout en vertu d’une solidarité plus 
satisfaisante, dans une étude dont l’immensité et la dif- 
ficulté n’empèchent pas la réduction spontanée à une vé- 
ritable unité, comme je crois l’avoir suffisamment con- 
staté en déduisant d’une seule loi fondamentale Vexplica- 
üon générale de chacune des grandes phases successives 
propres à l’ensemble de l’évolution humaine. Si l’on a 
convenablement égard aux diversités nécessaires, on trou- 
vera que les sciences préliminaires n’offrent, sous ce rap- 
port, rien de vraiment comparable, sauf la parfaite sys- 
tématisation accomplie par Lagrange dans la théorie de 
l'équilibre et du mouvement, relativement à un sujet 
bien moins difhicile et beaucoup mieux préparé: ce qui 
doit manifester l'aptitude naturelle de la science finale à 
une coordination plus complète, malgré sa fondation 
récente, et nonobstant la complication transcendante de 
ses phénomènes, par la seule efficacité de sa position 
normale à l’extrémité supérieure de la véritable échelle 
encyclopédique. 

Cette appréciation fondamentale de la philosophie 
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positive comme ayant toujours pour objet l’étude des 
lois invariables, soit d’harmonie, soit de succession , à la 
fois expérimentales et rationnelles, propres aux divers 
ordres de phénomènes, nous a partout conduits à faire 
spécialement ressortir les deux caractères corrélatifs, 
l’un logique, l’autre scientifique , qui, en un sujet quel- 
conque, distinguent le plus profondément une telle ma- 
nière de philosopher. Le premier consiste surtout dans 
la prépondérance nécessaire et universelle, mais d’ail- 
leurs directe ou indirecte, de l’observation sur l’imagi- 
nation, contrairement au régime philosophique initial. 
Taut que l’état franchement théologique a suffisamment 
persisté, c’est-à-dire jusqu’au plein ascendant du mono- 
théisme, les enquêtes inaccessibles dont l'esprit humain 
était habituellement préoccupé se trouvaient nécessaire- 
ment dirigées par des révélations plus où moins explici- 
tes, où l'imagination avait seule essentiellement part, 
sans que l’observation y püt même exercer aucun con- 
trôle capital et continu, puisque le sentiment général 
de l’existence des lois naturelles n’avait alors acquis au— 
cune consistance rationnelle. En passant à l’état éminem- 
nent métaphysique, qui a commencé à prévaloir aussi- 
tôt après l’entier développement social du monothéisme, 
l'imagination pure n’est plus souveraine, mais la vérita- 
ble observation ne l’est pas encore; c’est l’argumentation 
proprement dite qui domine l’ensemble du régime phi- 
losophique, où le raisonnement s’exerce, non sur des 
fictions , ni sur des réalités, mais sur de simples entités. 
Dans cette situation transitoire, la nature des principales 
recherches n'ayant pas changé, et la maïcheétant seule- 
ment transformée, d’équivalentes considérations à priori, 
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indépendantes de toute observation, continuent à diri- 
ger les hautes spéculations, quoique sous une forme plus 
abstraite, pendant que s’accumulent les faits secondaires 
destinés à permettre ensuite une meilleure alimentation 
mentale. L’exorbitante prolongation de ce régime vague 
et équivoque constitue le plus grand danger propre au 
développement de la raison moderne, qui ne peut 
plus sérieusement redouter les fictions théologiques, 
tandis qu’elle peut être, au contraire, fort entravée , à 
tous égards, par ces entités métaphysiques, dont 
l'empire, moins consistant, mais plus spécieux , présente 
une apparence de rationnalité susceptible de séduire les 
intelligences qu’un convenable exercice positif n’a pas 
suffisamment raffermies. Nous avons constaté, même en 
mathématique, surtout envers la théorie du mouvement, 
combien l’abus du raisonnement, symptôme invariable 
d’une telle transition, y a longtemps empêché la connais- 
sance des plus importantes vérités scientifiques ; et altère 
encore gravement leur appréciation habituelle. L’ensem— 
ble de la méthode positive est si mal compris des savans 
actuels, par suite d’une culture trop dispersive, qu’il 
n’est, malheureusement, pas superflu de signaler direc- 
tement aujourd’hui la prépondérance continue de lob- 
servation sur l'imagination comme le principal caractère 
logique de la saine philosophie moderne, en taut que 
dirigeant nos recherches , non vers les causes essentielles, 
mais vers les lois effectives, des divers phénomènes 
naturels : car, sans être désormais immédiatement con- 
testé, ce principe fondamental reste souvent méconnu 
dans les travaux spéciaux. Quoique les différens ordres 
de spéculations réelles accordent, sans doute, à l’ima- 
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gination une haute participation active, nous l’y avons 
cependant toujours vue nécessairement subordonnée à 
l'observation, c’est-à-dire constamment employée à créer 
ou à perfectionner les moyens de liaison entre les faits 
constatés; mais le point de départ ni la direction ne sau- 
raient , en aucun cas, lui appartenir. Même quand nous 
procédons vraiment à priori , il est clair que les considé-- 
rations générales qui nous guident ont été primitivement 
fondées, soit dans la science correspondante, soit dans 
une autre, sur la simple observation, seule source de leur 
réalité et aussi de leur fécondité. Voir pour prévoir , tel 
est le caractère permanent de la véritable science ; tout 
prévoir sans avoir rien vu, ne peut constituer qu’une 
absurde utopie métaphysique, encore trop poursuivie. 

À cette appréciation logique correspond naturelle 
ment, sous l’aspect scientifique, la substitution néces- 
saire du relatif à l’absolu, comme constituant aujour- 
d’hui l’attribut le plus décisif du vrai génie philosophique. 
Dans toutes les parties actuelles de la philosophie natu- 
relle, nous avons toujours vu cette grande et heureuse 
transformation résulter spontanément d’un essor suffisant 
de la positivité rationnelle ; et nous l’avons ensuite éten- 
due irrévocablement au seul ordre essentiel de phéno- 
mènes qui ne leüt pas encore manifestée. En résultat 
commun de cette double élaboration, il ne reste donc 
plus ici qu’à caractériser sommairement le profond con- 
traste général qui existe directement, à ce sujet, entre 
la philosophie pleinement positive et l’ancienne philo- 
sophie théologico-métaphysique. Celle-ci, en effet, dans 
les diverses phases qu’elle a dü successivement offrir, et 
même à l’état métaphysique le moins éloigné de l’état 
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positif, conserve sans cesse cette tendance invincible 
aux notions absolues qui doit naturellement convenir 
à toute recherche quelconque de la cause proprement 
dite et du mode essentiel de production des divers phé- 
nomènes. Rien ne pouvant mieux caractériser les natures 
vraiment éminentes que leurs efforts instinctifs pour sur- 
monter spontanément une vicieuse direction fondamen- 
tale, le plus grand des métaphysiciens modernes, lil- 
lustre Kant, a noblement mérité une éternelle admiration 
en tentant, le premier, d'échapper directement à l’absolu 
philosophique par sa célèbre conception de la double réa- 
lité, à la fois objective et subjective, qui indique un si 
juste sentiment de la saine philosophie. Mais cet heureux 
aperçu, privé de toute active consistance scientifique, par 
suite du stérile isolement où la métaphysique se trouvait 
partout radicalement placée depuis la transaction carté-— 
sienne, suivant les explications directes du cinquante- 
sixième chapitre, ne pouvait aucunement suflire à insti- 
tuer une philosophie vraiment relative +: aussi l’absolu, 
que ce puissant penseur avait, à certains égards, impli- 
citement contenu, n’a pas tardé à reprendre naturelle- 
ment, chez ses divers successeurs, son ancienne prépon- 
dérance, même plus dogmatiquement formulée, et que 
peut seul détruire l’ascendant final de l’esprit philoso- 
phique graduellement émané de l’évolution scientifique 
proprement dite. Or, rien de vraiment décisif n’était pos- 
sible à cet égard, tant que cette évolution n’était pas 
convenablement étendue jusqu'aux spéculations sociales, 
soit parce qu’elle restait encore trop incomplète, soit 
surtout parce qu’elle n’affectait pas les seules concep- 
tions pleinement universelles. Mais cette condition finale 
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étant désormais suflisamment réalisée par ce Traité, l’ir- 
révocable décadence de toute philosophie absolue ne 
peut plus être aucunement empêchée, en un siècle dont 
esprit dominant est d’ailleurs si contraire à son antique 
ascendant, même chez les populations où la déplorable 
influence mentale du protestantisme a dû gravement en- 
traver l'essor de la philosophie positive, en prolongeant et 
aggravant spécialement la transition métaphysique. D'a- 
bord, l’ensemble des études inorganiques nous à claire- 
ment démontré, à tous égards, que toutes les notions sur 
le monde extérieur, où l’homme n'intervient que comme 
spectateur de phénomènes indépendans de lui, sont es- 
sentiellement relatives, comme nous l’avons surtout re- 
marqué envers celle qui semblait le plus justement de- 
voir conserver un caractère absolu, c’est-à-dire la 
pesanteur. Ensuite, la saine philosophie biologique nous 
a fait sentir, en restant au point de vue élémentaire de 
l’homme individuel , que les opérations mêmes de notre 
intelligence , en qualité de phénomènes vitaux, sont 
inévitablement subordonnées, comme tous les autres 
phénomènes humains, à ectte relation fondamentale 
entre l’organisme et le milieu, dont le dualisme consti- 
tue, à tous égards, la vie, suivant les explications di- 
rectes du quarantième chapitre, spécialement complé- 
tées, sous ce rapport , au quarante-cinquième. Ainsi, 
toutes nos connaissances réelles sont nécessairement re- 
latives, d’une part au milieu en tant que susceptible 
d’agir sur nous, et d’une autre part à l’organisme en 
tant que sensible à cette action : en sorte que l'inertie de 
l’un ou l’insensibilité de l’autre suppriment aussitôt ce 
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ce qui est surtout sensible dans les cas où la communi- 
cation s'opère par une seule voie, comme je l’ai noté, en 
philosophie astronomique, envers les astres obscurs, ou 
chez les individus aveugles, Toutes nos spéculations quel- 
conques sont donc à la fois profondément affectées, aussi 
bien que tous les autres phénomènes de la vie, par la 
constitution extérieure qui règle le mode d’action, et par 
la constitution intérieure qui en détermine le résultat 
personnel, sans que nous puissions jamais établir, en 
chaque cas, une exacte appréciation partielle de lin- 
fluence uniquement propre à chacun de ces deux insépa- 
rables élémens de nos impressions et de nos pensées. 
Cest à l’équivalent très-imparfait de cette conception 
biologique que Kant était seulement parvenu , à sa ma- 
mère, avec les divers inconvéniens graves, quant à la 
netteté et surtout à l’efficacité, qui restaient inhérens à sa 
marche métaphysique. Mais un tel pas, même mieux ac- 
compli, ne saurait évidemment suffire, puisqu'il ne con- 
cerne qu’une appréciation purement statique de lintelli- 
gence individuelle; ce qui constitue un point de vue 
beaucoup trop éloigné de la réalité philosophique pour 
pouvoir déterminer, à cet égard , aucune révolution dé- 
cisive. Il était donc indispensable de s’élever enfin direc- 
tement jusqu’à la saine appréciation dynamique de l’in- 
telligence collective de l'humanité, convenablement 
envisagée dans l’ensemble de son développement con- 
tinu; ce qui doit certainement caractériser à ce sujet le 
seul état vraiment normal, désormais atteint dans ce 
Traité par la création de la sociologie, d’où dépend au- 
jourd’hui l’entière élimination de l’absolu. C’est unique- 
ment alors que l'indication biologique se trouve com- 
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plétée et fécondée, en faisant sentir que, dars le grand 
dualisme élémentaire entre l’intelligence et le milieu, 
le premier terme est nécessairement assujetti aussi à des 
phases successives, et surtout en dévoilant la loi fonda- 
mentale de cette évolution spontanée. Ainsi l’aperçu sta- 
tique montrait seulement que nos conceptions seraient 
modifiées si notre organisation changeait, autant que par 
l’altération du milieu ; mais comme, en réalité, ce chan- 
gement organique est purement fictif, l’absolu n'était 
qu'imparfaitement ôté, puisque l’immuable semblait 
rester. Notre théorie dynamique, au contraire, prend di- 
rectement en considération prépondérante le dévelop- 
pement graduel auquel est évidemment assujettie, sans 
aucune transformation d'organisme , l’évolution intellec- 
tuelle de l'humanité, et dont l'influence continue n’avait 
pu être écartée que d’après une vicieuse abstraction mé- 
taphysique, constituant tout au plus un degré transitoire, 
mais entièrement incompatible avec l’état normal des 
conclusions philosophiques. Ce dernier effort est donc 
seul susceptible d’une pleine et active eflicacité contre la 
philosephie absolue : s’il était possible que je me fusse 
mépris sur la véritable loi de la grande évolution hu- 
maine , il n’en pourrait résulter rationnellement que la 
nécessité d'établir une meilleure doctrine sociologique, 
et je n’en aurais pas moins irrévocablement constitué, à 
ce sujet, l’unique méthode susceptible de conduire à la 
connaissance positive de l’esprit humain, désormais en- 
visagé dans l’ensemble de ses conditions nécessaires, et 
non dans ia situation vague et chimérique à laquelle s’est 
toujours arrêtée la marche métaphysique. La prétendue 
immuabilité mentale étant ainsi écartée, la philosophie 
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relative se trouve directement constituée; car nous avons 
été conduits par là à concevoir habituellement , en tous 
genres, les théories successives comme des approxima- 
tions croissantes d’une réalité qui ne saurait jamais être 
rigoureusement appréciée, la meilleure théorie étant tou- 
jours, à chaque époque, celle qui représente le mieux 
l’ensemble des observations correspondantes, suivant la 
tendance spontanée, aujourd’hui heureusement familière 
aux bons esprits scientifiques, à laquelle la philosophie 
sociolosique se borne à ajouter une complète généralisa- 
tion , et dès lors une consécration dogmatique. 

En même temps, cette appréciation finale doit spon- 
tanément dissiper les craintes sérieuses qu'avait dû sou- 
vent inspirer jusqu'ici une élimination prématurée et 
mal conçue de l'absolu philosophique, d’après d’insuffi- 
sans aperçus métaphysiques, qui, si leur influence pra- 
tique n’eût pas été essentiellement contenue par la rec- 
titude naturelle de la raison commune, pouvaient 
conduire aux plus dangereuses aberrations, en Otant 
toute consistance à nos opinions quelconques, ainsi li- 
vrées, en apparence, à des fluctuations arbitraires et 
indéfinies , sans aucun principe de fixité. D'abord, sous 
l'aspect statique, il est certain que plusieurs écoles ont 
vicieusement exagéré l'influence nécessaire des diversités 
organiques sur les conceptions mentales, en rapportant 
au mode les variations toujours bornées au degré, Si l’on 
considère l’ensemble des organismes possibles , soit ef- 
fectifs, soit même fictifs, on reconnaît aisément que , 
quoique le monde ne doive pas sans doute être entière- 
ment identique pour tous les animaux , les connaissances 
réelles propres aux diverses races ont cependant un fond 
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essentiellement commun, qui est seulement plus ou 
moins apprécié par des entendernens plus ou moins par- 
faits mais radicalement homogènes. Cette conforinité 
uécessaire est incontestable pour la partie expérimentale 
de chaque notion , puisque nos impressions personnelles 
n’y servent surtout que d’intermédiaires indispensables 
à la manifestation des rapports externes ; et elle est as- 
surément encore plus évidente pour la partie purement 
rationnelle, puisque les diverses intelligences ne sau-— 
raient aucunement différer quant à la nature élémentaire 
des déductions ou des combinaisons, malgré leur apti- 
tude très-inégale à Les former ou à les prolonger. On ne 
pourrait méconnaître cette universalité fondamentale 
des lois intellectuelles, sans être pareillement conduit à 
nier aussi celle de toutes les autres lois biologiques, 
aujourd’hui scientifiquement établie. Ainsi, le monde 
réel est, sans doute , moins bien connu, sauf à quelques 
égards secondaires, par les autres animaux, même les 
plus élevés, que par notre espèce, comme il pourrait 
l'être encore mieux par des êtres plus parfaits, que lon 
imaginerait propres à faire des observations plus com- 
plètes ou plus exactes et des raisonnemens plus généraux 
ou plus suivis : mais, en tous ces cas, le sujet des études 
et le fond des conceptions restent nécessairement iden- 
tiques, quelle que puisse être la diversité des degrés, 
toujours analogue à celie que nous apercevons journel- 
lement chez les différens hommes, et seulement beau- 
coup plus prononcée ; les maladies mentales elles-mêmes 
n’altèrent pas essentiellement cette identité nécessaire, 
En second lieu, sous l'aspect dynamique, il est clair 
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selon les temps ou suivant Îes lieux , n’affectent pas da- 
vantage une telle uniformité radicale , puisque nous 
connaissons maintenant la loi fondamentale d’évolution 
à laquelle est assujetti le cours, en apparence arbitraire, 
de ces diverses mutations. Le spectacle de ces grands 
changemens n’a pu faire croire à l'incertitude totale de 
nos Connaissances quelconques que par suite même de la 
prépondérance, jusqu’ici plus ou moins persistante, d’une 
philosophie essentiellement absolue , qui ne permettait 
pas de concevoir la vérité sans l’immuabilité, Une autre 
conséquence, plus fréquente et non moins funeste , de 
ce vicieux régime iniellectuel, se trouve pareïillement 
dissipée par la philosophie potitive, toujours sagement 
relative , sous l’ascendant universel de l'esprit sociolo- 
gique: c’est la tendance, aujourd’hui si commune, 
surtout chez les homimnes éclairés, à une absurde exagé- 
ration de la supériorité propre à la raison moderne , en 
interprétant la plupart des opinions antérieures de l’hu- 
manité comme l'indice d’une sorte d’état chronique d’a- 
liénation mentale qui aurait persisté jusqu’à ces derniers 
siècles, sans que d’ailleurs on s'inquiète davantage de 
motiver sa cessation que son origine. Cette irrationnelle 
disposition, principal fondement logique des concep- 
tions purement révolutionnaires, et qui empêche direc- 
tement toute saine appréciation de l’ensemble de l’évo- 
lution humaine, a été spontanément rectifiée, dans ce 
Traité, d’après l'élaboration historique qui nous à con- 
stamment représenté , au contraire, non-seulement les 
théories successives de chaque science réelle , mais même 
les croyances monothéiques, polythéiques, ou fétichi- 
ques, les plus opposées à nos lumières actuelles, comme 
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ayant toujours constitué, au temps de leur avénement, 
et ensuite pour une certaine durée , le meilleur système 
compatible avec l’âge correspondant du développement 
humain, c’est-à-dire la moins imparfaite approximation 
qui fût alors possible de cette vérité fondamentale dont 
nous sommes seulement plus rapprochés aujourd’hui, 
quoique notre nature, ni aucune autre quelconque 3 
n'y puisse jamais rigoureusement parvenir. La saine 
philosophie, restituant enfin à notre intelligence ce mou- 
vement normal sans lequel , à aucun égard , on ne sau- 
rait concevoir la vie, explique donc le cours général 
des opinions humaines pendant les diverses phases suc- 
cessives qui devaient préparer notre virilité mentale, 
d’après le même principe nécessaire d’une harmonie 
croissante entre les conceptions et les observations , qui 
nous fait journellement sentir la réalité progressive de 
nos différentes notions positives, depuis que la recherche 
des lois commence à prévaloir sur celle des causes. C’est 
ainsi que lesprit sociologique pouvait seul constituer 
une philosophie éminemment relative , en rendant tou- 
jours prépondérante la considération universelle d’une 
évolution fondamentale , assujettie à une marche déter- 
minée , et dominant , à chaque époque, l’ensemble de 
nos pensées quelconques ; de manière à permettre désor- 
mais de concilier suffisamment les plus antipathiques 
systèmes en rapportant chacun à la situation correcspon- 
dante , sans jamais compromettre cependant l’indispen- 
sable énergie du jugeinent final par les dangereuses in- 
conséquences d’un vain éclectisme, qui aspire si étrange- 
ment à conduire aujourd’hui le mouvement intellectuel, 
tandis que lui-même, dépourvu de toute direction géné- 


732 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


rale, oscille constamment jusqu'ici entre l’absolu et 
l'arbitraire , également consacrés dans ses irrationuelles 
abstractions. Le-spectacle des grandes variations dogma- 
tiques, encore si dangereux à contempler pour tant 
d’intellisences mal affermies, est dès lors irrévocablement 
converti, d’après une judicieuse appréciation historique, 
en source directe et continue de l’harmonie la plus du- 
rable et la plus étendue. 

Après avoir suffisamment caractérisé, sous les divers 
aspects essentiels , la vraie nature générale de la philo- 
sophie positive , il faut maintenant compléter cette dé- 
termination fondamentale par un examen plus immédiat 
de sa destination permanente , successivement considé- 
rée, soit dans l'individu, soit surtout dans l’espèce, 
d’abord quant à la vie spéculative, ensuite quant'à la 
vie active. 

L'office théorique de la philosophie positive consiste 
principalement, en ce qui concerne l'individu, à satis- 
faire spontanément au double besoin élémentaire qu’é- 
prouve toujours notre intelligence d’étendre et de lier, 
autant que possible, ses connaissances réelles. Ces deux 
indispensables conditions ont dû être très-imparfaite- 
ment remplies, et d’ailleurs rester vicicusement antipa- 
thiques, tant qu’a prévalu la philosophie théologico- 
métaphysique, par une suite nécessaire de son caractère 
absolu, qui ne permettait la consistance qu’avec l’im - 
mobilité. Quoique la liaison établie entre nos concep- 
tions sous l’ascendant arbitraire des volontés ou des en- 
tités fût assurément très- vague et fort peu stable, elle 
n’en tendait pas moins à empêcher directement leur ex- 
tension, en posant d'avance l’uniforme explication appa- 
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rente de tous les cas imaginables ; et elle y eût apporté, 
en effet, un obstacle insurmontable, si un tel régime 
mental avait jamais pu être rigoureusement univer- 
sel: mais, tandis que cet esprit initial dominait dans 
toutes les hautes spéculations, les spéculations secon- 
daires , relatives aux questions les plus usuelles, étaient 
nécessairement d’une autre nature, et présentaient, en- 
vers certains phénomènes de tous genres, cette première 
ébauche spontanée des lois effectives, sans laquelle 
l’homme, encore plus qu'aucun autre animal , ne pour- 
rait nullement diriger sa conduite journalière ; et c’est ce 
qui a permis ensuite, comme je l’ai rappelé ci-dessus, le 
développement continu des études réelles, d’après Pessor 
sraduel de cette positivité vulgaire, d’abord accessoire, 
spéciale, et incohérente. Au contraire, la philosophie po- 
sitive ne saurait être mieux caractérisée que par son apti- 
tude naturelle à concilier directement et de plus en plus 
ces deux besoins, jusqu'alors si opposés, de liaison et d’ex- 
tension, en tirant de la liaison mème de nos connaissances 
réelles le plus puissant moyen de déterminer leur exten- 
sion, et, réciproquement, en faisant servir chaque ex— 
tension accomplie à perfectionner la liaison antérieure. 
Malgré les grandes difficultés que présente souvent cette 
double réaction, surtout quand l'introduction de nou- 
veaux faits semble devoir profondément troubler la coor- 
dination établie, une longue expérience, maintenant 
assez complète pour être pleinement décisive, démontre 
déjà irrécusablement cette éminente propriété de la phi- 
losophie relative, toujours disposée à subordonner les 
conceptions aux réalités. C’est ainsi que la vraie philoso- 


phie moderne, dès sa plus intime et plus abstraite ap- 
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préciation logique, se montre directement destinée à sa- 
tisfaire spontanément aux deux faces inséparables du 
grand problème humain , en garantissant à la fois l’ordre 
et le progrès, alternativement sacrifiés l’un à l’autre dans 
les divers états de l’ancienne philosophie. D’après une 
telle identité nécessaire, la fonction fondamentale de la 
saine philosophie peut être utilement réduite , pour plus 
de simplicité, à constituer, autant que possible , l’har- 
monie générale de notre système intellectuel, afin de 
mieux formuler ainsi la prééminence normale que doi- 
vent toujours conserver, malgré ectte heureuse conver- 
gence naturelle, les besoins relatifs à l’existence sur ceux 
propres au mouvement, aussi bien chez l'espèce que chez 
lindividu, sauf les phases exceptionnelles où , en l’un et 
Vautre cas, cette disposition habituelle semble tempo- 
rairement intervertie. Le caractère éminemment relatif 
du véritable esprit philosophique doit conduire à repar- 
der cette entière cohérence logique comme constituant, 
à chaque époque, le témoignage le plus décisif de la réa- 
lité de nos conceptions, puisque leur correspondance 
avec nos observations est dès lors directement garantie , 
et que par là nous sommes assurés d’être aussi près de la 
vérité que le comporte l’état correspondant de l’évolu- 
lution humaine. Or, toute prévision rationnelle consis- 
tant, au fond, à passer régulièrement d’une notion à 
une autre, en vertu de leur liaison mutuelle, on voit 
ainsi comment une telle prévision devient nécessaire- 
ment le critériurm le plüs certain d’une vraie positivité, 
en manifestant la destination essentielle de cette harmo- 
nie fondamentale, qui fait spontanément résulter l’ex- 
tension de nos connaissances de leur saine coordination 
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générale. Quoique ces besoins intellectuels doivent as- 
surément être, en eux-mêmes , peu prononcés d’ordi- 
naire, vu la faible énergie des fonctions spéculatives dans 
l’ensemble denotre imparfait organisme, ils y sont cepen- 
dant beaucoup plus vifs que ne le fait d'abord supposer 
la lougue résignation de lesprit humain à supporter, sans 
aucune répugnance apparente, le régime philosophique le 
moins propre à y satisfaire convenablement : car nous sa- 
vons que, loin d’indiquer aucun choix, une telle disposi- 
tion est une suite inévitable de la marche originale de 
Vévolution mentale. A un degré quelconque de cette lente 
préparation spontanée, si une heureuse communication 
extérieure parvient à introduire avant le temps les concep- 
tions positives, l’avide empressement avec lequel elles sont 
partout accueillies montre assez que l'attachement pri- 
mitif de notre intelligence aux explications théologi- 
ques ou métaphysiques était seulement dû à l’impossi- 
bilité évidente d’une meilleure alimentation, et n’avait 
aucunement altéré l’intime sentiment de nos vrais ap— 
pétits cérébraux, comme le témoigne une expérience jour- 
nalière, soit individuelle, soit mème collective. Il faut 
d’ailleurs ,reconnaître que la faiblesse de notre enten- 
dement constitue un nouveau motif de la prédilection in- 
volontaire pour les connaissances réelles, du moins aus- 
sitôt que leur essor suffisamment avancé peut lui procu- 
rer un précieux soulagement, en lui faisant retrouver, 
dans les relations générales, cette constance et cette con- 
tinuité que ne sauraient lui offrir les phénomènes parti- 
culiers, et qui posent un terme, toujours ardemment 
désiré, à ses pénibles hésitations. Mais, queile que soit. 
quant à l'individu , la haute importance d’un tel office 
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spéculatif, c'est surtout envers l’espèce que sa destina 
tion doit devenir vraiment fondamentale ,en constituant 
la base logique de l'association humaine. L’aptitude 
spontanée de la philosophie positive à établir une exacte 
harmonie dans le système total de chaque entendement 
isolé se développe alors par une application plus vaste 
et plus décisive, afin de déterminer une indispensable 
convergence chez les diverses intelligences: Cest tou- 
jours, au fond, en l’un et l’autre cas, la même propriété 
élémentaire , avec une inégale activité, qui n’influe es- 
sentiellement que sur la rapidité du sucçès. D’après la 
similitude nécessaire entre l’organisme individuel et l’or- 
ganisme coilectif, on peut assurer, en principe, que, à 
chaque degré quelconque de la commune évolution, 
toute philosophie qui aura pu constituer une véritable 
cohérence logique chez un esprit unique, se montre, 
par cela seul, susceptible de rallier ultérieurement la 
masse entière des penseurs. C’est surtout ainsi que les 
grands génies philosophiques deviennent spontanément 
les guides intellectuels de l'humanité, comme subissant 
les premiers chaque révolution mentale, dont une telle 
manifestation devance et facilite plus ou moins l’avéne- 
nent naturel. Sensible jusque dans l’état théologico- 
métaphysique, malgré les immenses divagations qu'il 
comporte, cette intime solidarité doit être à la fois plus 
directe, plus complète, et plus irrésistible, dans l’état 
positif, où , comme nous l’avons déjà rappelé, toutes les 
intelligences spéculent sur un fond commun, soumis à 
leur appréciation, mais soustrait à leur ascendant, et 
procèdent, suivant une marche toujours homogène, 
d’après un même point de départ, à des recherches fina- 
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lement identiques : leur inégalité effective, d’ailleurs 
si irrationnellement exagérée par l’orgueil scientifique , 
ne peut réellement affecter que l’époque du succès, qui, 
une fois accompli en un seul cerveau, ne saurait plus 
être convenablement observé chez tous les autres. Inver- 
sement appliqué, cet important principe doit faire pa- 
reillement sentir qu’une telle adhésion spontanée, gra- 
duellement unanime, confirme autant la réalité des nou- 
velles conceptions que leur opportunité, d’après la coin- 
cidence nécessaire que la philosophie relative démontre 
entre ces deux conditions fondamentales; car deux ap- 
pareils aussi compliqués que le sont, à tant d’égards, 
deux cerveaux humains, ne sauraient évidemment mani- 
fester longtemps , dans leur allure originale, une marche 
suffisamment conforme, sans qu’une telle coïncidence 
ne doive constituer aussitôt une indication presque cer- 
taine de la commune correspondance de leurs conceptions 
simultanées au sujet extérieur de cette double contem- 
plation; comme nous le supposons habituellement, et 
avec raison , envers des mécanismes infiniment plus Sim- 
ples. D’une autre part, nulle intelligence partielle ne 
saurait s’isoler assez de la masse pensante pour n’être pas 
essentiellement entrainée par la convergence publique. 
On le confirmerait au besoin d’après l’exemple excep- 
tionnel des réunions d’aliénés, qui, malgré leur discor- 
dance caractéristique , exercent toujours une déplorable 
influence sur l’état mental des plus éminens médecins 
exposés à leur action journalière, en vertu de la seule 
aptitude de toute énergique conviction, même erronée, 
à troubler spontanément toute opinion contraire, quel- 
que bien fondée qu’elle puisse être. Aucun profond pen- 
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seur n’oubliera donc jamais que tous les hommes doivent 
être regardés comme naturellement collaborateurs pour 
découvrir la vérité autant que pour l’utiliser. Quelle que 
soit la juste hardiesse du génie vraiment destiné à de- 
vancer la commune sagesse, son isolement absolu se- 
rait nécessairement aussi irrationnel qu’immoral. L’état 
d’abstraction indispensable aux grands efforts intellec- 
tuels expose à tant de graves aberrations, soit par né- 
gligence, soit même par illusion, qu'aucun bon esprit 
ne doit dédaigner ce précieux contrôle permanent de la 
raison publique, si propre à consolider et à rectifier sa 
marche particulière, toujours plus ou moins aventu- 
reuse, jusqu’à ce qu'il ait suffisamment mérité cet as— 
sentiment universel, objet final de ses travaux. Une fois 
accomplie, cette convergence spéculative constitue, à 
son tour, la première condition élémentaire de toute 
véritable association, qui exige, par sa nature, l’indis- 
pensable réunion permanente d’un suffisant concours 
d'intérêts, non-seulement avec une convenable confor- 
mité de sentimens, maïs aussi, et avant tout, avec une 
communauté essentielle d’opinions : sans ce triple fonde- 
ment indivisible, aucune société quelconque, depuis la 
famille jusqu’à l’espèce, ne saurait être ni active, ni du- 
rable. Les haines profondes toujours suscitées par de 
graves dissidences intellectuelles, et qui, sous d’autres 
formes, ne seraient pas moins prononcées dans l’état po- 
sitif, si ces divergences y pouvaient être aussi complètes, 
indiquent assez que, malgré le peu d’énergie intrinsèque 
que notre nature accorde directement aux impulsions 
purement mentales, leur réaction nécessaire sur l’en- 
semble de notre conduite, soit individuelle, soit sur- 
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tout collective, exige évidemment que la sociabilité hu- 
maine repose d'abord sur leur universelle coïncidence. 
Il serait sans doute superflu de faire ici spécialement 
ressortir, à cet égard, la supériorité spontanée de la phi- 
losophie positive, en un temps où de vaines prétentions 
surannées ne sauraient empêcher la raison publique 
de sentir profondément que, depuis plusieurs siècles, 
l'ancienne philosophie, soit théologique, soit métaphysi- 
que, loin de constituer encore la seule source d’harmo- 
nie générale qui dût être primitivement possible quoi- 
que extrêmement imparfaite, est réellement devenue, 
chez l'élite de l'humanité, un principe très-actif d’intime 
perturbation, à la fois personnelle, domestique et so- 
ciale. Le cours graduel de l’évolution moderne a désor- 
mais irrécusablement signalé dans l'esprit positif l’unique 
base finale d’une vraie communion intellectuelle , SUs— 
ceptible d’une consistance et d’une extension dont le 
passé ne saurait fournir aucune juste mesure. Telle est 
donc, tant pour l’espèce que pour l’individu, la desti- 
nation fondamentale de la méthode positive, envisagée 
seulement quant à notre vie spéculative, comme principe 
spontané de cohérence logique et d'harmonie unanime. 

Sans quitter le point de vue abstrait, seul convenable 
à ce Traité, nous avons fréquemment reconnu, dans ses 
diverses parties successives, combien cette importante 
appréciation est puissamment fortifiée par une suflisante 
considération générale des hesoins intellectuels directe- 
ment relatifs à la vie active, suivant la distinction ci- 
dessus indiquée, quoiqu'il n’en puisse résulter aucun 
motif essentiellement nouveau. C’est surtout comme 
base nécessaire de toute action rationnelle que la science 
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réelle a été jusqu'ici universellement goûtée; et cette 
attribution permanente conservera toujours une valeur 
vraiment fondamentale, d’après l'indispensable stimu- 
lation qui en résuite spontanément , soit pour neutraliser 
à chaque instant l’inertie native de notre intelligence, 
soit pour imprimer à ses efforts une direction mieux 
déterminée. Toutes les parties de la philosophie naturelle 
uous ont montré , avec une pleine évidence, que le pre- 
mier essor de la positivité rationnelle a été partout pro- 
voqué par les exigences de l'application, beaucoup 
plus impérieuses et plus précises que celles de la pure 
spéculation. Néanmoins il demeure incontestable que, 
si cet essor n’eût pas été, à un certain degré, spontané, 
d’après les seules tendances mentales , il n’aurait jamais 
pu s’accomplir , puisque l’heureuse aptitude pratique 
des théories positives ne saurait devenir sensible qu’en 
résultat d’une suffisante culture, avant laquelle les chi- 
mères théologico- métaphysiques ont dû longtemps 
sembler bien plus propres à la satisfaction des plus ar- 
dens désirs correspondans à l’enfance de l’humanité. 
Mais, malgré cette indispensable appréciation, sans 
laquelle on exagérerait vicieusement l'influence spécu- 
lative des besoins actifs, comme on y est aujourd’hui 
trop disposé, il est certain qu’aussitôt qu'une telle 
relation a pu s’établir en quelques cas importants, elle 
à exercé une influence capitale et toujours croissante 
sur le développement du véritable esprit phliosophique, 
en faisant spontanément ressortir, Mieux que par aucune 
autre comparaison , l’inanité radicale du régime des 
volontés ou des entités, finalement reconnu impuissant 
à diriger l’action réelle de l’homme sur la nature. 
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Quoique un sentiment imparfait de cette grande desti- 
nation tende quelquefois à trop restreindre les hautes 
spéculations scientifiques, sa juste notion devient ce- 
pendant aussi favorable à la pleine rationnalité de nos 
conceptions qu'à leur entière positivité, quand on à 
suffisamment compris l'intime connexité qui lie les 
moindres problèmes pratiques aux plus éminentes re- 
cherches théoriques; comme le témoignent, par exem- 
ple, depuis si longtemps, tous les arts relatifs à l’as- 
tronomie. La prévision systématique, qui constitue , à 
tous égards, le principal caractère de la science réelle, 
acquiert surtout ainsi une valeur fondamentale , en tant 
que base nécessaire de toute action rationnelle : rien ne 
sauraitmieux montrer que les efforts spéculatiis restent 
essentiellement stériles tant que ce but décisif n’a pu 
être atteint. Suivant nos explications précédentes, l’in- 
telligence humaine éprouve sans doute, indépendam - 
ment de toute application active, et par une pure 
impulsion mentale, le besoin direct de connaître les 
phénomènes et de les lier : mais cette double tendance 
est assurément trop peu prononcée, sauf chez quelques 
organismes exceptionnels, pour faire universellement 
prévaloir un sévère régime philosophique, qui choque, 
à beaucoup d’égards ; les inclinations initiales de l’hu- 
manité : ou, du moins, son avénement spontané eut été 
extrêmement retardé , si les exigences pratiques ne l’a 
vaient nécessairement très-accéléré. Une insuffisante 
analyse des effets généraux de l’étonnement ferait d’a- 
bord attribuer une bien plus grande intensité à ces be- 
soins spéculatifs ; carrien n’égale peut-être, chez l’homme 
normal, la profonde perturbation subitement détermi- 
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née quelquefois, dans l’appareil cérébral, et ensuite 
dans tout le reste de l’économie, par la seule apparence 
d'une grave et brusque infraction à l’ordre accoutumé 
des divers phénomènes naturels : maïs une plus com- 
plète appréciation montre alors que le principal trouble 
est dû aux inquiétudes pratiques, directes ou indirectes, 
que suggère naturellement une telle pensée , en détrui- 
sant les règles constantes qui servaient de base à notre 
conduite effective ; on a souvent occasion de reconnaître 
que le renversement des lois extérieures exciterait à 
peine , au contraire, une légère attention, s’il n’affectait 
que des événements étrangers à notre existence , quoi- 
qu’il püt être, en lui-même , infiniment plus prononcé. 
Sans insister davantage sur une explication aussi peu 
contestable , il faut surtout remarquer ici, à ce sujet, 
l’extension capitale que la création de la sociologie, 
complétant enfin le système de la philosophie naturelle, 
vient aujourd’hui procurer spontanément à cette relation 
fondamentale entre la spéculation et l’action, qui dé- 
sormais embrassera directement tous les cas possibles, 
Quoique très-imparfaitement constituée jusqu'ici, par 
suite même du défaut d'ensemble propre à l’évolution 
moderne, la subordination rationnelle de l'art à la 
science a cependant reçu un commencement d’organisa- 
üon, suivant l’ordre naturel de cette progression com 
mune, d’abord quant aux arts mathématiques, soit 
géométriques , soit mécaniques , ensuite envers les arts 
physico-chimiques, et puis, de nos jours, relativement 
aux arts biologiques, soit hysieniques , soit thérapeu- 
tiques. Mais il restait à l’étendre aussi à l’art le plus 
difficile etle plus important, l’art politique proprement 
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dit, dont le dédaigneux isolement de toute théorie 
quelconque ne peut tenir essentiellement , comme dans 
les autres cas antérieurs, qu’à linanité radicale des 
seules théories qui y aient encore été appliquées, et 
cessera nécessairement, au moins autant qu'ailleurs, 
quand la raison publique aura sufisamment senti que 
les phénomènes correspondans sont déjà ramenés aussi 
à de véritables lois naturelles, susceptibles de fournir 
habituellement d’heureuses indications pratiques. Dès 
lors complétée enfin, et, par suite, convenablement 
systématisée, la relation générale de la science à Part 
deviendra de plus en plus une source directe et féconde de 
précieuse stimulation philosophique, également propre à 
accroître nos connaissances réelles et à perfectionner leur 
caractère , soit quant à la positivité ou à la rationnalité. 

Cette destination fondamentale, à la fois spéculative 
et active, de la philosophie positive achève de faire 
apprécier sa véritable nature, en déterminant mieux la 
direction de ses efforts, et même le genre ou le degré 
de précision convenable à ses diverses recherches, sui- 
vant les vraies exigences de chaque cas spécial. Dans l’é- 
volution préliminaire de l’humanité, où rien ne pouvait 
fournir de telles indications générales, l'esprit positif 
n'aurait pu acquérir un essor suflisant s’il ne s'était 
indistinctement appliqué à tout ce qui lui devenait 
accessible : mais cet aveugle instinct ne saurait indéfini- 
ment prévaloir; la virilité de la raison humaine le rem 
placera bientôt par une sage discipline philosophique, 
fondée sur une juste notion de l’ensemble de notre con- 
dition, et facilement acceptée du véritable génie scienti- 
fique, sous l’utile impulsion continue de la sagesse 
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vulgaire , toujours tendant à prévenir toute vaine déper- 
dition de nos forces intellectuelles. Sous une judicieuse 
organisation des travaux théoriques , les hautes capaci- 
tés, dès lors indifféremment qualifiées de scientifiques 
ou de philosophiques , serout constamment disponibles, 
d’après une éducation vraiment rationnelle , pour trans- 
porter aisément leurs efforts aux sujets qui réclameront, 
à chaque époque , la principale attention, au lieu de se 
consumer en recherches profondément puériles, par 
suite d’une spécialisation empirique, comme on le voit 
si souvent aujourd’hui, surtout chez les géomètres, en- 
core moins aptes que tous nos autres savans à un heureux 
déplacement d'activité. Le plus vaste champ étant tou- 
jours ouvert, dans l’ensemble de la philosophie, à des 
recherches nécessairement importantes, les tentatives 
incohérentes ou stériles pourront être sévèrement con- 
damnées, sans qu'aucune intelligence soit exposée à man- 
quer d’une suffisante alimentation. Cette appréciation 
philosophique doit, en outre, limiter essentiellement, 
en chaque genre, soit pour les observations, ou pour les 
déductions , le degré convenable de précision habituelle, 
au delà duquel l'exploration scientifique dégénère inévi- 
tablement, par une trop minutieuse analyse, en une 
curiosité toujours vaine, et quelquefois même grave- 
ment perturbatrice. Il faut reconnaître, en effet, suivant 
l'esprit relatif de la saine philosophie , que les lois natu- 
relles, véritable objet de nos recherches, ne sauraient 
demeurer rigoureusement compatibles, en aucun cas, 
avec une investigation trop détaillée; il serait, par 
exemple, iinpossible de inaintenir, en thermologie, 
aucune règle fixe, si on y explorait communément les 
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phénomènes avec ces thermomètres métalliques auxquels 
les physiciens ont eu le bon sens de renoncer tacitement, 
et dont la susceptibilité exagérée dévoilait d'immenses 
et perpétuelles oscillations dans des mouvemens de tem 
pérature que nous supposons, et avec raison, continus. 
Quand même la prétendue psychologie moderne ne de- 
vrait pas être déjà radicalement condamnée, ainsi que Je 
l’ai pleinement démontré, soit par sa vicieuse institution 
du sujet, soit par l’évidente absurdité de son mode 
principal d'exploration, on voit ainsi combien elle serait 
nécessairement vaine, en tant que directement destinée à 
poursuivre, envers les phénomènes les plus compliqués, 
un genre d’analyse élémentaire dont l'équivalent a été 
sagement écarté des études Îes plus simples, comme 
chimérique et perturbateur. La relation fondamentale 
de la spéculation à l’action est surtout très-propre à dé- 
terminer convenablement cette limite essentielle de pré- 
cision dans chaque genre ce recherches; car les cas les 
plus décisifs indiquent clairement, à cet égard , surtout 
en astronomie, que nos saines théories ne sauraient 
vraiment dépasser avec succès l'exactitude réclainée par 
les besoins pratiques. Quoique de tels principes géné- 
raux ne puissent plus être directement contestés aujour- 
d’hui, l’anarchie scientifique actuelle témoigne jour- 
nellement combien une sage discipline philosophique 
devient désormais indispensable, à ce sujet, afin de 
prévenir l’active désorganisation dont le système des 
connaissances positives esl maintenant menacé, sous 
l'irrationnel essor d’une puérile curiosité, stimulée par 
une avide ambition. D’éclatans exemples ont déjà mon- 
tré qu’on peut obtenir aujourd’hui, en philosophie 
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naturelle, d’éphémères triomphes, aussi faciles que 
désastreux , en se bornant à détruire, d’ après une inves- 
ügation trop minutieuse, les lois précédemment éta- 
blies , sans aucune Er quelconque de nouvelles 
régles ; en sorte qu’une aveugle appréciation académique 
entraine à récompenser expressément une conduite que 
tout véritable régime spéculatif frapperait nécessaire- 
ment d’une sévère réprobation. Cette déplorable ten- 
dance, désormais évidemment croissante, doit faire 
sentir combien il devient urgent, dans l'intérêt perma-— 
nent des vrais progrès théoriques, soit généraux , soit 
même spéciaux , de faire convenablement cesser lPabsolu 
phiiosophique et la dispersion scientifique, double con- 
dition naturelle de cette activité dissolvante. Quand 
les spéculations positives seront judicieusement rap- 
portées à l'ensemble de leur destination, une sage 
pondération journalière contiendra l'essor déréglé des 
travaux particuliers, de manière à concilier, autant que 
possible, par répression ou par concession, suivant les 
exigences propres à chaque cas, les deux besoins, quel- 
quefois opposés, mais toujours également légitimes, de 
la coordination totale et de l'amélioration partielle. 

En considérant sous un dernier aspect l'influence fon- 
damentale d’une telle destination, suivant l'esprit de 
la philosophie relative, nous avons partout reconnu 
qu’elle détermine spontanément le genre de liberté resté 
facultatif pour notre intelligence, et dont nous devons 
savoir user, sans aucun vain scrupule, afin de satisfaire, 
entre les limites convenables, nos justes inclinations 
mentales , toujours dirigées, avec une prédilection in- 
stiactive, vers la simplicité, la continuité et la généralité 
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réalité des lois extérieures, en tant qu’elle nous est 
accessible. Cette importante appréciation, encore trop 
méconnue, même chez les meilleurs esprits, n’a donc 
plus besoin que d’être ici directement systématisée. 
Quoique, de toutes les créations de l’homme, les œuvres 
scientifiques soient nécessairement celles où ses propres 
convenances peuvent être le moins consultées, parce que 
ños travaux s’y rapportent directement à ane réalité exté- 
rieure, essentiellement indépendante de nous, il faut 
pourtant reconnaître que nos inclinations peuvent les 
modifier légitimement, à un moindre degré, mais au 
même titre, que dans les œuvres d’art, soit technique, 
soit esthétique, afin de les mieux adapter à leur desti- 
nation fondamentale, toujours finalement relative à 
l’humanité. A cetelet, il faut distinguer, en chaque genre 
d’études, deux cas essentiels, selon qu’il s’agit de re- 
cherches ou indéfiniment inaccessibles, quoique de 
nature positive , où seulement prématurées, et sur les— 
quelles cependant, pour mieux fixer nos spéculations ; 
notre intelligence , répugnant à une trop grande indéter- 
imination , a besoin de formuler une opinion actuelle. Il 
est clair, en principe, que, dans l’un et l’autre cas, il est 
pleinement légitime, quand on n’aspire plus à l'absolu, 
de former les suppositions les plus propres à faciliter 
noire marche mentale, sous la double condition perma- 
nente de ne choquer aucune notion antérieure, et d’être 
toujours disposé à modifier ces artifices aussitôt que l’ob- 
servation viendrait à l’exiger. En considérant d’abord Île 
preinier cas, il faut reconnaître qu'après avoir sévèrement 
écarté tous les vains problèmes théologico-métaphysiques 
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relatifs à la chimérique détermination des causes pro- 
prement dites, soit premières, soit finales, chacune de 
nos sciences réelles, judicieusement réduite à la seule 
recherche des lois effectives, renferme encore d’impor- 
tantes questions naturelles, que l'esprit humain ne saurait 
certainement résoudre jamais, et qui méritent cependant 
d’être qualifiées de positives, parce qu’on peut conce- 
voir qu’elles deviendraient accessibles à une intelligence 
mieux organisée, apte à une exploration plus complète 
ou à de plus puissantes déductions. Une juste apprécia- 
tion, souvent très-délicate, du vrai génie de chaque 
science doit seule alors présider au choix des artifices 
correspondans, afin que l’usage d’une telle liberté spécu- 
lative seconde l'essor des connaissances effectives, au lieu 
de l’entraver. On peut, à cet égard, indiquer, comme 
modèle, l'hypothèse, spontanément adoptée en phy- 
sique, sur la constitution moléculaire des corps, pourvu 
toutefois qu’on ne lui attribue Jamais une vicieuse réa- 
lité ,et qu’on s’abstienne de l’étendre à des sujets qui la 
repoussent, par exemple aux études biologiques, double 
condition trop rarement remplie aujourd’hui. Je dois 
citer encore , à ce sujet, à titre de premier résultat d’une 
application systématique d’un tel principe philosophi- 
que, l’artifice fondamental du dualisme , que j'ai pro- 
posé, en chimie, pour y faciliter essentiellement toutes 
les hautes spéculations. Quant au second cas, c’esi-à- 
dire envers les recherches qui ne sont que prématurées, 
il rentre évidemment dans la théorie générale des hypo- 
thèses proprement dites, que j'ai déduite, au vingt- 
huitième chapitre, de la même philosophie relative, par 
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vent confirmée depuis. En conservant toujours le degré 
de précision compatible avec la nature des recherches 
correspondantes, on ne saurait douter que institution 
de l’hypothèse la plus simple qui puisse satisfaire à l’en- 
semble des observations actuelles ne soit, pour notre 
intelligence , non-seulement un droit très-lépitime , mais 
même un véritable devoir, impérieusement prescrit par 
la destination fondamentale de nos efforts spéculatifs. 
L'évolution scientifique est, à la vérité, plus rapprochée 
d’une situation vraiment normale sous ce rapport que 
sous le précédent : mais on peut assurer que, à l’un et à 
l’autre titre, la vaine prépondérance de l'absolu méta- 
physique, et le sentiment trop imparfait de la méthode 
positive par suite du régime dispersif, ont empêché 
jusqu'ici de réaliser les principaux résultats que comporte 
cette précieuse faculté pour améliorer radicalement, en 
tous genres, la culture permanente des vraies connaissan- 
ces humaines. Ainsi, le point de vue le plus philosophique 
conduit finalement, à ce sujet, à concevoir l’étude des 
lois naturelles comme destinée à nous représenter Île 
monde extérieur, en satisfaisant aux inclinations essen— 
tielles de notre intelligence , autant que le comporte Île 
degré d’exactitude commandé, à cet égard, par l’en- 
semble de nos besoins pratiques. Nos lois statiques 
correspondent à cette prédilection instinctive pour 
l’ordre et l'harmonie, dont l'esprit humain est tellement 
animé que, si elle n’était pas sagement contenue, elle 
entraînerait souvent aux plus vicieux vapprochemens ; 
nos lois dynamiques s’accordent avec notre tendance 
irrésistible à croire constamment, même d’après trois 
observations seulement , à la perpétuité des retours déjà 
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constatés, suivant une impulsion spontanée que nous 
devons aussi réprimer fréquemment pour maintenir l’in= 
dispensable réalité de nos conceptions. 

Ayant désormais suffisamment examiné la nature et 
la destination de la méthode positive sil ne nous reste 
plus, afin d’en compléter l'appréciation systématique, 
qu’à considérer maintenant son institution fondamentale 
et son développement graduel. 

D’après l’unité nécessaire de notre intelligence, et 
l'identité continue de sa marche générale dans tous les 
sujets quelconques qui lui sont réellement accessibles , 
on ne saurait douter que la philosophie positive ne doive 
finalement embrasser, beaucoup plus complétement qu’il 
n’a pu lêtre encore, l’ensemble total de notre activité 
mentale, en comprenant un jour, non-seulement toute 
la science huinaine, mais aussi tout l’art humain, soit 
esthétique , soit technique, comme je l’indiquerai plus 
explicitement au soixantième chapitre. Néanmoins, 
quoique , suivant la juste recommandation de Bacon, 
cette entière coordination finale ne doive être jamais 
oubliée, il faut, avant tout, reconnaître que l’institution 
systématique de la méthode fondamentale exige aujour- 
d’hui la consécration dogmatique de la double division 
préalable qui a dû toujours présider jusqu’ici à son dé- 
veloppement spontané, d’abord entre la spéculation et 
l’action, ensuite entre la contemplation scientifique et la 
contemplation esthétique : nous ayons vu ces deux sépa- 
rations successives remonter historiquement jusqu’à l’é- 
poque polythéique , qui a ébauché la première pendant | 
la phase théocratique, et la seconde sous le régime grec, 
l’une et l’autre ayant été depuis continuellement dévelop- 


CONCLUSIONS GÉNÉRALES. 55 [ 


pée, malgré limportance croissante des relations mu 
tuelles. 

Sous le premier aspect , chacune des six parties essen- 
tielles de ce Traité nous a pleinement représenté l’indé- 
pendance de la théorie envers la pratique comme la 
condition primordiale de l’évolution mentale relative- 
ment à tous les ordres de conceptions élémentaires, qui 
n’eussent pu surgir aucunement si le point de vue théo- 
rique était resté adhérent au point de vue pratique. 
Mais, en outre, nous avons également constaté que, 
quelle que doive être un jour l’heureuse organisation 
de leurs vraies relations , elle ne doit jamais altérer leur 
spontanéité respective , de plas en plus indispensable à 
leur commun développement, nécessairement incom- 
patible avec toute oppressive subordination de l’un à 
l’autre. L'esprit théorique re peut s’élever habituelle- 
ment à la généralité de vues qui constitue sa principale 
valeur , à la fois intellectuelle et sociale , qu’en se plaçant 
dans un état continu d’abstraction analytique, qui saisit 
ce que les divers cas effectifs ont de semblable en écar- 
tant leurs diversités caractéristiques , et qui, par cela 
même , est toujours plus ou moins opposé à la réalité 
proprement dite. Au contraire, l'esprit pratique, en 
vertu de sa spécialité nécessaire , est, en chaque cas, le 
seul réel et complet, mais aussi le moins propre à l’ex- 
tension des rapports. Si l’on a justement remarqué que 
l'entière domination du second tendrait à étouffer di- 
rectement une progression intellectuelle déjà trop peu 
énergique dans notre imparfaite économie , il faudrait 
également sentir que l’ascendant universel du premier né 
serait pas , an fond, moins funeste à leur destination 
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commune, en empêchant de conduire aucune opération 
active jusqu’à une suflisante consommation. Quoique 
l'orgueil scientifique ou philosophique ait souvent rèvé 
l'entière systématisation des travaux pratiques en s’af- 
franchissant de toute culture directe et spontanée , ilest 
évident qu’un tel projet repose sur la plus absurde exa- 
gération de la vraie portée de nos moyens théoriques, 
dont la puissance apparente suppose toujours qu’on a 
préalablement réduit les questions à un état abstrait trop 
éloigné de l’état cancret pour suflire jamais aux justes 
exigences de la pratique ; comme le témoigne surtout, 
dans les cas même les plus favorables, l’impuissance 
journalière des théories mathématiques envers les moin- 
dres travaux techniques. Les habitudes mentales con- 
tractées sous le régime de l'absolu théologico-métaphy- 
sique inspirent encore certainement, à la plupart des 
penseurs actuels, une opinion très-vicieuse de la puis- 
sance et de la destination des considérations à priori, 
qui, sagement instituées et judicieusement employées, 
comportent , sans doute, une heureuse efficacité finale, 
d’après les indications indispensables par lesquelles l’é- 
tude de la nature doit éclairer notre action rationnelle, 
mais sous la condition nécessaire que l’esprit pratique 
ne cessera jamais de présider à l’ensemble , souvent très- 
complexe, de chaque opération concrète , en compre- 
nant seulement les données scientifiques parmi les élé- 
mens préalables de ses combinaisons spéciales. Toute 
subordination de la pratique envers la théorie qui dé- 
passerait habituellement une telle mesure exposerait 
bientôt à de graves et universelles perturbations. Au 
reste, nous avons heureusement reconnu que la nature 
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de la civilisation moderne tend spontanément à contenir, 
à cet égard, Îes grands conflits mutuels, en développant 
de plus en plus une telle division ; ce qui d’ailleurs est 
bien loin d’indiquer l’inutilité d’une coordination Sys— 
tématique, et en montre seulement l’avénement naturel. 
La fondation de la sociologie vient aujourd’hui com 
pléter, à ce sujet, l'ensemble des garanties antérieures ; 
en constituant enfin convenablement une semblable dé- 
composition dans le cas le plus fondamental , où elle 
n'avait pu jusqu'ici donner lieu qu’à une ébauche in- 
suffisante et précaire, sous l'impulsion imparfaite et 
prématurée du catholicisme. On doit donc regarder la 
prépondérance philosophique de l'esprit sociologique 
comme l'influence la plas propre à consolider rationnel 
lement cette condition primordiale , toujours indispen- 
sable à l'institution systématique de la méthode positive, 
et que l’organisme positif mettra sans cesse en pleine 
évidence , puisqu'elle y deviendra, d’après le dernier 
chapitre , la première base de son principal caractère po- 
litique. 

Quoique la division entre les deux sortes de contem 
plations, scientifique et esthétique, soit, au fond, 
moins prononcée que celle entre la spéculation et l’ac- 
tion, elle est cependant beaucoup moins contestée pi 
raison de sa nature bien plus purement intellectuelle et 
presque entièrement affranchie des inspirations passion— 
nées dont l’énergique impulsion aggrave le plus les riva- 
lités précédentes. Aux temps même où l'imagination 
dominait en philosophie, l'esprit poétique, sans aitérer 
aucunement son heureuse et indispensable spontanéité , 
a constamment reconnu sa subordination nécessaire en 
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vers l’esprit philosophique proprement dit, d’après la 
relatioñ fondamentale qui rattache , même instinctive- 
ment, en tous genres, le sentiment du beau à la con- 
naissance du vrai, et qui, par suite, assujettit toujours 
VPidéalité esthétique à l’ensemble des conditions essen- 
tielles généralement adinises , à chaque époque , pour la 
réalité scientifique. Lorsqu'une éducation vraiment ra- 
tiennelle , à beaucoup d’égards commune, aura rendu 
les deux sortes de capacités également dignes de parti- 
ciper, suivant une juste harmonie, au gouvernement 
spirituel de l’humanité, conformément aux indications 
du chapitre précédent, leur combinaison deviendra 
sans doute beaucoup plus intime, surtout dans l’exis- 
tence pratique, qu’elle n’a jamais pu lPêtre jusqu'ici 
depuis leur séparation primitive du tronc théocratique. 
En retour de l’indispensable fondement universel que le 
génie scientifique doit fournir au génie esthétique , celui- 
ci, outre son heureuse aptitude exclusive à instituer à la 
fois la plus précieuse diversion mentale et la plus douce 
stimulation morale, devra même réagir sur l’autre, par 
une influence plus directe et plus intime, à peine soup- 
connée aujourd’hui, afin de perfectionner, à divers égards, 
secondaires mais intéressans, son propre caractère philo- 
sophique. Quand l'esprit relatif de la vraie philosophie 
moderne aura convenablement prévalu , tous les penseurs 
comprendront, ce que le règne de l’absolu empêche 
maintenant de sentir, que Îles convenances purement 
esthétiques doivent avoir une certaine part légitime dans 
l'usage continu du genre de liberté resté facultatif pour 
notre intelligence par la nature essentielle des véritables 
recherches scientifiques. Avant tout, sans doute , comme 
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je l’ai ci-dessus expliqué, une telle liberté doit être 
employée de manière à faciliter le plus possible la mar- 
che ultérieure de nos conceptions réelles , en satisfaisant 
convenablement à nos plus éminentes inclinations men- 
tales. Mais cette condition primordiale laissera partout 
subsister encore une notable indétermination, dont il 
conviendra de gratifier directement nos besoins d’idéalité, 
en embellissant nos pensées scientifiques, sans nuire aucu- 
nement à leur réalité essentielle. Cette intime réaction 
modérée de lesprit esthétique sur l'esprit scientifique 
pourra même, outre une heureuse satisfaction immédiate, 
ou, si l’on veut , en vertu d’une telle satisfaction, faci- 
liter beaucoup lévolution générale de la positivité ra- 
tionnelle. Toutefois cette connexité élémentaire, quelle 
qu’en puisse être l’importance ultérieure , ne fera certai- 
nement jamais disparaître la différence fondamentale 
qui existe nécessairement entre des tendances aussi di- 
verses , dont la plus abstraite et la plus générale devra 
toujours mentalement prévaloir, dans l’intérêt commun 
de leur destination finale, comme l’ensemble de notre 
élaboration sociologique l’a pleinement démontré, sur- 
tout en appréciant directement, au chapitre précédent, 
la vraie nature générale de la hiérarchie positive, 

A ces deux séparations successives, de la spéculation 
d'avec l'action, et de la réalité d’avec l’idéalité, que 
leur spontanéité nécessaire a dû faire en tout temps plus 
ou moins sentir , il faut enfin ajouter une troisième dé- 
composition préalable, d'institution essentiellement mo- 
derne, et qui, beaucoup moins évidente, est cependant 
tout aussi indispensable à Ja véritable constitution systé- 
matique de la méthode positive. Il s’agit de la division 
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vraiment capitale que j’ai établie, dès le début de ce 
Traité, entre la science abstraite et la science concrète, 
et qui depuis nous a constamment fourni une source fé- 
conde de lumineuses indications philosophiques, surtout 
en ce qui concerne la saine physique sociale. Le grand 
Bacon a, le premier, senti, quoique très-confusément, 
mais avec toute la généralité convenable, que ce qu'il a 
justement nommé la philosophie première, en tant que 
destinée à former la base primordiale de tout le système 
intellectuel, ne pouvait résulter que d’une étude, essen- 
tiellement abstraite et analytique, des divers phénomènes 
élémentaires dont la combinaison variée constitue l’exis- 
tence effective des différens êtres naturels, afin de saisir 
les lois fondamentales propres à chaque ordre essentiel 
d’événemens , directement considéré en lui-même , sous 
un aspect général, isolément des êtres qui en fournissent 
la manifestation indispensable. Sans qu’une telle divi- 
sion ait jamais été jusqu'ici suffisamment appréciée, ni 
même comprise, elle a néanmoins implicitement présidé, 
au milieu de graves fluctuations, à l’évolution scienti- 
fique des deux derniers siècles, suivant le privilége na- 
turel de toute institution réelle, c’est-à-dire d’après 
l'impossibilité de procéder autrement. Car nous avons 
partout reconnu , d’abord en principe, puis en fait, que 
la science concrète, ou l’histoire naturelle proprement 
dite, ne pouvait, en aucun genre, être rationnellement 
abordée, tant que la science abstraite n'avait pas été suf- 
fisamment ébauchée envers tous les ordres successifs de 
phénomènes élémentaires , dont chaque élaboration con- 
crète exige, par sa nature , l'entière combinaison perma- 
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CONCLUSIONS GÉNÉRALES. 707 


plie que de nos jours, et, j'ose le dire, seulement dans 
ce Traité, où se trouve constituée pour la première fois 
la dernière et la plus importante de ces sciences fonda- 
mentales : en sorte qu’il faut peu s'étonner si les grandes 
spéculations scientifiques développées depuis Bacon ont 
été essentiellement abstraites, d’après l'impuissance né- 
cessaire des spéculations concrètes quelquefois entre- 
prises dans cet intervalle. Ainsi, cette observance forcée 
et empirique du précepte baconien ne rendait nulle- 
ment superflue la démonstration rationnelle que j’ai du 
en établir d’après cette expérience décisive, qui per- 
mettait d'apprécier toute la portée de l’heureux aperçu 
dû à cet éminent philosophe. Quoique la création de la 
sociologie, complétant et systématisant la philosophie 
première , doive bientôt permettre de traiter convena- 
blement les questions concrètes, comune je lindiquerai 
directement au soixantième chapitre, il importe beau- 
coup de sentir que l'institution fondamentale de la mé- 
thode positive ne doit jamais cesser de reposer sur une 
telle séparation, sans laquelle les deux auires ci- dessus 
appréciées resteraient nécessairement insuflisantes. Cette 
indispensable division constitue, en réalité, le plus puis- 
sant et le plus délicat de tous les artifices généraux 
qu’exige, par sa vature, l'élaboration spéculative du sys- 
tème positif. Une judicieuse abstraction sraduelle a seute 
permis et peut seule maintenir l'essor continu du véri- 
table esprit philosophique, en écartant d’abord les exi- 
cences pratiques, ensuite les impressions esthétiques , 
et enfin les conditions concrètes, pour organiser peu à 
peu le point de vue le plus simple, le plus général et le 
plus élevé, au delà duquel on ne saurait réduire davan- 
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tage l’appréciation rationnelle sans tomber aussitôt dans 
une vaine ontologie. Si le troisième degré d’absiraction, 
essentiellement fondé sur les mêmes motifs logiques que 
les deux précédens, n’était pas venu en compléter, en 
temps opportun, l’heureuse efficacité, on peut assurer 
que la philosophie positive serait encore demeurée im- 
possible. Envers les plus simples phénomènes, et même 
en astronomie, nous avons pleinement reconnu qu’au- 
cune 20i vraiment générale ne pouvait être établie, tant 
que les corps restaient considérés dans l’ensemble de leur 
existence concrète, dont il fallait, avant tout, détacher, 
par une Judicieuse analyse, le principal phénomène, 
pour l’assujettir isolément à une lumineuse appréciation 
abstraite , susceptible de réagir ultérieurement avec suc- 
cès sur l'étude mème des réalités les plus complexes, 
comme l’esprit mathématique en avait spontanément 
fourni le premier exemple, dès l’évolution grecque, à 
Pégard des spéculations purement géométriques. Mais 
c'est surtout aux saines théories sociologiques , en vertu 
de leur complication transcendante, que ce grand pré- 
cepte logique devait être éminemment applicable : il y 
constituait aujourd’hui la principale condition de l’éta- 
blissement d’une véritable rationnalité, qu’aurait indéfi- 
niment empêché une dangereuse érudition, si je n’avais 
osé, suivant une marche déjà pleinement éprouvée, écar- 
ter toute perturbation concrète, afin de saisir, dans sa 
plus grande simplicité réelle, la règle naturelle du mou- 
vement fondamental, laissant à dessein aux travaux ul- 
térieurs le soin d’y ramener convenablement les anoma-— 
lies apparentes, qui, si l’opération normale n’a pas avorté, 
ne sauraient manquer d’y rentrer suflisamment, ainsi 
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qu’en astronomie. Or, les mêmes motifs essentiels qui ont 
déterminé d’abord une telle institution logique doivent 
en prescrire ensuite le maintien continu , comme envers 
les deux divisions antérieures , dont celle-ci n’est, à vrai 
dire, que l'indispensable complément : car, sans cet ar- 
üifice permanent, la confusion des vues et l’incohérence 
des spéculations, que l’évolution moderne a eu tant de 
peine à écarter ainsi dans les diverses branches de la phi- 
losophie naturelle, ne tarderaient pas à redevenir partout 
imminentes, sous l’aveugle ascendant de l’esprit de détail. 
Si le point de vue théorique se trouve par là plus éloigné, 
en effet, du point de vue pratique, cette inévitable com- 
pensation d’une généralité supérieure constitue seule- 
mentu ne puissante considération nouvelle qui doit faire 
mieux ressortir la haute nécessité de la décomposition 
fondamentale, à la fois politique et philosophique, tant 
recommandée, au chapitre précédent, comme la base uni- 
verselle de la véritable réorganisation moderne. 

Tels sont les trois degrés généraux d’abstraction suc- 
cessive dont l’intime combinaison finale détermine linsti- 
tution graduelle, d’abord spontanée , puis systématique, 
de la méthode positive, conformément à l’ensemble 
de sa nature et de sa destination. Quant au dévelop- 
pement effectif des principaux procédés qui lui sont 
propres, il n’est aucunement susceptible d’être étudié 
avec fruit séparément des études essentielles où ils ont 
pris naissance, et qui peuvent seules en manifester sufli- 
samment le vrai caractère, comme nous l’ont si souvent 
démontré les diverses parties de ce Traité. Cette méthode 
fondamentale ne résultant, à vrai dire, suivant nos ex- 
plications antérieures, que d’une heureuse extension 
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philosophique de la sagesse vulgaire aux diverses spécu- 
lations abstraites, il est clair que ses premiers fonde- 
mens , coincidant de toute nécessité avec ceux du simple 
bon sens, ne sauraient comporter réellement aucune 
utile explication dogmatique. Il n’y a vraiment lieu 
d'expliquer, à cet égard, que la manière de surmonter 
les différentes difficultés spéciales qui empêchent d’aberd 
d'étendre ainsi la raison coimune de lhumanité à des 
recherches qu’elle n’avait jamais osé poursuivre aussi 
loin: or cette appréciation successive serait assurément 
insignifianteet même inintelligible, si on l’isolait entière- 
ment des cas scientifiques correspondans. Cette vicieuse 
abstraction logique ne saurait conduire, même dans 
l'hypothèse la plus favorable, comme une expérience 
trop prolongée l’a pleinement confirmé, qu’à la vaine 
reproduction d’adages incontestables, mais stériles ou 
puérils, qui ne peuvent jamais dépasser essentiellement 
les indications spontanées qu’un suffisant exercice déve- 
ioppe ordinairement chez tous les bons esprits, indépen- 
damtment de toute culture systématique. En appréciant 
d’une manière approfondie les grandes règles logiques 
de Descartes, ou les préceptes, équivalens quoique moins 
précis, de Bacon, ainsi que les aphorismes plus spéciaux 
formulés ensuite par Pascal et enfin par Newton, il est 
aisé d’y reconnaître la simple consécration dogmatique 
des maximes émanées de la sagesse vulgaire, et déjà na- 
turellement étendues aux spéculations abstraites dans 
les études géométriques. Leur efficacité historique, plei- 
nement conforine à la principale intention de ces éminens 
penseurs, a surtout consisté, soit à mieux caractériser 
la profonde inanité des anciennes formalités logiques, 
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toujours relatives à une tout autre manière de philoso- 
pher, soit à représenter directement la nouvelle mé- 
thode philosophique comme une heureuse extension de 
la raison commune, ainsi érigée en arbitre final de tous 
les cas douteux. À titre de règles de conduite, elles sont 
nécessairement impuissantes à diriger, en général, nos 
efforts intellectuels, abstraction faite des études posi- 
tives qui spécifient leur application réelle, et qui seules 
inême peuvent manifester suffisamment leur véritable 
esprit; isolées de cette indispensable explication, elles 
ne pourraient, en elles-mèmes, préserver aucunement 
des plus graves aberrations. Si l’on a justement remar- 
qué quelquefois la plus scrupuleuse, observance des pré- 
ceptes poétiques dans les plus vicieuses compositions, on 
pourrait sans doute étendre encore davantage une sem- 
biable observation aux opérations logiques. Ilest évident, 
en principe, qu'aucun art proprement dit, pas plus l'art 
de penser que celui d'écrire, de parler, de marcher, 
de lire, etc., n’est susceptible d’un enseignement vrai- 
ment dogmatique ; il ne peut jamais être appris qu’en 
résultat spontané d’un judicieux exercice suflisamnyent 
prolongé. L’art de raisonner est certainement moin que 
tout autre à l'abri d’une teile prescription , Puisqué, en 
vertu de son universalité caractéristique, sa propre sys- 
tématisation directe ne pourrait reposer sur aucune base 
antérieure : en sorte que, par exemple, rien ne saurait 
être plus irrationnel que la moderne institution fran- 
çaise , si étrangement qualifiée de normale par un naïf 
orgueil métaphysique, où l’on se propose directement 
d'enseigner dogmatiquement l’art même de l’enseigne- 
ment, sans être uullement choqué du cercle profondé- 
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ment vicieux qui résulte aussitôt d’une pareille préten- 
tion. Toutes les aberrations de ce genre constituent ,en 
réalité, autant de vestiges inaperçus de antique ré- 
gime philosophique, fondé sur la recherche absolue des 
premiers principes , et dont le ténébreux ascendant 
s'exerce encore, à tant d’égards, faute d’une vraie réor- 
ganisation mentale, sur les esprits même qui s’en croient 
aujourd’hui le plus affranchis. Si, comme je l’ai ci-des- 
sus remarqué, l’élaboration dogmatique des notions les 
plus élémentaires est partout déplacée, puisque leur 
essor doit nécessairement émaner toujours d’une évolu- 
tion spontanée, essentiellement commune à tous les 
hommes sensés, cette maxime fondamentale, déjà una— 
nimement admise, sous une forme plus ou moins expli- 
cite, envers les moindres sujets de nos spéculations 
réelles, doit sans doute, à bien plus forte raison, s’é- 
tendre aussi aux études logiques proprement dites, à l’é- 
gard desquelles cette vicieuse systématisation doit être 
nécessairement encore plus vaine et plus stérile. 

D’après ces motifs évidens, le point de vue logique et 
le point de vue scientifique doivent donc être finalement 
considérés comme deux aspects corrélatifs et indivisibles 
sous lesquels il faut constamment envisager chacune de 
nos théories positives, sans que l’un soit, en réalité, plus 
susceptible que l’autre d’une appréciation abstraite et 
générale, indépendante de toute manifestation détermi- 
née. Cette condition nécessaire du véritable esprit philo- 
sophique a été spontanément observée dans les diverses 
parties de ce Traité, où l'éducation logique a toujours 
coexisié avec l’éducation scientifique, leur enchaîne- 
ment continu étant tel d’ailleurs que les résultats scien- 
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tifiques d’une science se transforment souvent en moyens 
logiques pour une autre, surtout postérieure; ce qui 
rend manifeste l’impossibilité réelle de toute semblable 
séparation. Après avoir ainsi apprécié la composition gé- 
nérale de la méthode positive par la seule voie qui pût 
en procurer une connaissance réelle , il ne nous reste plus 
ici, envers un tel développement, qu’à caractériser di- 
rectement la coordination systématique des principales 
phases successives qu’il nous a naturellement présentées. 
Il faut, comme on sait, distinguer, à cet effet , entre le 
degré initial ou mathématique et le degré final ou socio- 
logique, trois phases intermédiaires : d’une part le degré 
astronomique complétant le premier, d’une autre part 
le degré biolggique préparant le dernier, et enfin, au 
milieu précis de la grande évolution logique, le degré 
physico-chimique, constituant l'indispensable transition 
du régime mental le plus convenable aux études inorga- 
niques à celui qui doit prévaloir dans l’ensemble des 
spéculations organiques. Telles sont les cinq phases con- 
sécutives naturellement propres à l'essor graduel de la 
positivité rationnelle, et dont il ne s’agit plus mainte- 
nant que d'apprécier systématiquement, d’après notre 
élaboration totale, la destination respective et la succes- 
sion nécessaire. 

Les graves aberrations philosophiques dont l’esprit 
mathématique est devenu la source croissante » par suite 
d’une irrationnelle exagération, ne sauraient jamais al- 
térer sa propriété fondamentale de constituer nécessaire- 
ment , pour l'individu comme pour l'espèce, la première 
base normale de toute saine éducation logique. Get in- 
variable privilége résuite évidemment de la nature propre 
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du sujet le plus simple, le plus abstrait et le plus géné- 
ral, ainsi que le inieux dégagé de toute passion pertur- 
batrice. Aucune supériorité personnelle ne peut entière- 
ment dispenser notre faible intelligence de recourir à un 
tel exercice initial, pour s’y former un premier type 
inaltérable de positivité rationnelle, susceptible ensuite 
de résister suffisainment aux divers motifs spontanés de 
divagation continue : et même, après avoir convenable- 
ment rempli cette condition préliminaire, Pesprit le 
mieux organisé éprouvera encore, pendant l’essor total 
de sa propre activité, le besoin instinctif de venir sou= 
vent retremper ses forces élémentaires dans cette salu- 
taire contemplation des notions les plus parfaites et les 
plus purement spéculatives , indépendamment d’ailleurs 
des indications nécessaires qu’elles fournissent plus ou 
moins à toutes les autres études positives. Une trop fré- 
quente éxpérience démontre clairement que, faute d’une 
pareille base, d’éminens penseurs peuvent être entraînés , 
sous l'influence inaperçue d’une médiocre passion habi- 
tuelle, aux plus grossières aberrations sur les questions qui 
leur sont le plus spécialement familières, quand le sujet 
en est un peu complexe. Si, conme on n’en saurait douter, 
le perfectionnement continu de la nature bumaine, indi- 
vidueile ou collective, consiste surtout à faire convenable - 
ment prévaloir, autant que possible, les influences pure- 
ment intellectuelles, l'éducation mathématique consti- 
tue certainement la première condition d’un tel progrès, 
en donnant la meilleure impulsion initiale à l'essor élé2 
mentaire de l'esprit positif, dans les études les mieux 
garanties de toute perturbation mentale. Quoique, par 


leur nature, elles doivent manifester nécessairement, sous 
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des formes plus ou moins distinctes, chacün des divers 
procédés généraux, aussi bien inductifs que déductifs, 
qui composent essentiellement la méthode positive, il 
n’y a néanmoins de pleinement développé, d’après un 
exercice vraiment caractéristique, que l’art fondamental 
du raisonnement, dont tous les artifices quelconques, 
depuis les plus spontanés jusqu’aux plus sublimes , y sont 
continuellement appliqués avec beaucoup plus de variété 
et de fécondité que partout ailleurs : au contraire, l’art 
de l’observation, qui pourtant y trouve sa première des- 
nation scienüfique, n’y est pas employé, même en mé- 
canique , d’une manière assez prononcée pour y recevoir 
une suflisante manifestation. La partie la plus générale et 
la plus abstraite des études mathématiques peut être, 
en effet, directement envisagée, dans son vaste ensemble, 
comme une sorte d’immense accumulation de moyens 
logiques tout préparés pour les besoins uliérieurs de dé- 
duction et de coordination des divers cas scientifiques 
qui pourront permettre le convenable accomplissement 
des conditions préliminaires sans lesquelles cette puis- 
sance rationnelle devient inévitablement illusoire. Tou- 
tefois, vu la répugnance naturelle de lesprit humain 
envers les spéculations trop abstraites, à raison de leur 
trop grande indétermination, et malgré leur simplicité 
supérieure, c’est la géométrie proprement dite, encore 
plus que la pure analyse, qui, suivant l'appréciation 
instinctive mdiquée par l’expression la plus usitée, con- 
stituera toujours, sous l’aspect logique, la principale des 
trois grandes branches de la science mathématique, la 
mieux adaptée à la première élaboration de la méthode 
positive. La pensée fondamentale de Descartes, qui a di- 
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rectement institué la philosophie mathématique, en com- 
mençant à y organiser la relation générale de l’abstrait au 
concret, a définitivement placé dans la géométrie le centre 
essentiel des conceptions mathématiques, puisque toutes 
les spéculations analytiques y trouvent spontanément 
la plus vaste alimentation et la plus heureuse destination, 
et aussi, par une réaction nécessaire, une source puissante 
de lumineuses indications, en retour de l’admirable gé- 
néralité qu’elles seules pouvaient procurer aux spécula- 
tions géométriques. Au contraire, la mécanique, quoique 
plus importante encore que la géométrie, sous le rapport 
scientifique , n’a point, à beaucoup près, la même valeur 
logique, en vertu de sa complication supérieure, qui n’y 
saurait permettre autant de facilité aux déductions sans 
altérer gravement la réalité du sujet : l'analyse en a sou- 
vent reçu d’utiles impulsions secondaires, mais jamais 
des lumières directes. En passant des spéculations géomé- 
triques aux spéculations dynamiques, notre intelligence 
sent profondément qu’elle est près de toucher aux vraies 
limites générales de l’esprit mathématique, d’après l’ex- 
trême difficulté qu’elle éprouve à y traiter, d’une manière 
pleinement satisfaisante, les questions les plus simples 
en apparence, même sans sortir des systèmes solides, 
et surtout quant à la théorie des rotations. 

Mais , quel que soit l’indispensable office logique de 
l'éducation mathématique, comme constituant la pre- 
mière phase essentielle de l'initiation positive , ce début 
nécessaire offre naturellement, outre son inévitable 
insuffisance , de si graves inconvéniens, que tout enten- 
dement qui s’y est exclusivement borné doit être, en 
réalité, très-imparfaitement dressé pour la destination 
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fondamentale de la raison humaine, sauf Paptitude 
secondaire à quelques applications spéciales. Par suite 
même de l’heureuse priorité historique inhérente à sa 
moindre complication, cette science préliminaire reste 
aujourd’hui profondément imprégnée des vicieuses inspi- 
rations métaphysiques dont l’ascendant a dû longtemps 
dominer son développement , et qui trop souvent y altè- 
rent la positivité des conceptions, surtout en accordant 
auxsignes une irrationnelle prépondérance. Suivant une 
appréciation plus intime et plus permanente, il est clair 
que l’extrème extension que la simplicité du sujet y per- 
met à l’emploi continu des déductions tend à détermi- 
ner des habitudes fort opposées aux vraies prescriptions 
de la méthode universelle envers toutes les spéculations 
plus complexes, en inspirant une très-fausse idée de la 
portée réelle de notre intelligence, et disposant à substi- 
tuer indüment l’argumentation à l’observation , par l’a- 
bus des considérations à priori, fréquemment fondées 
sur les plus vaines hypothèses physiques, pourvu qu’elles 
s'adaptent commodément à l'élaboration algébrique. 
Non-seulement une telle éducation est peu propre, en 
elle-même, à développer convenablement l'esprit d’oh- 
servation rationnelle, qui doit prévaloir dans presque 
tout le reste de la philosophie naturelle: mais nous 
avons d’ailleurs reconuu que, lorsqu’elle est exclusive , 
elle entrave directement son essor , et conduit à mécon- 
naître Jusqu'à sa participation nécessaire aux théories 
géométriques et mécaniques. Ainsi, quoique le premier 
sentiment systématique des lois invariables ait dû résul- 
ter des spéculations mathématiques, leur prépondérance 
logique tend certainement aujourd’hui à constituer un 
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régime mental très-peu convenable à la véritable étude 
de la nature , et maintient même directement, à divers 
égards essentiels, l’ancien esprit philosophique , surtout 
en paraissant consacrer les recherches absolues. L’exces- 
sive extension des conséquences y faisant perdre de vue 
le point de départ, on y oublie aisément que les spécu- 
lations mathématiques, comme toutes les autres, éma- 
nent d’abord de la raison commune, dont les sages 
indications générales n’y sauraient perdre , en aucun cas, 
leur droit nécessaire à diriger et à contrôler partout l’u- 
sage habituel, si souvent immodéré, des divers procé- 
dés spéciaux, uniqueiment institués pour perfectionner 
ces notions spontanées et jamais pour en dispenser. Enfin 
la culture exclusivement mathématique inspire nécessai- 
rement d’aveugles prétentions à l’universelle domination 
spéculative, dont le début de ce chapitre a suffisamment 
apprécié le double danger fondamental, soit à raison 
des obstacies qu’elle oppose à la formation d’une véri- 
table philosophie positive, soit en vertu de la vicieuse 
compression qu’elle exerce sur la plupart des études 
réelles. À ces divers titres , il est aisé de sentir que, lors- 
que ce degréinitial de la saine éducation logique est pris 
pour le degré final, il fait prévaloir, en dernier résultat 
usuel, des habitudes beaucoup plus contraires que favo- 
rables au vrai régime philosophique, comme l’indique 
journellement l’imperfection, bien plus prononcée chez 
les géomètres que chez tous les autres savans , des quali- 
tés directement relatives, non à certaines études spécia- 
les, mais à l’ensemble de la raison humaine. Il n’y a pas 
d'enseignement scientifique aussi peu rationnel, d’ordi- 
uaire, que l’enseignement mathématique, d’après la fai“ 
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ble importance qu’on y attache à l’esprit général de la 
science, profondément voilé sous d'innombrables détails ; 
par un motif semblable, les progrès du premier ordre ; 
ceux qui ont immédiatement perfectionné la philosophie 
de la science, dans les plus éminentes conceptions de 
Descartes, de Leibnitz, de Lagrange même » Y Sont en- 
core très-imparfaitement appréciés, et souvent moins 
estunés que les découvertes secondaires. Quant à l’effica- 
cité finale d’une telle éducation pour la maturité men- 
tale, une expérience journalière ne témoigne que trop sa 
profonde impuissance à préserver suffisamment des plus 
grossières aberrations générales, soit la masse des esprits 
qui la reçoivent, soit même ses principaux organes Spé— 
ciaux. Toutes les utopies antisociales qu’enfante notre 
déplorable anarchie spirituelle ont trouvé de nombreux 
et actifs partisans chez les classes les mieux dominées 
par une éducation mathématique. En second lieu , tan- 
dis que les savans voués aux études supérieures ont de- 
puis longtemps cessé, par exemple, d’accorder aucune 
confiance aux conceptions astrologiques, on voit ) au 
contraire, de nos jours, des géomètres fort recomman- 
dables donner quelquefois le triste spectacle d’une foi 
beaucoup plus absurde envers des sujets qui leur sont 
étrangers , d’après un vicieux sentiment de leur position 
spéculative, qui les entraîne, à leur insu, à s’ériger en 
arbitres de questions qu’ils ne peuvent nullement com- 
prendre, au point de laisser souvent succomber leur su 
perae raison sous les illusions etles jongleries magnétiques 
ouhoméopathiques, Quand une saine philosophie aura suf- 
fisamment prévalu, on sentira partout que la première 
phase de la logique positive, loin de pouvoir aucunement 
TOME VI. 49 
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dispenser des suivantes, doit attendre , sur le sujet pro- 
pre de ses opérations spéciales, d'importantes lumières 
générales dues à l’heureuse réaction mentale que déter- 
mine nécessairement l’ensemble des autres degrés, et 
sans lesquelles la logique mathématique elle-même ne 
saurait être complétement appréciable. 

Tous ces inconvéniens essentiels de l’éducation mathé- 
matique proprement dite font aussitôt ressortir la 
nécessité immédiate d’une autre phase générale, où la 
méthode positive trouve, dans le système des études as- 
tronomiques, un second degré de développement, na- 
turellement lié au degré initial, dont il constitue le 
complément indispensable, et, en même temps, le plus 
heureux correctif. Faute de direction philosophique, le 
génie propre de cette seconde science fondamentale, 
surtout depuis l’extension, d’ailleurs si capitale, de la 
mécanique céleste , reste aujourd’hui profondément dis- 
simulé, comme je lai noté ci-dessus, sous l’applica- 
tion nécessaire des notions et des procédés mathé- 
matiques, qui pourtant, ainsi qu’en tout autre cas, y 
devraient être toujours subordonnés, au contraire, à 
une telle destination. Néanmoins, en écartant autant 
que possible cette grave altération actuelle, nous avons 
reconnu que ce second degré de l'initiation positive est, 
au fond, beaucoup plus distinct du premier qu’on ne 
le pense communément. Sans doute il ne s’y agit en- 
core que de phénomènes purement géométriques ou 
mécaniques, déjà abstraitement considérés en mathé- 
matique, d’où résulte une transition pleinement natu- 
relle ; mais les difficultés essentielles de leur investigation, 
aussi bien que son importance spéciale, y impriment à 


CONCLUSIONS GÉNÉRALES. 77 


l’ensemble de leur étude un caractère très-différent, 
soit logique, soit scientifique. Quoique l'observation 
serve nécessairement, même en géométrie, de première 
base, explicite ou implicite, aux raisonnemens mathé- 
matiques, sauf les déductions purement logiques de la 
simple analyse, son office, trop spontané, y est pourtant 
si peu prononcé, comparativement à l’immense exten- 
sion des conséquences, qu'il n’y saurait être suffisam- 
ment appréciable. C’est donc en astronomie que doit 
commencer l'essor distinct et direct de l'esprit d’obser- 
vation; c’est là que le plus simple et le plus général des 
quatre modes essentiels que nous a successivement offert 
Part d'observer trouve naturellement son développe- 
ment le plus pur et le plus caractéristique, en mani- 
festant, dans la situation la plus défavorable, toute la 
portée scientifique dont est susceptible un sens isolé, à 
la vérité le plus intellectuel de tous. Pendant que les 
conditions du sujet y attirent nécessairement une atten- 
tion continue sur les moyens d’exploration immédiate, 
elles y font également sentir l'intervention plus indis- 
pensable et plus élémentaire des procédés rationnels qui 
doivent y diriger en tant de cas une exploration beau- 
coup plus indirecte qu’en aucune autre science naturelle, 
et à laquelle s'adapte spontanément la simplicité supé- 
rieure des recherches correspondantes. Si, sous l’aspect 
scientifique, l'astronomie est justement resardée comme 
la partie la plus fondamentale du système des connais- 
sance® inorganiques , elle mérite aussi, sous l'aspect 
logique, de rester le type le plus parfait de l’étude 
générale de la nature. D’une part, nous l’avons tou- 
jours vue, historiquement, influer davantage qu'aucune 
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autre science sur le cours fondamental des spéculations 
humaines, qui a jusqu'ici dû surtout consister à modi- 
fier graduellement la philosophie initiale par des con- 
ceptions émanées de l’étude du monde extérieur. En 
même temps , nous l’avons reconnue, dogmatiquement, 
la plus propre à caractériser pleinement la positivité 
rationnelle. autant que le comporte l’extrème simplicité 
de ses recherches réelles. C’est là que, dans lavenir 
comme dans le passé, la raison humaine doit constam- 
ment trouver le premier sentiment philosophique des 
lois naturelles ; c’est là qu’il faut d’abord apprendre en 
quoi consiste la saine explication d’un phénomène quel- 
conque , soit par similitude , soit par enchaïînement. Rien 
n’est aussi propre que l’ensemble de sa marche, à la fois 
historique et dogmatique , à manifester dignement cette 
harmonie progressive entre nos conceptions et nos obser- 
vations, qui constitue, en tous genres, le caractère es 
sentiel des vraies connaissances humaines. Nous l’avons 
vue également destinée à indiquer spontanément, par 
Vapplication la plus décisive, la saine théorie générale 
des hypothèses vraiment scientifiques, si indispensable 
à toutes les parties de la philosophie naturelle, et 
pourtant si souvent méconnue jusqu'ici, faute d’une telle 
appréciation initiale. On sait, en outre, que sa rationna- 
lité n’est pas moins satisfaisante que sa positivité, puis- 
qu’elle nous offre le premier et le plus parfait exemple, 
d’ailleurs jusqu'ici unique, de cette rigoureuse unité 
philosophique que nous devons toujours avoir en vue 
dans chaque ordre de spéculations réelles, et que tous 
doivent finalement comporter, pourvu qu’on n’y cherche 
pas une précision spéciale incompatible avec la compli- 
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cation croissante des phénomènes , comme je crois eu 
avoir suffisamment ébauché ici la réalisation directe 
envers les plus difficiles études. Enfin , nulle autre science 
ne saurait manifester, avec une aussi familière évidence, 
cette prévision rationnelle qui constitue, à tous égards, 
le principal caractère permanent de nos théories posi- 
tives. Abstraction faite des vicieuses inspirations dues à 
une exorbitante prépondérance de l'esprit purement ma- 
thématique, les principales imperfections philosophiques 
de l’astronomie actuelle résultent essentiellement d’une 
trop vague appréciation générale de ses véritables re- 
cherches, dont nous avons reconnu que la nature n’est 
point encore assez sagement circonscrite , ni quant à 
l’objet, ni surtout quant au sujet; d'où dérive, à di- 
vers égards, un reste de tendance aux notions absolues, 
toutefois moins prononcé déjà qu’en aucune autre 
science , et d’ailleurs facile à dissiper sous l’ascendant 
ultérieur d'une meilleure éducation scientifique. L’en- 
semble de notre appréciation démontre done que, con- 
trairement aux préjugés régnans , qui placent Îles géo- 
inètres au-dessus des astronomes , la phase astronomique 
- constitue en elle-même, dans l’essor fondamental de la 
logique positive, un degré bien plus avancé, sous tous 
les aspects essentiels, et beaucoup plus rapproché du 
véritable état philosophique, que ne le comportait la 
simple initiation mathématique. 

À cette seconde phase #énérale de la positivité ration- 
nelle , succède nécessairement la phase physico-chimique, 
qui doit y treuver à la fois son type logique et sa base 
scientifique, afin de compléter l’étude abstraite du 
monde extérieur, en cherchant les lois de tous les phé- 
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nomènes appréciables qui composent l’existence inorga- 
nique. Pour diminuer autant que possible le nombre ef- 
fectif des desrés différens propres à la grande évolution 
logique, en n’y distinguant que ceux caractérisés par une 
extension capitale des moyens élémentaires d’investisa- 
tions, j’ai cru devoir maintenant réunir les études chi- 
miques aux études purement physiques, quoique j’aie 
dû les en séparer soigneusement dans le cours de ce 
Traité, et que je doive même ne pas confondre, au cha- 
pitre suivant, leur appréciation scientifique. Nous sa- 
vons, en effet, que la chimie applique essentiellement , 
avec une moindre perfection , la méthode générale d’ex- 
ploration développée par la physique : la seule attribu- 
tion logique qui lui appartienne exclusivement consiste 
à cultiver spontanément l’art des nomenclatures systé- 
matiques ; or, quelle que soit l'importance réelle de cet 
heureux artifice, elle ne me semble pas exiger ici une sé- 
paration qui rendrait moins facile à saisir la marche fon- 
damentale de l’éducation positive, d’ailleurs aisée à 
compléter ensuite , sous ce rapport, d’après notre exa— 
men antérieur de l’une et l’autre science. Cette double 
étude fondamentale constitue nécessairement, à tous 
égards, le lien naturel, aussi bien logique que scienti- 
fique, entre les deux termes extrêmes de nos spéculations 
réelles ; car si, d’une part, eilecomplète l’étude du monde 
et prépare celle de l’homme, ou plutôt de l'humanité, 
d’une autre part, la complication de son sujet propre est 
pareillement intermédiaire, et correspond à un état 
moyen de l’investigation positive. La nature plus com- 
plexe des phénomènes exige alors que, à tous les artifices 
du raisonnement mathématique, viennent se Joindre, 
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non-seulement toutes les ressources de l’exploration as- 
tronomique, étendue même à tous nos sens, mais aussi 
et surtout un nouveau mode essentiel de l’art d'observer, 
propre à fournir des déterminations plus décisives quoi- 
que moins directes, et parfaitement adapté au véritable 
esprit des recherches correspondantes, en passant de 
l'observation proprement dite à l’expérimentation. D'a- 
près l’ensemble de ce Traité, c’est là, et spécialement en 
physique, que la saine philosophie placera toujours Île 
règne essentiel de la méthode expérimentale, qui n’était 
auparavant ni possible ni nécessaire, et qui devient en- 
suite insuffisante ou même illusoire. Conjointement avec 
cette nouvelle puissance investigatrice, une heureuse 
conception élémentaire, jusqu’aiors peu prononcée, vient 
achever de donner à ce troisième degré fondamental de 
l'esprit positif une physionomie pleinement caractéris- 
tique, par l'important artifice logique qui constitue la 
théorie corpusculaire ou atomistique. Parfaitement con- 
venable à des phénomènes qui doivent nécessairement 
appartenir aux moindres particules, puisqu'ils consti- 
tuent l’existence permanente de toute matière, cette 
indispensable conception est d’ailleurs aussi essentielle- 
ment bornée à de telles études que l’expérimentation 
correspondante. Quand les conditions préalables, à la 
fois logiques et scientifiques, propres à leur vraie posi- 
tion encyclopédique , y seront enfin suflisamment rem- 
plies, il n’est pas douteux que cette troisième phase 
essentielle de la positivité rationnelle devra être habi- 
tuellement jugée aussi supérieure à la phase astrono- 
mique que celle-ci l’est, au fond, à la phase purement 
mathématique, comme rapprochant davantage notre 
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intelligence d’an état vraiment philosophique. Mais nous 
avons eu trop d’occasions de reconnaître l'extrême imper- 
fection actuelle de son institution ordinaire, flottant en- 
core si souvent entre un stérile empirisme et un mysti- 
cisme oppressif, soit métaphysique, soit algébrique. Des 
hypothèses radicalement contraires au véritable esprit 
scientifique continuent à y exercer, surtout sous le vicieux 
ascendant des géomètres, une déplorable prépondérance 
qui y altère gravement la positivité de presque toutes les 
notions, sans rien ajouter à leur rationnalité effective, 
quoiqu’une judicieuse imitation du type astronomique 
dût aujourd’hui suffire pour y rectifier cette désastreuse 
aberration logique qui y maintient, à divers égards es- 
sentiels, l’empire de l’absolu. Nous avons d’ailleurs re- 
connu que la nature, à la fois bien plus variée et beau- 
coup plus compliquée, d’un tel ordre de recherches ne 
saurait jamais y permettre, même sous un meilieur ré 
gune mental, ni une précision, ni une coordination com 
parables à celles que comportent les théories célestes. 
Mais ces diverses imperfections, passagères ou perma- 
nentes, n'empêchent pas néanmoins que le sentiment gce- 
néral des lois naturelles n’y reçoive certainement une 
extension aussi évidente qu’indispensable , en s’appli- 
quant ainsi directement aux phénomènes les plus com- 
plexes de l’existence inorganique. 

Eu passant de fa nature inerte à la nature vivante, 
d’abord même purement individuelle, nous y avons vu 
la méthode positive s'élever nécessairement à une nou- 
velle élaboration fondamentale, bien plus distincte 
encore de ses trois évolutions antérieures que celles- 
«i ne létaient déjà les unes des autres, et qui rendra 
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4 
cette nouvelle science, conformément à sa vraie position 
encyclopédique, aussi essentiellement supérieure aux 
précédentes par sa plénitude logique que par son impor- 
tance scientifique, dès que les conditions générales, à la 
vérité plus difficiles, convenables à sa culture ration- 
nelle seront enfin suffisamment remplies. Jusqu’alors le 
sujet des recherches avait comporté un morcellement 
presque indéfini, longtemps indispensable à l’essor dé- 
” cisif de la positivité préliminaire, qui, sous l’ascendant 
métaphysique, ne pouvait trop circonscrire son exercice 
initial, Mais, dans les études biologiques, où tous les 
divers phénomènes sont évidemment caractérisés par leur 
intime solidarité continue, aucune opération analytique 
ue saurait jamais être conçue que comme Île préambule 
plus ou moins nécessaire d’une détermination finalement 
synthétique; en continuant toutefois à y maintenir 
convenablement Îa division générale entre la science 
abstraite et la science concrète, toujours pareillement 
obligatoire, quoique dès lors plus délicate, à raison 
même du moindre intervalle de l’abstrait au concret. La 
nature du sujet commence donc ici à exiger une modi- 
fication radicale du régime scientifique antérieur, et tend 
déjà à faire graduellement prévaloir l’esprit d'ensemble 
sur l’esprit de détail jusque là prépondérant: de manière 
à rapprocher notabiement notre intelligence de son véri- 
table état normal. Cette intime connexité des phénomènes 
détermine alors le développement très-prononcé du 
grand principe spontané des conditions d’existence, plus 
ou moins inhérent à toutes les parties quelconques de la 
philosophie naturelle, où il doit toujours lier l’apprécia- 
tion dynamique à l'appréciation statique, mais, par cela 
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même, spécialement convenable aux spéculations bio- 
logiques, où ces deux sortes d’appréciation sont à la 
fois plus nettement distinctes et plus évidemment corré- 
latives : nous y avons vu sa judicieuse applicationremplir 
avec beaucoup d’avantage le seul office élémentaire qui 
püt sembler y motiver, à un certain degré, le maintien 
continu d’une philosophie théologique. Néanmoins ce 
qui caractérise le mieux cette quatrième phase essen- 
tielle de la logique positive, c’est assurément l’extension 
capitale qu’y reçoit l’art général d'observer , alors aug- 
menté d’un nouveau mode fondamental, pleinement 
conforme à la nature de ces nouvelles recherches. A tous 
les principaux artifices du raisonnement mathématique, 
seulement dépouillé d’un langage spécial qui ne convient 
qu'aux plus simples sujets, à l’ensemble des moyens 
d’exploration qui constituent l’observation proprement 
dite , et aux diverses ressources de ia méthode expéri- 
mentale, alors surtout employée sous la forme spontanée 
d'analyse pathologique, la complication même des phé- 
nomènes vient déterminer l’adjonction prépondérante 
d’un procédé supérieur d’investigation rationnelle , en 
développant la méthode comparative, jusqu'alors très- 
accessoire et peu distincte, mais destinée ici à consti- 
tuer le plus puissant instrument logique applicable à de 
telles spéculations. Nous avons pleinement reconnu que 
ce mode transcendant, encore si mal compris de la plu- 
partdes savans, ne saurait être convenablement apprécié 
qu’avec l'institution correspondante de la vraie théorie 
des classifications, qui appartient, au même titre, à la 
biclosie, où, scientifiquement envisagée, elle doit résu- 
mer les principaux résultats des comparaisons anté- 
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rieures, tandis que, logiquement, elle y dirige aussi 
l'élaboration des nouveaux rapprochemens. Cette double 
création fondamentale, si éminemment propre à une 
telle science, doit surtout prévaloir dans la Juste appré- 
ciation de sa vraie dignité logique, qui ne saurait être 
équiteblement jugée d’après son extrême imperfection 
actuelle, suite nécessaire , soit d’une formation plus ré- 
cente , à raison même de sa complication supérieure, soit 
d’un moindre accomplissement des conditions préalables 
qu’exige sa culture rationnelle. Si le sentiment général 
des lois naturelles ne pouvait d’abord ètre systémati- 
quement développé que par les études inorganiques, sa 
pleine efficacité ne devait certainement devenir décisive 
que d’après son extension directe aux spéculations bio- 
logiques, dont la nature est si propre à montrer l’inanité 
des notions absolues, en manifestant l’immense variété 
des divers systèmes d’existence. Toutefois, quelle que 
soit, à tous égards, l’intime prééminence philosophique 
de cette quatrième phase fondamentale propre à la grande 
évolution logique, cette science, quoique intrinsèque— 
ment supérieure aux précédentes, reste, comme elles, 
purement préliminaire, mais à un bien moindre degré , 
en tant que beaucoup plus rapprochée de la science vrai- 
ment finale, suivant notre théorie hiérarchique. Gette 
insuffisance nécessaire y devient bientôt appréciable 
quand on quitte les études biologiques les plus élémen- 
taires, presque adhérentes aux études physico-chimiques, 
et relatives aux phénomènes généraux de la vie organique 
proprement dite. Après avoir d’abord passé ainsi à la 
science de lPanimalité, si l’on y aborde enfin les plus 


hautes spéculations positives, en s’élevant directement jus- 
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qu'aux fonctions morales et intellectuelles de l'appareil 
cérébral, on ne tarde point à sentir l’inévitable irrationna- 
lité d’une telle constitution scientifique : car le cas le 
plus décisif, surtout à cet égard, n’y saurait être convena- 
blement traité qu’en subordonnant son étude à la science 
ultérieure du développement social , suivant l’ensemble 
des motifs déjà indiqués dans ce chapitre pour démon- 
trer l'impossibilité radicale d’une satisfaisante appré- 
ciation de notre nature mentale tant qu’on reste au point 
de vue individuel , alors essentiellement stérile, de quel- 
que manière qu’il puisse être institué. 

L'évolution fondamentale de la méthode positive de- 
meure donc nécessairement incomplète jusqu’à ce qu’elle 
s’étende suffisamment à la seule étude vraiment finale, 
l’étude de l’humanité, envers laquelle toutes les autres, 
même celle de l’homme proprement dit, ne sauraient 
constituer que d’indispensables préambules, et qui est 
spontanément destinée à exercer sur elles une universelle 
prépondérance normale , aussi bien logique que scienti- 
fique , comme nous l'avons ci-dessus reconnu. D’abord, 
c'est uniquement ainsi que le sentiment général des lois 
vaturelles peut acquérir un développement décisif, en 
s'appliquant enfin au cas où l’irrévocable élimination 
des volontés arbitraires et des entités chimériques pré- 
sente à la fois le plus d’importance et de difficulté. En 
même temps, rien ne saurait être plus propre à éteindre 
entièrement l'antique absolu philosophique, qu’une 
étude directement instituée pour dévoiler les lois géné- 
rales de la variation continue des opinions humaines. 
Nous avons souvent constaté qu’une telle science com- 
porte plus qu'aucune autre l'emploi capital, aussi légitime 
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qu’étendu, des considérations à priori, soit d’après sa 
vraie position encyclopédique aui la fait dépendre de 
toutes les sciences préliminaires, soit en vertu de la 
parfaite unité qui caractérise naturellement son sujet, 
soit à raison de l'entière plénitude de ses moyens logi- 
ques. Sa récente formation et sa complication supérieure 
ne sauraient l’empêcher d’être bientôt jugée, par tous 
les véritables connaisseurs , la plus rationnelle de toutes 
les sciences réelles, en égard au degré de précision 
compatible avec la nature des phénomènes , puisque les 
spéculations les plus difficites et les plus variées s’y trou- 
vent spontanément rattachées à une seule théorie fon- 
damentale. Mais, ce qu’il y faut surtout remarquer ici, 
c’est l’extension essentielle des moyens d'investigation, 
alors nécessitée par les nouvelles exigences du sujet Îe 
plus complexe que lesprit humain puisse aborder, et en 
même temps déterminée par le caractère distinctif des 
recherches correspondantes. Outre l’aptitude aux déduc- 
tions , développée sous la phase mathématique , la puis- 
sance de l’exploration directe que manifeste la phase 
astronomique , l'appréciation expérimentale propre à la 
phase physico-chimique, et enfin la méthode compara- 
tive , émanée de la phase biologique , les dificultés ca- 
ractéristiques des études sociologiques y réclament encore 
Pemploi continu et prépondérant d’un nouveau procédé 
fondamental, sans lequel l’accumulation de toutes Les res- 
sources précédentes y deviendrait presque toujours in 
suffisante et même souvent illusoire. Cet indispensable 
complément de la logique positive consiste dans le mode 
historique proprement dit, constituant investigation , 
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non par simple comparaison, mais par filiation graduelle. 
L’ensemble de ce Traité a tellement caractérisé cette 
nouvelle méthode, la plus transcendante de toutes, qu’il 
serait entièrement superflu de rappeler ici son apprécia- 
tion générale, d’abord résultée, au tome quatrième, 
d’une explication dogmatique, et ensuite confirmée , 
dans les deux autres volumes, d’après une application 
décisive. Nous avons d’ailleurs pleinement reconnu , au 
début de ce chapitre , l’ascendant nécessaire qu’elle doit 
désormais exercer sur tous les modes quelconques d’in- 
vestisation positive, afin d'utiliser les éminentes indica- 
tions que sa judicieuse intervention pourra toujours 
fournir, et qui perfectionneront partout l'emploi régulier 
de nos forces mentales. C’est ainsi-que, au seul point de 
vue scientifique qui puisse être réellement universel , 
correspond naturellement la seule voie logique qui com- 
porte aussi une véritable et active universalité: d’où ré- 
sulte aussitôt, à ce double titre, l’anique situation nor- 
male que la raison humaine doive finalement chercher. 
Pour déterminer suffisamment cet état définitif, il ne res- 
terait plus ici qu’à considérer spécialement la réaction né- 
cessaire que cette phase extrême ou sociologique de la 
méthode positive doit inégalement exercer sur toutes les 
phases préliminaires, et principalement sur la phase ini- 
tiale ou mathématique , afin d'imprimer à chacun de ces 
degrés toujours indispensables le vrai caractère perma- 
nent qui convient à sa nature, et que ne pouvait suflisam- 
ment manifester chaque phase successive, tant qu’elle 
devait rester conçue isolément, Mais cette nouvelle éla- 
boration, maintenant prématurée, excéderait beaucoup 
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les limites naturelles et même la destination propre de 
ce Traité, où j’ai dû me borner à constituer directement 
le véritable système de la philosophie positive, en der-- 
nier résultat de la préparation graduellement accomplie 
en tous genres depuis Bacon et Descartes, sans devoir en- 
core aborder essentiellement sa construction effective, 
réservée surtout à un prochain avenir. 

Telles sont les cinq phases principales nécessairement 
inhérentes à l’essor fondamental deda méthode positive, 
et dont l’indispensable succession élève peu à peu l’esprit 
scientifique proprement dit à la dignité finale d'esprit 
vraiment philosophique, en dissipant à jamais la distinc- 
tion provisoire qui devait subsister entre eux tant que 
l’évolution préliminaire du génie moderne n’était pas 
suffisamment opérée. Si l’on considère avec soin de quel 
misérable état théorique la raison humaine est inévita- 
biement partie, on cessera d’être surpris qu’il lui ait fallu 
tout ce long et pénible enfantement pour étendre conve- 
nablement à ses spéculations abstraites et générales ce 
même régime mental que la sagesse vulgaire emploie 
spontanément dans ses actes partiels et pratiques. Quoique 
rien ne puisse jamais dispenser notre faible intelligence 
de reproduire constamment cette succession naturelle, 
où réside la principale efficacité de notre développement 
philosophique , il est clair qu’une pareille éducation ul- 
térieure, soit individuelle, soit même collective, pouvant 
désormais devenir systématique, tandis qu’elle a dû jus- 
qu'ici rester purement instinctive, sera susceptible d’un 
accomplissement beaucoup plus rapide et plus facile, mais 
d’ailleurs essentiellement équivalent, que je m'estime 
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heureux d’avoir ainsi préparé à tous mes successeurs, par 
le laborieux ensemble de mon évolution originale. 


Un tel examen de l'institution générale et de Ja for- 
mation graduelle convenables à la méthode positive , 
complète ici son appréciation finale, déjà accomplie 
quant à sa nature et à sa destination, après la détermi- 
vation fondamentale de son unité nécessaire. L'ensemble 
de ce chapitre peut donc être envisagé comme constituant 
aujourd’hui une sorte d’équivalent spontané du discours 
initial de Descartes sur la méthode, sauf les diversités 
essentielles qui résultent de la nouvelle situation de la 
raison moderne et des nouveaux besoins correspondans. 
Tandis que Descartes devait surtout avoir en vue l’évolu- 
tion préliminaire qui, perdant les deux derniers siècles, 
était destinée à préparer successivement l’ascendant dé- 
cisif de la positivité rationnelle, j'ai dû, au contraire, 
apprécier ici l’entier accomplissement effectif d’un tel 
préambule, afin de déterminer directement la constitu- 
tion finale de la saine philosophie, en harmonie néces- 
saire avec une haute destination sociale , que Descartes 
avait Justement écartée, mais que Bacon avait déjà 
essentiellement pressentie. Ainsi, ce chapitre concernait 
naturellement la partie la plus difficile et la plus impor- 
tante de tout le travail relatif à nos conclusions généra— 
les, d’après la prépondérance constante des besoins lo- 
giques sur les besoins scientifiques, surtout en un ternps 
où, la doctrine devant être encore fort peu avancée, la 
principale élaboration philosophique doit consister à ins- 
tituer complétement la méthode, Toutefois, pour que 
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notre opération extrême puisse atteindre suffisamment 
son but général, il faut, en outre, consacrer le chapitre 
suivant à une rapide appréciation scientifique, corres- 
pondante à cette appréciation logique, et oser même 
caractériser enfin, dans un dernier chapitre, l’action to- 
tale que doit ultérieurement exercer la philosophie po- 


sitive, dès lors pleinement constituée. 
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CINQUANTE-NEUVIÈME LECON. 


Appréciation philosophique de l’ensemble des résultats propres 
à l'élaboration préliminaire de la doctrine positive. 


Toutes les parties de ce Traité nous ont directement 
représenté chaque branche essentielle de la philosophie 
naturelle comine étant encore, à beaucoup d’égards, 
dans un état purement provisoire, désormais suflisam- 
ment expliqué par l’appréciation logique que nous ve- 
nons d'accomplir, puisque la méthode fondamentale ne 
pouvait elle-même être convenablement développée que 
d’après son extension décisive aux phénomènes ies plus 
complexes et les plus importans, réalisée seulement ici. 
Malgré la haute valeur spéciale de diverses notions par- 
tielles , les sciences ont été jusqu’à présent cultivées d’une 
manière trop peu philosophique pour avoir pu atteindre 
une situation vraiment normale, en sorte que l’élabora- 
tion finale de la doctrine positive doit être maintenant 
très-peu avancée, sans excepter les études les plus sim 
ples et Îles plus anciennes. La destination systématique 
de l’évolution scientifique propre aux trois derniers siè- 
cles a donc surtout consisté dans la formation graduelle 
de la méthode positive, appréciée au chapitre précédent. 
C’est uniquement d’après le suffisant accomplissement de 
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cette opération fondamentale que pourra désormais 
commencer directement l'essor final de la véritable 
science, enfin parvenue à une judicieuse unité, sous 
l’ascendant continu du seul point de vue vraiment uni- 
versel. Ainsi, nos conclusions scientifiques ne sauraient 
maintenant avoir ni la même importance, ni, par suite, 
la même extension, que nos conclusions logiques, puis- 
qu’elles se rapportent à un système de connaissances à 
peine ébauché aujourd’hui. Néanmoins notre princi- 
pale appréciation philosophique, accomplie dans la le- 
çon précédente, ne serait pas suffisamment complète , si 
nous ne consacrions pas le chapitre actuel à caractériser 
directement, autant que le comporte l’élaboration préli- 
mipaire , la nature propre et l’enchainement général des 
diverses études abstraites que nous avons successivement 
examinées, en les considérant désormais comme autant 
d’élémens nécessaires d’un seul corps de doctrine, suivant 
le principe établi précédemment, 

D'un tel point de vue philosophique, nous avons tou- 
jours reconnu que, du moins pour l’ensemble de l’évo- 
lution humaine, il existe spontanément, à tous égards, 
une harmonie essentielle entre nos connaissances réelles 
et nos besoins effectifs. Les connaissances qui nous sont 
nécessairement interdites en chaque genre y sont aussi 
celles qui n’auraient d’autre efficacité que de satisfaire 
une vaine curiosité. Nous ne devons vraiment chercher à 
connaître que les lois des phénomènes susceptibles 
d’exercer sur l’humanité une influence quelconque; or 
une telle action, quelque indirecte qu’elle puisse être, 
constitue aussitôt une base d’appréciation positive, dont 
la suffisante réalisation peut seulement suivre quelque- 
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fois de très-loin la manifestation des besoins correspon- 
dans, surtout par suite de l’imparfaite institution du 
système de nos recherches, jusqu'ici à peine ébauché. 
En considérant l’ensemble de cette élaboration, on voit 
qu’elle doit embrasser, d’une part, l'humanité elle- 
même, envisagée sous tous les aspects propres à son 
existence et à son activité; d’une autre part, le inilieu 
général, dont l'influence permanente domine l’accom- 
plissement spontané d’une pareille évolution. Or ce n’est 
pas seulement en vertu des nécessités logiques , appré- 
ciées au chapitre précédent, que l'étude de cette écono- 
mie extérieure doit précéder et préparer celle de notre 
propre économie, afin d'élaborer d’abord la méthode 
fondamentale dans les seuls cas assez simples pour en 
permettre convenablement l’essor initial. Il faut aussi 
reconnaître maintenant, à ce sujet, que des motifs pure- 
ment scientifiques prescrivent, d’une manière non moins 
irrécusable , la même marche philosophique. Nous de- 
vons, en effet, préalablement étudier une économie 
naturelle à laquelle sont nécessairement subordonnées 
toutes nos conditions d’existence, et qui se compose de 
phénomènes essentiellement indépendans de notre action, 
sauf les modifications secondaires qu’elle ÿ détermine, 
et qui ne sauraient devenir convenablement appréciables 
sans une telle connaissance antérieure. Mais, en outre, à 
ne considérer même que l’étude propre de notre orga- 
nisme , individuel ou collectif, elle a besoin de reposer 
d’abord sur une semblable élaboration, destinée à nous 
dévoiler les lois des phénomènes les plus fondamentaux, 
inévitablement communs à tous les êtres quelconques, 
et qui ne peuvent être suffisamment connus que par 
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Vexamen des cas où ils existent isolés de nos complica- 
tions vitales. C’est ainsi que l’unité finale de la science 
humaine se concilie spontanément avec sa décomposition 
rationnelle en deux études principales, l’une relative à 
l'existence inorganique ou générale, l’autre à l’existence 
organique ou spéciale , dont la première constitue l’in- 
dispensable préambule de la seconde , où une plus noble 
activité vient seulement modifier les phénomènes uni- 
versels. En considérant sous le même aspect les trois 
modes essentiels, d’abord mathématique ou astronomi- 
que, ensuite physique, et enfin chimique, que présente 
l’existence inorganique , et pareillement les deux modes, 
individuel et social, qui sont propres à l’existence orga- 
nique , leur succession totale constituera désormais une 
série scientifique parfaitement correspondante à la série 
logique du chapitre précédent ; elle conduira aussi natu- 
rellement à l’état normal de la vraie philosophie, d’a- 
près les cinq degrés consécutifs de complication et de 
réalité que doit offrir l’existence finale, et dont la dignité 
sraduelle résulte de leur spécialité croissante. Notre 
appréciation actuelle ne saurait avoir d’autre objet prin- 
cipal que de caractériser convenablement cette nouvelle 
application générale de la conception fondamentale éta- 
blie, au début de ce Traité, relativement à la véritable 
hiérarchie encyclopédique. 

Le mode le plus simple et le plus universel de l’exis- 
tence inorganique consiste nécessairement dans l’exis- 
tence mathématique , d’abord géométrique , puis 
mécanique , seule appréciable en chacun des cas, très- 
nombreux et fort importans, où notre investigation ne 
peut reposer que sur l’exploration visuelle. Tel est le. 
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motif scientifique qui , indépendamment des motifs lo 
giques déjà examinés, érige spontanément l’ensemble 
des études mathématiques en premier élément fonda- 
mental de la philosophie positive. Sous ce second aspect, 
cette science primordiale doit être ici considérée ab- 
straction faite des théories analytiques qui consti- 
tuént, sans doute, ses plus puissantes ressources, mais 
qui , en elles-mêmes, à titre de simple instrument de 
déduction ou de coordination, ne sauraient directement 
contenir aucune connaissance réelle, quelque précieuse, 
et même indispensable, que doive devenir ensuite leur 
application rationnelle. C’est, en effet, dans un sens pu- 
rement logique que nous avons toujours reconnu à l’ana- 
lyse mathématique une importance vraiment propre et 
prépondérante , comme offrant, par sa nature, l’exer- 
cice le plus fécond et le plus décisif de l’art élémentaire 
du raisonnement positif, d’après l’admirable facilité 
que l’extrème simplicité du sujet y présente pour mul- 
tiplier et varier les conséquences pleinement rigoureuses : 
aucune autre étude, inême mathématique, ne saurait 
aussi nettement caractériser l’aptitude déductive de l’es- 
prit humain. Mais l'éducation scientifique proprement 
dite, seul objet du chapitre actuel, n’y peut trouver, 
au contraire, d’autre grand résultat direct que le pre- 
mier développement systématique du sentiment fonda 
mental des lois logiques, sans lesquelles on ne concevrait 
jamais les lois physiques : c’est ainsi que les spéculations 
numériques, source nécessaire de cette analyse, ont 
historiquement fourni la plus ancienne manifestation 
des idées générales d’ordre et d'harmonie, graduellement 
étendues ensuite aux sujets les plus complexes. A cela 
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près, il est clair que la science mathématique se com- 
pose surtout de la géométrie et de la mécanique, qu’on 
peut regarder comme directement relatives aux notions 
primordiales , l’une de toute existence, l’autre de toute 
activité, du moins quand on fait subir à nos diverses 
conceptions réelles la plus extrème décomposition élé- 
mentaire, d’ailleurs souvent inopportune et quelquefois 
perturbatrice; car tous les phénomènes quelconques 
seraient abstraitement réductibles, dans l’ordre statique, 
à de simples rapports de grandeur, de forme, ou de si- 
tuation , et, dans l’ordre dynamique, à de purs mouve- 
mens, partiels ou généraux; sauf à juger sagement la 
convenance effective d’une telle réduction philosophique. 
L’ascendant oppressif que les géomètres ont tendu à 
exercer, pendañt les deux derniers siècles, sur toutes les 
parties de la philosophie naturelle, correspond seulement 
à une fausse appréciation de ce principe incontestable, 
tendante à dénaturer la plupart de nos conceptions 
réelles d’après une vicieuse analyse, nécessairement 
contraire à la nature de tous les phénomènes un peu 
compliqués. Mais, sans aller jusqu’à cette abusive sim 
plification, l’universalité spéculative de cette double étude 
primordiale reste néanmoins évidente, puisqu’une telle 
existence mathématique doit se retrouver spontanément 
dans tout autre mode plus composé et plus élevé, bien 
qu’elle n'y constitue pas l’unique élément, ni même 
le principal. Nous savons, en outre, que la géométrie 
doit être abstraitement jugée encore plus générale que 
la mécanique, puisque l’existence pourrait être rigou- 
reusement conçue sans aucune activité, comme, par 
exemple, envers des astres réellement immobiles, aux- 
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quels la géométrie pourrait seule convenir. Quoique 
cette séparation ne puisse être accomplie que dans des 
cas insignifians pour nous, il demeure certain que la 
géométrie constitue , par sa nature , l’étude mathéma- 
tique la plus propre à développer convenablement le 
premier sentiment élémentaire des lois d'harmonie , qui 
n’y sont jamais troublées par aucun mélange avec les 
lois de succession. Malgré ces attributs caractéristiques, 
il faut néanmoins regarder finalement la théorie du 
mouvement comme constituant, sous le rapport scien- 
tifique proprement dit, encore plus que la théorie de 
l'étendue, la principale branche de la mathématique, 
en vertu de ses relations plus directes et plus complètes 
avec tout le reste de la philosophie naturelle. Cette 
prépondérance est d’autant plus convénable que les 
spéculations mécaniques se compliquent toujours, par 
leur nature, de certaines considérations géométriques : 
or cette intime connexité, d’où résuitent leur difficulté 
supérieure et leur moindre perfection logique, constitue 
aussi leur réalité plus prononcée, et leur permet de repré- 
senter suffisamment l’ensemble de l’existence mathémati- 
que, dont une telle concentration peut ici faciliter l’appre- 
ciation philosophique. Nous savons que ce préambule 
universel de la philosophienaturelle compose aujourd’hui 
avec sa manifestation astronomique , la seule partie de la 
science inorganique qui soit essentiellement parvenue à la 
vraie constitution normale qui convient à sa nature. Aussi 
dois-je attacher beaucoup de prix à faire suffisamment 
ressortir, au sujet des lois primordiales sur lesquelles 
repose cette constitution , leur coïncidence spontanée 
avec les lois fondamentales qui semblent jusqu'ici pro- 
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pres à la seule existence organique, afin de signaler 
sommairement , par la corrélation directe des deux cas 
extrêmes , la tendance nécessaire de nos diverses con- 
naissances réelles à une véritable unité scientifique, en 
harmonie avec leur unité logique déjà reconnue au 
chapitre précédent. Les notions intermédiaires, c’est-à- 
dire celles de l’ordre physico-chimique, confirmeront 
sans doute, à leur manière, une telle convergence, quand 
leur vrai caractère philosophique aura pu être convena- 
blement établi d’après une culture plus rationnelle. 
Nous avons d’abord reconnu spécialement en philoso- 
phie mathématique (voyez surtout la quinzième leçon), 
contrairement à l’opinion commune, que, la théorieabs- 
traite du mouvement et de l'équilibre étant entièrement 
indépendante de la nature des moteurs, les lois physi- 
ques qui lui servent de base, et par suite aussi toutes leurs 
conséquences générales, sont nécessairement applicables 
aux phénomènes mécaniques des corps vivans comme en 
tout autre cas quelconque, sauf la précision des détermi- 
nations, incompatible avec la complication des appareils, 
et nous avons ensuite constaté spécialement, en philoso- 
phie biologique (voyez surtout la quarante-quatrième 
leçon), qu’une semblable application y devait , en effet, 
diriger la première étude de la mécanique animale , sta- 
tique ou dynamique , radicalement inintelligible sans un 
pareil fondement. Mais il s’agit ici d’une appréciation 
plus élevée et beaucoup moins sentie jusqu’à présent, 
qui, d’après une suffisante généralisation de ces trois lois 
fondamentales, leur assure une véritable universahté 
philosophique en les faisant convenir finalement à tous 
les phénomènes possibles, et particulièrement à ceux de 
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Ja nature vivante, soit individuelle, soit même sociale, 
ainsi qu'il est maintenant aisé de l’expliquer envers cha- 
cune d’elles. Quant à la première, si mal qualifiée de loi 
d'inertie, et que je me suis borné à désigner historique- 
ment par le nom de Képler à qui nous la devons, il suffit 
de l’envisager , sous son aspect réel, comme loi de per- 
sistance mécanique, pour y voir aussitôt un simple cas 
particulier de la tendance spontanée de tous les phéno- 
mènes naturels à persévérer indéfiniment dans leur état 
quelconque s’il ne survient aucune influence perturba- 
trice, tendance alors spécialement constatée à l’égard des 
phénomènes les plus simples et les plus généraux. J’ai 
déjà fait sentir, en biologie, à la fin du quarante-qua- 
trième chapitre, que la vraie théorie générale de l’habi- 
tude ne pouvait comporter au fond aucun autre principe 
philosophique, seulement modifié par l’intermittence 
caractéristique des phénomènes correspondans. Une re- 
marque analogue convient encore davantage à la socio- 
logie, où, d’après la complication supérieure de l’orga- 
nisme collectif, la vie sociale, à la fois beaucoup plus 
durable et moins rapide que la vie individuelle , fait si 
hautement ressortir la tendance opiniâtre de tout système 
politique à se perpétuer spontanément. Nous avons aussi 
noté en physique, au sujet de Pacoustique, certains phé- 
nomènes trop peu étudiés qui manifestent pareillement ; 
jusque dans les moindres modifications moléculaires, une 
disposition à la reproduction des actes, qu’on supposait 
mal à propos particulière aux corps vivans, et dont l’iden- 
tité fondamentale avec la persistance mécanique consi- 
dérée ici devient alors spécialement évidente. Ainsi, sous 
ce premier aspect, il est désormais impossible de inécon- 
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naître la subordination nécessaire de tous les divers effets 
naturels à quelques lois vraiment universelles, modifiées 
seulement dans leur manifestation réelle, suivant les con- 
ditions propres à chaque cas. Il en est certainement de 
même pour notre seconde loi du mouvement, celle de 
Galilée, relative à la conciliation spontanée de tout mou- 
vement commun avec les différens mouvemens particu- 
liers. Non-seulement elle convient éminemment aux phé- 
nomènes mécaniques de la vie animale, dont l’existence 
\ serait directement contradictoire sans une telle loi, mais 
aussi, philosophiquement généralisée, elle devient pa- 
reillement applicable à tous les phénomènes quelcon- 
ques, organiques ou inorganiques. On peut, en effet, 
toujours constater en tout système l'indépendance fon- 
damentale des diverses relations mutuelles, actives ou 
passives , envers toute action exactement commune aux 
différentes parties, quels qu’ensoient d’ailleurs le genre et 
le degré. Les études biologiques offrent la vérification 
continue de cette loi universelle, aussi bien pour les phé- 
nomènes de sensibilité que pour ceux de contractilité ; 
puisque, nos impressions étant purement comparatives, 
notre appréciation des différences partielles n’est jamais 
troublée par aucune influence générale et uniforme. Son 
extension naturelle à la sociologie n’est pas moins incon- 
testable : car, si le progrès social tend à altérer l’ordre 
intérieur d’un système politique, c’est uniquement, 
comme en mécanique, parce que ke mouvement n’y sau- 
rait être suffisamment commun aux diverses parties, dont 
l’économie mutuelle ne serait, au contraire, nullement 
affectée par une progression beaucoup plus rapide, à la- 
quelle tous les élémens participeraient avec une égale 
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énergie. Une étude plus philosophique des actes physico- 
chimiques montrera sans doute que la même loi s’y appli 
que aussi aux différens phénomènes qui n’y doivent pas 
être regardés comme purement mécaniques, ainsi que 
l'indiquent déjà, par exemple, les effets thermométri- 
ques, uniquement dus aux inégalités mutuelles. Quant 
à notre troisième loi fondamentale du mouvement, celle 
que j'ai dû attribuer à Newton, et qui consiste dans l’é- 
quivalence constante entre la réaction et l’action , son 
universalité nécessaire est encore plus sensible que pour 
les deux autres : c’est la seule en effet dont jusqu'ici on 
ait quelquefois entrevu, quoique d’une manière très-con- 
fuse et fort insuffisante, l’extension spontanée à toute 
économie naturelle. Pourvu que l’on conçoive toujours 
la nature et la mesure des réactions suivant le véritable 
esprit des phénomènes correspondans, il n’est pas dou- 
teux qu’une telle équivalence ne puisse être aussi réelle- 
ment observée envers les effets physiques, chimiques, 
biologiques, et même politiques, qu’à l'égard des simples 
effets mécaniques, du moins en ne cherchant partout que 
le degré de précision compatible avec les conditions du 
sujet. Outre la mutualité évidemment inhérente à toutes 
les actions réelles , il faut d’ailleurs reconnaître que l’es- 
timation générale des réactions mécaniques , d’après la 
combinaison des masses et des vitesses, trouve partout 
une appréciation analogue. Si Berthollet a rendu sensible 
l'influence chimique de la masse, jusqu'alors essentielle- 
ment méconnue, une discussion équivalente manifesterait 
aussi nettement son influence biologique ou politique. 
L'intime solidarité continue qui caractérise les phéno- 
mènes vitaux, et encore davantage les phénomènes so- 
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ciaux, où tous les aspects se montrent spontanément con- 
nexes, est surtout très-propre à nous faniitariser avec 
l’universalité effective de cette troisième loi du mouve- 
ment, ainsi étendue désormais à tout changement quel- 
conque. Chacune des trois grandes lois naturelles sur 
lesquelles nous avons reconnu, malgré les graves aberra- 
tions philosophiques des géomètres actuels, que repose 
nécessairement l’ensemble de la mécanique rationnelle, 
n’est donc au fond que la manifestation mécanique d’une 
loi générale, pareillement applicable à tous les phéno- 
mènes possibles. En outre, afin de mieux caractériser ce 
rapprochement capital, il importe maintenant de l’éten- 
dre aussi, non sans doute aux principales conséquences 
ultérieures d’une telle doctrine initiale, où la spécialité 
du sujet doit se trouver trop prononcée pour comporter 
aucune utile comparaison, mais seulement à la notion es- 
sentielle qui y constitue le lien nécessaire des diverses 
spéculations. On conçoit qu’il s’agit du célèbre principe 
général d’après lequel d’Alembert a profondément rat- 
taché les questions de mouvement aux questions d’équi- 
libre. Soit qu’on l’envisage, suivant ma proposition, 
comme une heureuse généralisation de la troisième loi 
du mouvement, soit qu’on persiste à y Voir une notion 
pleinement distincte, on pourra toujours sentir sa con- 
formité spontanée avec une conception vraiment univer- 
selle, pareillement destinée à lier, dans un sujet quelcon- 
que, l’appréciation dynamique à l’appréciation statique, 
en considérant que les lois d'harmonie correspondantes 
doivent être sans cesse maintenues au milieu des phéno- 
iènes de succession. La sociologie nous a vaturellement 
offert l’application la plus décisive , quoique ie plus sou- 
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vent implicite, de cette importante relation générale, 
parce que ces deux aspects élémentaires y sont à la fois 
plus prononcés et plus solidaires qu’en aucun autre cas, 
Si les lois d’existence pouvaient toujours être suffisam- 
ment connues , je ne doute pas qu’on n’y püût ainsi rame- 
ner partout, comme en mécanique, toutes les questions 
d'activité. Mais, lors même que la complication du sujet 
oblige au contraire à procéder en sens inverse, c’est encore 
au fond d’après une pareille conception de convergence 
nécessaire entre l'appréciation statique et l’appréciation 
dynamique : ce principe universel est seulement employé 
alors sous un nouveau mode conforme à la nature des 
phénomènes, et dont les spéculations sociologiques nous 
ont fréquemment présenté d’importans exemples. 

Les diverses lois fondamentales de la mécanique ra 
tionnelle ne constituent donc, à tous égards, que la 
première manifestation philosophique de certaines lois 
générales, nécessairement applicables à l’économie na- 
turelle d’un genre quelconque de phénomènes. Quoi- 
qu’elles dussent être d’abord dévoilées envers le sujet le 

- plus simple et le plus commun, où voit qu’elles pour- 
raient aussi être conçues comme émanant des parties les 
plus élevées et les plus spéciales de la philosophie abs- 
traite, qui seules en font apercevoir le vrai caractère 
d’universalité. Loin qu’elles soient réellement dues à 
l'esprit mathématique, il est clair que son vicieux as- 
cendant s’oppose directement aujourd’hui à leur saine 
appréciation philosophique, soit en spécialisant trop 
leur interprétation mécanique , soit surtout en s’efforçant 
vainement d’y substituer une argumentation sophistique 
à la judicieuse observation qui constitue exclusivement 
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leur réalité, suivant les explications directes du tome 
premier. Gette importante conception résulte donc ici 
d’une première réaction scientifique de l'esprit positif 
propre aux études organiques, et surtout caractérisé par 
les spéculations sociologiques , sur les notions fondamen- 
tales qui ont semblé jusqu’à présent particulières aux 
études inorganiques. Toute sa valeur philosophique 
tient, en effet, à l’identité spontanée que nous avons 
ainsi établie entre les lois initiales des deux ordres ex- 
trêmes de phénomènes naturels, dont Île rapprochement 
général n'avait jamais été tenté que d’après une décom- 
position inopportune et perturbatrice des effets les plus 
complexes en simples mouvemens moléculaires, qui ten- 
dait aussitôt à détruire radicalement les plus éminentes 
contemplations. Ainsi, l’indication précédente est finale- 
ment destinée à signaler ici, dans le seul cas compatible 
avec l’extrême imperfection de la science actuelle, le 
premier type essentiel du nouveau caractère d’universa- 
lité que devront prendre les principales notions positives 
sous l’ascendant normal du véritable esprit philoso— 
phique, directement apprécié au chapitre précédent. 
C’est pourquoi j’ai cru devoir insister spécialement à cet 
égard, afin d’utiliser convenablement une occasion d’au- 
tant plus précieuse que le reste de notre appréciation 
scientifique n’en saurait aujourd’hui reproduire l’équi- 
valent. Pour le cas qui nous l’a fournie, les :ois univer- 
selles que nous avons reconnues sont, par leur nature, 
pleinement suffisantes, puisque la théorie abstraite du 
mouvement et de l’équilibre n’exige certainement aucune 
autre base réelle : quel qu’en soit ensuite l'immense dé- 
veloppement spécial, nous savons qu'il ne constitue 
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qu'un simple système de conséquences logiques de ces 
notions fondamentales, élaborées surtout d’après un 
judicieux emploi de l'instrument analytique. Mais, en- 
vers tout autre sujet plus complexe, ces lois générales 
sont assurément bien loin de suffire à diriger convenable- 
ment nos diverses spéculations réelles. On peut seulement 
garantir que leur sage application y fournira toujours 
de précieuses indications scientifiques, parce que de 
telles lois y doivent constainment dominer les différentes 
lois plus spéciales relatives aux autres modes abstraits 
d'existence et d'activité, organiques ou inorganiques. 
Quant à ces dernières lois distinctes, qui resteront sans 
cesse indispensables, et dont le nombre effectif demeu- 
rera longtemps très-considérable, on est ainsi conduit à 
espérer que les plus importantes d’entre elles seront un 
jour pareïllement investies, bien qu’à un moindre de- 
gré , d’un semblable caractère d’universalité, correspon- 
dant à l’étendue naturelle des phénomènes respectifs. 
Mais , sans attendre cette concentration ultérieure, les 
explications précédentes autorisent déjà à concevoir le 
système entier de nos connaissances réelles, même dans 
son imperfection actuelle, comme susceptible, à certains 
égards, d’une véritable unité scientifique , indépendam- 
ment de la grande unité logique constituée au chapitre 
précédent , quoiqu’en harmonie avec elle. 

Après avoir abstraitement apprécié l’existence mathé- 
inatique, à la fois géométrique et mécanique, l'esprit 
positif doit compléter une telle élaboration initiale en 
l’appliquant convenablement au cas naturel le plus im- 
portant, par l’étude générale des phénomènes astrono- 
miques. Si la première appréciation était d’abord évi- 
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demment indispensable pour déterminer les lois essen- 
tielles de la plus simple existence inorganique , nécessai- 
rementcommune à tous les êtres quelconques, la seconde 
ne le devient pas moins ensuite pour caractériser le milieu 
universel, dont l’ascendant continu domine inévitable. 
ment le cours élémentaire de tous les autres phénomènes. 
Cette nouvelle opération scientifique doit, au premier 
aspect, sembler contraire à notre grand précepte baco- 
nien sur la nature essentiellement abstraite des spécula - 
tions propres à la philosophie première; car les vraies 
notions astronomiques ne diffèrent, en effet, des notions 
purement mathématiques que par leur restriction spé- 
ciale au cas céleste. Mais cette infraction apparente, dont 
le motif serait d’ailleurs irrécusable , n’est pas, au fond, 
plus réelle que celle, déjà examinée au trente-sixième 
chapitre , qui incorpore à la chimie abstraite l'analyse 
fondamentale de l'air et de l’eau, au même titre essentiel 
de milieu général où s’accomplissent tous les phéno- 
mènes ultérieurs, sans que pour cela l'appréciation 
devienne vraiment concrète. Il est clair, en effet, que, 
dans les études astronomiques , les phénomènes géomé- 
iriques et mécaniques restent toujours abstraitement 
considérés, comme si les corps correspondans n’en pou- 
vaient pas comporter d’autres; tandis que le caractère 
propre de toute théorie concrète consiste surtout dans 
la combinaison directe et permanente des divers modes 
inbérents à chaque existence totale. En passant au cas 
céleste, les spéculations mathématiques n’altèrent donc 
pas essentiellement leur nature abstraite, et ne font que 
se développer davantage sur un exemple capital ) que son 
extrême importance oblige à spécialise ainsi, et dont 
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les difficultés caractéristiques constituent mème la prin- 
cipale destination scientifique de l'ensemble des études 
mathématiques , aussi bien que sa plus heureuse stimu- 
lation logique. Cette application décisive exerce d’ailleurs 
une réaction nécessaire éminemment propre à faire di- 
gnement apprécier la réalité et la portée des notions 
mathématiques , dont le vrai caractère philosophique ne 
saurait être convenablement senti par ceux qui n’ont pas 
accordé une attention suffisante à une telle manifestation. 
Il serait superflu d’insister ici sur la lumineuse confir- 
mation qu'y reçoivent spécialement les lois universelles 
que nous venons de remarquer. C’est surtout en cette 
partie prépondérante de la philosophie inorganique que 
l’humanité développera toujours le premier sentiment 
systématique d’une économie nécessaire, spontanément 
émanée des relations invariables propres aux phénomènes 
correspondans, et dont lascendant fondamental, radi- 
calement soustrait à notre influence, doit servir de règle 
permanente à notre conduite effective. Quelque extension 
indispensable que ce sentiment initial doive ensuite ac- 
quérir graduellement envers les phénomènes plus compli- 
qués, c’est à une telle source qu'il faudra sans cesse 
remonter pour en apprécier suffisamment l’énergie et la 
pureté : notre éducation individuelle maintiendra cer- 
tainement, à cet égard, sur une moindre échelle, la 
haute influence philosophique que les études astrono- 
miques ont nécessairement exercée dans notre éducation 
collective. Toutefois l’ascendant scientifique du vrai 
point de vue humain, c’est-à-dire social , y doit spécia- 
lement conserver sa destination universelle, afin de ga- 
rantir la pleine rationnalité des études correspondantes ; 
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car, du point de vue purement céleste, Pastronomie 
positive semblerait constituer une science très-peu satis— 
faisante, d’après notre ignorance radicale des lois vrai- 
ment cosmiques, et la restriction nécessaire de nos 
recherches effectives au seul monde dont nous faisons 
partie. Mais, au contraire , le véritable esprit philoso- 
phique explique aussitôt et justifie pleinement cette 
restriction fondamentale , rationnellement motivée dé 
sormais par la vérification toujours nouvelle de l'entière 
indépendance des phénomènes intérieurs de notre monde, 
les seuis qui doivent réellement nous intéresser , et que 
nous pouvons aussi connaître parfaitement, envers les 
phénomènes plus généraux relatifs à l’action mutuelle 3 
essentiellement inaccessible, des divers systèmes solaires. 
Une telle indépendance, qui offre d’ailleurs la plus haute 
manifestation possible de la seconde loi universelle re- 
marquée ci-dessus, fait directement sentir l’inanité né- 
cessaire des tentatives irrationnelles sur la prétendue 
astronomie sidérale, qui constituent aujourd’hui la seule 
grave aberration scientifique propre aux études célestes. 
À la vérité, l’astronomie nous offre aussi déjà, à certains 
égards , la première vérification importante des empié- 
temens abusifs que présentent ensuite, au plus haut 
degré, les parties supérieures de la philosophie natu- 
relle, d’après le caractère essentiellement empirique qu'a 
dû jusqu’à présent affecter l'élaboration préliminaire 
de la science réelle, dont les diverses branches princi- 
pales se sont développées à l’aveugle imitation les unes 
des autres , et, par suite, sous l’ascendant plus ou moins 
direct de l'esprit purement mathématique. Mais nous 
avons reconnu, au chapitre précédent, que cet inévitable 
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ascendant provisoire ne saurait produire, en astrono- 
nie, les mêmes dangers scientifiques que partout ailleurs, 
puisqu’il y est pleinement conforme à la vraie nature des 
recherches , et seulement contraire à une judicieuse ad- 
ministration logique, qui y exigerait, comme en tout 
autre cas, la subordination continue de l’instrument à 
l’usage. 

En passant de l’existence purement mathématique, 
manifestée surtout dans l’ordre astronomique , à l’exis- 
tence physique proprement dite, on commence à sentir 
la progression fondamentale que tout le reste de la phi- 
losophie naturelle caractérisera de plus en plus , en ap- 
préciant une nouvelle activité spontanée, plus spéciale, 
plus complexe, et plus éminente, qui modifie essen- 
tiellement l’activité antérieure, plus simple et plus gé- 
nérale. Quoique tous les phénomènes vraiment physi - 
ques soient nécessairement communs à tous les corps 
quelconques, sauf l’unique inégalité des degrés, leur 
manifestation exige toujours un concours de circon- 
stances plus ou moins composé, qui ne saurait jamais être 
rigoureusement continu. Parmi les cinq grandes catégo- 
ries que nousavons dû y distinguer , la première, relative 
à la pesanteur, nous a seule offert une véritable généra- 
lité mathématique; aussi constitue-t-elle la transition 
pleinement naturelle de l'astronomie à la physique : tou- 
tes les autres nous ont présenté une spécialité croissante, 
d’après laquelle nous les avons surtout classées. Outre 
la nécessité directe de cette nouvelle étude fondamentale 
pour connaître une partie aussi essentielle de l'existence 
inorganique , elle compose, conjointementavec la chimie , 
le couple scientifique intermédiaire, destiné, dans Île 
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système total de la philosophie première , à lier le couple 
initial mathématico-astronomique au couple final biolo- 
gico-sociologique. Son importance philosophique de- 
vient, sous ce rapport, facile à sentir, en général, en sup- 
posant un moment qu'une telle transition n’existât pas; 
car 1l serait aussitôt impossible de concevoir réellement 
l'unité de la scieuce humaine, ainsi formée de deux élé- 
mens radicalement hétérogènes, entre lesquels aucune 
relation permanente ne saurait être instituée, quand 
même on admettrait d’ailleurs qu’une pareille lacune 
permit encore l'essor suflisant de l'esprit positif, ce qui 
serait certainement contradictoire à la marche inévitable 
de notre éducation logique, établie au chapitre précé- 
dent. Mais cet élément intermédiaire, naturellement 
adhérent, par une extrémité, aux notions astronomi- 
ques, et, par l’autre, aux notions biologiques, vient 
procurer spontanément à notre intelligence l’heureuse 
faculté de parcourir graduellement le système entier de 
la philosophie abstraite , en parvenant, suivant une suc- 
cession presque insensibie, des plus simples spéculations 
mathématiques aux plus hautes contemplations sociole- 
siques. Toutefois la même position encyclopédique qui 
confère évidemment à un tel couple scientifique cette 
indispensable attribution y devient, à d’autres égards, 
une source non moins nécessaire de diflicultés fondamen- 
tales, qui influeront toujours beaucoup sur l’imperfec- 
tion relative de cette double étude, dont le sujet pro- 
pre ne saurait offrir ni l’admirable simplicité du couple 
initial, n1 la solidarité caractéristique du couple final. 
Quand toutes les parties de la science réelle seront enfin 
convenablement cultivées , 1l y a lieu de croire que, par 
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ce motif, ces spéculations moyennes devront être, tout 
compensé, finalement jugées plus imparfaites, non-seu- 
lement que les p'emières , ce qui est déjà bien reconnu, 
mais aussi que les dernières, du moins aux yeux de ceux 
qui n’attacheront point une importance exagérée à la 
précision des déterminations , et qui apprécieront sur- 
tout l’harmonie des conceptions. En nous bornant d’a- 
bord à la physique, beaucoup plus avancée d’ailleurs 
que la chimie, il ne faut pas que limmense accumula- 
tion actuelle de précieuses notions spéciales y dissimule 
lextrème imperfection que nous avons constatée, à tant 
d’égards essentiels, dans son caractère philosophique, 
et qui tient, sous divers aspects, à sa propre nature, 
quoiqu’elle soit, sans doute, fort aggravée par une vi- 
cieuse institution, qui pourrait désormais être suffisam- 
ment rectifiée. Cette science offre, en premier lieu, le 
grave inconvénient d’être inévitablement composée de 
parties plus ou moins hétérogènes , beaucoup plus dis- 
tinctes les unes des autres que ne le sontentre elles la 
géométrie et la mécanique , et bien davantage surtout 
que les diverses branches principales de la biologie ou 
de la sociologie. Malgré d’heureuses relations binaires, 
l’importante fusion opérée de nos jours des notions ma- 
gnétiques parmi Îles notions électriques ne doit faire 
nullement espérer que cette multiplicité scientifique soit 
jamais réductible à une véritable unité, même sous la 
vaine intervention des vagues hypothèses métaphysiques 
qui altèrent encore profondément la positivité des con- 
ceptions physiques. Il y a plutôt lieu de penser, au 
contraire, qu’une plus complète appréciation de l’exis- 
tence inorganique augmentera ultérieurement le nom-— 
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bre de ces élémens irréductibles, que nous avons main- 
tenant fixé à cinq; car cette diversité ne doit pas seule- 
ment correspondre à celle des modes ainsi étudiés, mais 
aussi à celle de nos propres moyens organiques d’explo- 
ration élémentaire. Or, parmi les cinq branches actuelles 
de la physique, deux s’adressent chacune à un seul de 
nos sens, l’une à l’ouie, l’autre à la vue; et celles-là ne 
sauraient assurément jamais coïncider, malgré les chimé- 
riques espérances suscitées quelquefois par de vicieux rap- 
prochemens, sous l’ascendant sophistique d’hypothèses 
antiscientifiques : les trois autres se rapportent égale- 
ment à la vue et au toucher, et cependant , malgré cette 
affinité organique , personne n’oserait aujourd'hui re- 
garder la thermologie ou l’électrologie comme réelle- 
ment susceptible de fusion ultérieure avec la barolo- 
gie, ni même entre elles, quelque incontestables que 
soient, à certains égards, leurs relations naturelles. Le 
nombre effectif de nos sens extérieurs n’est pas d’ailleurs 
maintenant à l'abri de toute grave incertitude scientifi- 
que , d’après l’état d’enfance où se trouve encore toute 
la théorie des sensations, si déplorablement abandonnée 
jusqu'ici aux seuls métaphysiciens : une appréciation 
vraiment rationnelle, à la fois anatomique et physioio- 
sique, conduirait sans doute, par exemple, à distin- 
ouer entre eux les deux sentimens de chaleur et de pres- 
sion , aujourd’hui vaguement confondus , avec plusieurs 
autres peut-être, dans le sens du tact, qui, maloré sa 
classique réputation de netteté, semble destiné en quel- 
que sorte à recueillir toutes les attributions dont le siége 
spécial n’est pas clairement déterminé. Quoi qu’il en soit 
à cet égard , il reste incontestable que deux de nos sens, 
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Fodorat et le goût, très-employés en chimie , n’ont en 
core, dans la physique, aucune application essentielle : 
cependant on doit penser que chacun d’eux , et surtout 
le premier, aurait déjà suscité un département distinet , 
si notre organisation nerveuse avait été, sous ce rapport, 
aussi parfaite que celle de beaucoup d’autres animaux 
supérieurs ; de même, réciproquement, que l’optique et 
l’acoustique seraient probablement encore inconnues si 
notre vision et notre audition étaient au niveau de notre 
olfaction. Le mode d’existence inorganique spécialement 
appréciable à l’odorat semble, en effet , n’être pas moins 
distinct, par sa nature, de ceux qui correspondent aux 
deux autres sens que ceux-là ne le sont entre eux ; 
comme le confirme surtout la persistance très-prépon- 
dérante de l’olfaction dans l’ensemble de la série animale. 
Malgré les obstacles inévitables que notre imperfection 
organique doit toujours apporter à l’essor de la branche 
correspondante de la physique, une exploration plus 
arüficielle pourrait sans doute indirectement parvenir 
à les surmonter assez pour donner lieu à une telle ex- 
tension scientifique : d’ailleurs il ne nous serait peut- 
être pas impossible d’instituer, à cet effet, avec les plus 
intelligens des animaux qui nous surpassent sous ce 
rapport, une sorte d'association contemplative, équiva- 
lente à Putile association active , Militaire ou indus- 
trielle, dont le même sens a dès longtemps fourni le 
motif spontané. Ainsi, le nombre des élémens vraiment 
irréductibles dont la physique générale doit être com- 
posée n’est pas même encore rationnellement fixé. Quand 
il aura été convenablement déterminé, de manière à 


écarter essentiellement toute vicieuse concentration , en 
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prévenant toutefois une scission spéculative qui ne serait 
pas moins contraire au véritable esprit de cette étude 
nécessairement multiple, l'influence philosophique 
pourra plus aisément améliorer la constitution scientifi- 
que de chaque branche principale. Envers les parties 
même les plus avancées, nous avons reconnu que cette 
constitution est loin d’être aujourd’hui suffisamment 
définie ; elle flotte encore presque toujours entre l’im- 
pulsion quasi-métaphysique de géomètres trop peu dis- 
posés à la saine appréciation des théories physiques , et 
la résistance empirique de physiciens trop étrangers à 
une judicieuse initiation mathématique. Les abus essen- 
tiels de l’esprit mathématique offrent ici plus de dan- 
gers que partout ailleurs, parce que leur introduction y 
est nécessairement beaucoup plus directe et leur conser- 
vation plus spécieuse qu’en aucune autre science plus 
compliquée, d’après la nature purement géométrique 
ou mécanique qu’on ne saurait contester à un grand 
nombre de spéculations physiques, quoique la plupart 
aient réellement un tout autre caractère. Chaque science 
fondamentale ayant eu à se défendre des envahissemens 
de la précédente , dont lascendant, à la fois logique et 
scientifique, y a dû spontanément présider à l'essor 
initial de la positivité rationnelle, c’est surtout aux 
physiciens qu’il appartient aujourd’hui, dans l’institu- 
tion finale de nos spéculations réelles, de contenir suffi- 
samment, d’après de saines inspirations philosophiques, 
lVaveugle instinct qui entraîne encore les géomètres à 
exercer, sur l’ensemble des études naturelles, une do- 
mination stérile et oppressive. La perturbation radicale 
à laquelle la physique est ainsi plus complétement expo- 
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sée qu'aucune autre science, m'a déterminé à y rapporter 
la discussion générale, d’ailleurs universellement appli- 
cable, des vicieuses hypothèses qui continuent à y alté- 
rer profondément la réalité des conceptions principales. 
Nous avons, en effet, reconnu que les fluides métaphy- 
siques n’y sont aujourd’hui maintenus qu’afin de per- 
mettre d’y envisager tous les phénomènes quelconques, 
contre leur nature évidente , comme exclusivement mé- 
caniques. Or, cette uniforme représentation ne saurait 
être pleinement convenable qu’envers la seule barologie, 
où nous savons d’ailleurs que , de même qu’en astrono- 
mie, mais à un plus haut degré, l’heureuse application 
de l'esprit mathématique n’a pu être encore suffisamment 
accomplie , faute pareillement de sa judicieuse subordi- 
nation au véritable esprit de la physique, qui ne pourra 
y prévaloir convenablement que d’après l'indispensable 
rénovation de notre éducation scientifique. Mais, quelles 
que soient , à ces divers titres, les graves imperfections 
de la physique actuelle , Les unes directement inhérentes 
à sa propre nature, les autres seulement relatives à une 
vicieuse culture, elles n’empêchent pas que sa vraie 
constitution philosophique ne soit déjà assez appréciable 
pour permettre d'établir, entre ses diverses branches 
effectives , et sous la réserve ultérieure de branches nou- 
velles, une succession hiérarchique pleinement conforme 
à sa véritable position encyclopédique. Une telle classi- 
fication , toujours fondée sur le même principe essentiel 
de la généralité décroissante que nous avons vue partout 
prévaloir, est sans doute destinée à remédier suflisam- 
nent aux inconvéniens spontanés de la multiplicité 


scientifique nécessairement propre à la physique, en y 


CONCLUSIONS GÉNÉRALES. SIT 


instituant une transition graduelle des spéculations ba- 
rologiques presque adhérentes à l’astronomie, aux spé- 
culations électrologiques les plus voisines de la chimie. 

Quoique nous avons dù, au chapitre précédent, pour 
faciliter l'appréciation de l’ensemble de lévolution 
logique , réunir essentiellement la phase chimique à la 
phase physique, il convient ici de considérer séparément 
le second élément du couple scientifique moyen, comme 
plus spécialement propre à conduire au couple supérieur 
où final, tandis que le premier émanait plus naturelle- 
ment du couple inférieur ou initial. Ii s’agit alors du 
mode le plus intime et le plus complet de lexistence 
inorganique, que l’esprit humain a eu tant de peine à 
distinguer suffisamment, sous ce rapport, de l’existence 
vraiment organique, L'activité matérielle s’y élève à un 
degré évidemment supérieur, qui modifie profondément 
le système des phénomènes antérieurs. Sans que ce nou- 
vel ordre d’effets naturels cesse réellement de nous of- 
frir la généralité inorganique, elle v a toutefois gravement 
décru. Outre le concours beaucoup plus complexe, et par 
suite plus rare, des circonstances indispensables à leur pro- 
duction, ces phénomènes présententnécessairement, entre 
les diverses substances, des différences essentielles, quine 
sont plus réductibles, comme en physique, à de simples 
inégalités d’énergie , sauf d’après les vagues hypothèses 
générales qu’une vicieuse impulsion mathématique y à 
quelquefois indirectement suscitées, et que leur évidente 
stérilité y rend peu dangereuses. C’est surtout ici que 
se développe, dans toute sa plénitude, la tendance con- 
stante que nous avons remarquée parmi les divers ordres 
de phénomènes à devenir de plus en plus modifiables à 
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mesure que leur complication et leur spécialité augmen- 
tent. Les phénomènes purement physiques en avaient 
sans doute offert la première manifestation, puisqu’un 
tel caractère y avait nécessairement motivé l’introduc- 
tion spontanéeïde la méthode expérimentale proprement 
dite. Mais, quoique cette méthode soit, au fond, moins 
satisfaisante en chimie, par la difficulté supérieure des 
recherches, la faculté de modifier y est naturellement 
bien plus complète, puisqu'elle s’étend alors jusqu’à 
l’intime composition moléculaire. La modification pour- 
rait, ilest vrai, être encore plus prononcée dans l’ordre 
des actions vitales, en tant que plus compliquées et plus 
spéciales ; mais, par cela même qu’elle y serait souvent 
poussée jusqu’à la suspension totale ou même l’entière 
suppression de phénomènes beaucoup plus précaires, 
elle n’y saurait présenter autant d’utilité réelle, Aussi la 
chimie constituera-t-elle toujours, et de plus en plus, la 
principale base de notre puissance matérielle. Sous l’as- 
pect spéculatif, la double destination fondamentale des 
études inorganiques y est spécialement évidente, soit 
pour achever d’apprécier l'existence universelle en ce 
qu'elle peut offrir de plus intime, soit pour complé- 
ter la connaissance du milieu général dans sa plus immé- 
diate influence sur organisme. À l’un et l’autre titre, 
l'importance scientifique de la chimie est assurément 
incontestable, comme constituant, par sa nature, l’im- 
dispensable transition des spéculations inorganiques aux 
spéculations organiques : le caractère d’élément moyen, 
qui lui est commun avec la physique, s’y trouve sponta- 
nément beaucoup plus prononcé. On y sent aussi, sous 
un autre aspect essentiel, l'approche des études biolo- 
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siques , en voyant alors augmenter notablement l’intime 
solidarité naturelle propre à l’ensemble du sujet scien- 
tifique, si insuffisante en physique, et même, au fond, 
en mathématique. Mais, par une nouvelle conséquence 
de la complication supérieure, sa culture plus récente et 
plus imparfaite laisse aujourd’hui la chimie beaucoup 
plus éloignée encore que la physique elle-même de la 
vraie constitution scientifique qui convient à sa position 
encyclopédique, au point que nous y avons souvent re- 
connu des traces très-prononcées de la plus grossière 
métaphysique. Sa nature intermédiaire a destine, sans 
doute, à faire convenablement pénétrer, dans le système 
des études inorganiques, l’esprit d’ensemble spontané- 
ment développé par les études organiques, avec la mé- 
thode comparative et la théorie taxonomique qui leur 
sont propres , et que j'ai tant représentées comme 
éminemment aptes à perfectionner directement les spé- 
culations chimiques. Là donc devraient déjà se trouver 
le terme actuel de l’ascendant préliminaire du régime 
analytique , et le commencement naturel de la prépon- 
dérance finale que doit partout obtenir le régime synthé- 
tique. Jusqu'ici, au contraire , cette science, après avoir 
trop aveuglément détruit la systématisation provisoire 
que la belle théorie du grand Lavoisier lui avait si heu- 
reusement imposée, et qui n’a pu encore être convenable- 
ment remplacée, se trouve plus abandonnée qu'aucune 
autre à l’irrationnelle activité de l'esprit de détail, qui 
l’encombre journellement d’une stérile accumulation de 
faits incohérens. Si l’essor de la doctrine numérique tend 
à y maintenir désormais ur certain degré de rationnalité, 
ce n’est qu'en y écartant davantage le principal sujet 
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scientifique , outre les spéculations hasardées que suscite 
souvent cette conception incomplète et insuffisante , d’où 
émane d’ailleurs une disposition, déjà trop commune, 
à dissimuler le vide réel des idées sous un facile verbiage 
hiéroglyphique, à limitation des abus algébriques. 
Aucune autre science n’exige aussi impérieusement, à 
tous égards , Pintervention directrice d’une saine philo- 
sophie, pour y discipliner un aveugle empirisme , dont 
tout le caractère théorique s’y réduirait bientôt , Sans un 
tel ascendant normal, 4 impuissant appareil des no- 
menclatures et des notations techniques. Ce n’est plus ici 
de l'invasion mathématique qu'il faut surtout préserver 
la vraie constitution scientifique: ce danger, trop dé- 
tourné, cesse d’y être assez redoutable ; il sera d’ail- 
leurs naturellement contenu déjà par la physique, qui 
s'y trouvé bien autrement exposée, comme on l’a vu 
ci-dessus. Mais la chimie a principalement besoin d’être 
judicieusement garantie contre la vicieuse domination 
de la physique elle-même , première source directe de 
sa positivité rationnelle , et À travers laquelle s’y intro- 
duiraït, au reste, l’ascendant mathématique. Par une 
aberration philosophique essentiellément analogue à 
celle qui voudrait réduire l’existence physique à la seule 
existence géométrique on mécanique, beaucoup d’esprits 
distingués sont maintenant entraînés à ne voir que de 
simples effets physiques dans les phénoinènes chimiques 
les mieux caractérisés. Une tendance aussi radicalement 
contraire au progrès général de la chimie y est d’autant 
plus dangereuse qu’elle repose en partie sur l’incontes- 
table affinité des deux sciences fondamentales les plus 
voisines l’une de l’autre, d’après une irrationnelle exa- 
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gération de la haute efficacité chimique qui appartient 
évidemment aux diverses actions physiques, y compris 
même peut-être les vibrations sonores convenablement 
_explorées. Cette intime perturbation n’y sera suflisam- 
ment contenue, comme partout ailleurs, mais d’après 
des motifs encore plus urgens, que par la prépondérance 
normale du véritable esprit philosophique, présidant à 
l’universelle régénération de l’esprit scientifique actuel. 
Mais , quelle que soit encore, à tant de titres , l’extrème 
imperfection , à la fois scientifique et logique, des études 
chimiques , où la prévision rationnelle, qui caractérise 
surtout la véritable science, n’est presque jamais possible 
aujourd’hui qu’à certains égards secondaires, leur état 
présent n’en a pas moins déjà développé irrévocablement 
le sentiment fondamental des lois naturelles envers les 
phénomènes les plus compliqués de l’existence inorga- 
nique, qui furent si longtemps regardés comme spécia- 
lement régis par de mystérieuses influences et suscep— 
tibles d’arbitraires variations. On parvient alors à sentir 
nettement l’ensemble de Ia constitution propre à la 
science préliminaire de la nature morte, depuis son 
origine astronomique jusqu’à sa terminaison chimique , 
profondément liées par linterposition spontanée de la 
physique. | | 

Après avoir ainsi fondé cette moitié de la philosophie 
première qui devait d’abord être spécialement analy- 
tique , Pesprit positif s'est enfin élevé directement à celle 
dont le caractère a dû toujours être essentiellement syn- 
thétique, malgré les graves aberrations, à la fois scien- 
tifiques et logiques, qu’y entretient encore une servile 
imitation de l'élaboration préalable qui lui a nécessaire- 
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ment fourni sa base initiale. Suivant une formule juste- 
ment célèbre, cette étude de l’homme et de l’humanité 
a été constamment regardée comme constituant, par sa 
nature, la principale science, celle qui doit surtout atti- 
rer et l’attention normale des hautes intelligences et la 
sollicitude continue de la raison publique. La destination 
simplement préliminaire des spéculations antérieures est 
même tellement sentie, que leur ensemble n’a jamais pu 
être qualifié qu’à l’aide d'expressions purementnégatives, 
inorgauique , inerte, etc., qui ne les définissent que par 
leur contraste spontané avec cette étude finale, objet pré- 
pondérant de toutes nos centemplations directes. Quoi- 
que nous ayons pleinement reconnu que les exigences 
initiales de la grande évolution logique avaient obligé 
l'esprit humain, pendant les deux derniers siècles, à 
s'occuper surtout de ces sciences préparatoires, seules 
propres , d’après leur simplicité supérieure, à consolider 
suffisamment l’essor fondamental de la positivité ration- 
nelle, il est clair que cette marche exceptionnelle ne 
pouvait toujours prévaloir, et que son terme naturel 
a été posé, dans notre siècle, par la formation décisive 
de la philosophie biologique. Toutefois ; tant que l’ex- 
tension graduelle de l'esprit positif n’a pas été convena- 
blement poussée jusqu’aux phénomènes sociaux , il était 
impossible que l'impulsion perturbatrice, provenue des 
sciences inférieures, fût, en biologie, réellement conte- 
nue, parce qu’elle n’y pouvait être directement com— 
battue que sous les vicieuses inspirations de la philoso- 
phie théologico-métaphysique, dont il fallait, avant tout, 
détruire alors l'antique ascendant mental, C’est pourquoi 
les biologistes judicieux n’ont désormais aucun intérèt 
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véritable à repousser l’universelle prépondérance spécu- 
lative du point de vue sociologique, où ils doivent voir, 
au contraire, le seul moyen de garantir suffisamment 
Vindépendance et la dignité de leurs propres études 
contre les prétentions opposées, mais également oppres- 
sives, des physiciens et des métaphysiciens. Malgré que 
la distinction scientifique entre l’existence individuelle 
et l’existence sociale ne soit réellement assez prononcée 
que dans notre seule espèce, elle exige néanmoins, comme 
je l’ai tant démontré, l’indispensable décomposition de 
la philosophie organique en deux sciences distinctes, 
quoique intimement liées , l’une biologique, l’autre so- 
ciologique, puisque la considération humaine est évi- 
demment celle qui doit y prévaloir, et à laquelle doivent 
toujours être essentiellement rapportées toutes les autres 
appréciations vitales. Quelque importante réaction que 
la seconde étude doive ultérieurement exercer sur la 
première, il est d’ailleurs sensible que la sociologie doit 
d’abord reposer sur la biologie , afin de connaître l’agent 
nécessaire des phénomènes qui lui sont propres, après 
avoir apprécié le milieu où il doit se développer, avant 
d’examiner sa marche effective. Nous avons surtout con- 
staté que cette division fondamentale des deux sciences 
organiques résulte spontanément d’une dernière applica- 
tion générale du principe incontestable que nous avons 
partout employé pour construire graduellement la hié- 
rarchie scientifique. 

En passant des études inorganiques aux études pure- 
ment biologiques, on sent, avec une énergique évidence, 
que l’existence matérielle éprouve alors un immense ac- 
croissement nouveau, très-supérieur aux deux degrés es- 
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sentiels d'extension successive qu’elle avait déjà reçus, en 
s’élevant d’abord du simple état mathématique ou astro- 
nomique à l’état physique proprement dit, et même en- 
suite de celui-ci à la complication de l’état chimique. 
Toutefois le conflit exceptionnel qui a dû exister en bio- 
logie entre les besoins logiques et les besoins scientifi- 
ques pendant tout le cours de l’évolution préparatoire 
propre aux deux derniers siècles, y a opposé de tels obsta- 
cles à la convenable appréciation philosophique d’une 
telle diversité, qu’il en est résulté la difficulté la plus 
fondamentale que la constitution normale de cette grande 
science eût nécessairement à surmonter. La tendance gé- 
nérale des sciences inférieures à dominer les supérieures, 
d’après leur antériorité nécessaire , était ici encore plus 
puissante qu'envérs les deux cas précédens, puisque les 
phénomènes vitaux sont certainement, en grande partie, 
mécaniques, physiques, et surtout chimiques : ce qu’ils 
offrent de réellement propre, outre la différence des ap- 
pareils, est d’abord d’une détermination trop difhcile 
pour ne pas rendre longtemps spécieuse la légitimité 
d’une semblable domination, d’où semblait alors dé- 
pendre l'introduction décisive de l’esprit positif dans ces 
éminentes spéculations. Maïs ce qui a dü le plus aggraver 
et prolonger cette intime perturbation, c’est que, pour ré- 
sister à cette énergique impulsion physico-chimique, et 
d’abord même mathématique, réclamant, au nom de la 
positivité, l’empire de la biologie, les droits de la ration- 
nalité , de l'indépendance et de la dignité des études vi- 
tales n’ont pu être longtemps soutenus qu’en y mainte- 
ant le ténébreux ascendant de esprit métaphysique, 
et même finalement théologique. L’antique régime men- 
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tal est devenu tellement antipathique à la raison mo- 
derne, que depuis trois siècles nous l'avons vu , à beau- 
coup d’égards, compromettre de plus en plus tout ce qui 
reste essentiellement placé sous sa vaine protection, dont 
la dangereuse persistance donne à la plus indispensable 
résistance le caractère inévitable d’une vraie rétrograda- 
tion, aussi bien dans l’ordre scientifique que dans l’ordre 
politique, également intéressés désormais à reposer sur 
une autre base philosophique, propre à concilier sponta- 
nément les conditions du progrès et celles de la conserva- 
tion, qui, à partir des spéculations biologiques, semblent 
jusqu'ici radicalement incompatibles, tandis qu’elles 
convergent déjà suffisamment dans la partie préliminaire 
de la philosophie abstraite. Cette situation contradic- 
toire a dû faire provisoirement accueillir en biologie 
toutes les conceptions qui paraissaient suffisamment sus- 
ceptibles d’y détruire enfin, comme dans les sciences in- 
férieures, l’ascendant métaphysique, quelque opposées 
qu'elles fussent d’ailleurs à la nature effective des phé- 
nomènes. Rien ne saurait être plus caractéristique, à cet 
égard, que l'étrange prépondérance conservée pendant 
plus d’un siècle par la célèbre aberration biologique 
de Descartes sur l’automatisme animal, dont le grand 
Buffon lui-même ne put jamais s'affranchir pleinement, 
quoique ses propres méditations dussent lui en manifes- 
ter spécialement la profonde absurdité : quels que fus- 
sent sans doute à ses yeux les graves dangers de la do- 
mination mathématique, elle lui paraissait encore, et 
avec raison, préférable à la tutelle théologico-métaphy- 
sique, puisqu'il ne pouvait alors exister de meilleure al. 
ternative. Quelque oppressif que dût être un tel an- 
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tagonisme pour l'essor fondamental da véritable esprit 
biologique, nous avons apprécié comment il s’est finale- 
ment ouvert une issue décisive par la combinaison spon- 
tanée de deux conceptions indispensables, l’une phy- 
siologique, l’autre anatomique, qui ont si dignement 
immortalisé l’incomparable Bichat. La première consiste 
dans cette célèbre distinction élémentaire entre la vie or- 
ganique ou végétative et la vie animale proprement dite, 
qui, malgré de vicieuses exagérations initiales, sera de 
plus en plus appréciée, comme le fondement primordial 
de la saine philosophie biologique. C’est sous son inspi- 
ration, en effet, que l’on a pu enfin dénouer suffisamment 
la difficulté primitive, d’après une satisfaisante appré- 
ciation de la part légitime qu’il fallait accorder en bio- 
logie aux prétentions physico-chimiques, ainsi reconnues 
pleinement rationnelles en tout ce qui concerne les sim- 
ples phénomènes de végétabilité, base nécessaire de toute 
existence vitale; tandis que la double propriété qui ca- 
ractérise l’animalité était radicalement irréductible aux 
qualités inorganiques, et présiderait désormais à un ordre 
de phénomènes entièrement distinct, sans aucune ana- 
logie fondamentale avec les actes inférieurs. Toutefois 
une telle répartition n’autorise nullement les physiciens 
et les chimistes à dominer directement le premier ordre 
d’études biologiques; quelque indispensable qu’y soit la 
sage application continue de la dectrine inorganique, 
c’est exclusivement aux biologistes qu’il appartient de la 
diriger toujours, puisqu'ils en peuvént seuls comprendre 
suffisamment les conditions et la destination. Les motifs 
d’une telle discipline sont évidemment analogues à ceux 


des semblables prescriptions déjà considérées envers les 
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trois cas antérieurs d'intervention scientifique des théories 
inférieures dans les théories supérieures : mais ils ont ici 
beaucoup plus d'énergie, d’après l’extrème influence que 
doit exercer la nature propre des appareils vitaux sur Îles 
actes physico-chimiques qui y constituent la pure végé- 
tabilité, même quand elle peut y être étudiée séparé- 
ment de toute animalité , ce qui d’ailleurs est si rare- 
ment possible. Quant à la conception anatomique, en 
harmonie, d’abord simplement spontanée, aujourd’hui 
pleinement systématique , avec cette conception physio- 
logique, elle résulte de la grande théorie des tissus élé- 
mentaires, où nous avons reconnu le véritable équivalent 
philosophique pour la biologie de l'office rerapli, en phy- 
sico-chimie, par la théorie moléculaire, dont l’applica- 
tion biologique est essentiellement contraire à la nature 
des phénomènes. Cette notion statique, convenablement 
élaborée, a pu seule, en effet, procurer à la notion dyna- 
mique des deux vies une pleine consistance scientifique, en 
permettant d’assigner à chacun de ces modes d’existence 
un siége fondamental qui pût être nettement distingué, 
même dans les plus éminens organismes. Mais, quelle que 
soit la puissance intrinsèque de cette double conception, elle 
n’eût jamais acquis une suffisante prépondérance, ni même 
un caractère assez complet, si elle füt toujours restée rela- 
tive à l’honime, comme elle l'était exclusivement pour son 
immortel créateur. Quoique l’homme soit certainement, à 
tous égards, l’objetessentiel dela biologie, nous avons ce- 
pendant reconnu que cette grande étude ne pouvait à 
aucun titre devenir vraiment rationnelle tant qu’elle de- 
meurait bornée directement à l'organisme le plus com- 
plexe, dont l’appréciation ne saurait, sous aucun as- 
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pect, être abordée avec un succès décisif sans être con- 
stamment dominée par l’admirable méthode compare- 
üuve que la nature de tels phénomènes y a si heureusement 
ménagée pour surmonter les immenses difficultés de ces 
hautes recherches, d’après une lumineuse transition gra- 
duelle entre les divers degrés successifs d'organisation ou 
de vie. Or ce principe fondamental de la logique biolo- 
pique est surtout applicable à la distinction statique et. 
dynamique entre les deux modes élémentaires de Pacti- 
vité vitale, qui se trouvent ainsi nettement caractérisés 
par les divers types essentiels de la hiérarchie organique. 
Mais, en sens inverse, la construction finale d’une telle 
hiérarchie devait aussi dépendre directement de cette 
conception préalable, puisque la pure végétabilité ne 
saurait comporter entre les différens êtres que de sim- 
ples inégalités d'énergie, comime les propriétés physico- 
chimiques, sans pouvoir admettre cette diversité gra- 
‘duelle de modes successifs qui peut devenir la base 
d’une véritable série, et qui est évideminent propre à la 
seule animalité, dont les degrés de plénitude anatomique 
ou physiologique offrent en effet une nombreuse suite de 
nuances fortement tranchées, susceptibles de diriger con- 
venablement les spéculations taxonomiques. C’estsurtout 
à raison de cette intime connexité que nous avons vu la 
fondation directe de la saine philosophie biologique être 
surtout déterminée par l’établissement décisif de la hié- 
rarchie animale ; sous la puissante élaboration d’abord 
de Lamarck, ensuite d’Oken , et enfin de Blainville. Une 
telle création constituera de plus en plus non-seulement 
le principal instrument logique, mais aussi la pensée 
prépondérante de toutes les hautes contemplations bio 
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logiques, parce que le point de vue anatomique et Île 
point de vue physiologique y viennent nécessairement 
converger, à tous égards, avec le point de vue taxono- 
mique. La notion fondamentale de organisme, d’abord 
absorbée par celle du milieu, seule préalablement ap- 
préciable, a ainsi pris enfin l’activité directe qui convient 
à sa nature, d’après la considération habituelle d’une 
longue succession de systèmes vitaux de plus en plus com- 
plexes , dont l’existence , de plus en plus éminente, mo- 
difie toujours davantage l'existence universelle, et de- 
vient aussi de plus en plus susceptible de se modifier 
elle-même, conformément à l’ensemble des exigences 
extérieures. Quoique les idées systématiques d’ordre et 
d'harmonie aient dû primitivement résulter des études 
inorganiques, à raison de leur simplicité supérieure, les 
idées de classement et de hiérarchie, qui en constituent 
sans doute la plus haute manifestation, ne pouvaient cer- 
tainement émaner que des études biologiques, d’où elles 
doivent finalement s'étendre aux spéculations sociales 
qui en avaient originairement fourni le type spontané, et 
qui, en effet, les renverront ultérieurement partout avec 
une irrésistible énergie. Malgré les immenses lacunes de 
la biologie actuelle, où la position des diverses ques- 
tions essentielles est seule aujourd’hui pleinement ap- 
préciable, sans qu'aucune d’elles soit encore effective- 
ment résolue, nous avons donc pu regarder cette grande 
science comme ayant déjà pris, au moins chez ses plus 
éminens interprètes, Le vrai caractère général qui convient 
à sa propre nature; ce qui est pleinement compatible 
avec l’extrême imperfection des détaiis dans une étude 
où, d’après l’intime solidarité da sujet, l'esprit d’ensem- 
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ble doit essentiellement prévaloir. Par suite d’un tel 
caractère, quelque peu avancé que doive être jusqu'ici 
un genre de spéculations positives aussi difficile et aussi 
récent, sa constitution scientifique n’en est pas moins 
maintenant, aux yeux des vrais connaisseurs, plus ra- 
tionnelle que ceile des diverses sciences antérieures, aveu- 
glément livrées à la dispersion empirique qui devait 
distinguer leur élaboration préliminaire. La notion fon- 
damentale de la spontanéité vitale se développant, à di- 
vers degrés déterminés, entre les limites générales cor- 
respondantes à l’inévitable accomplissement continu des 
lois élémentaires de l’existence universelle, y est désor- 
mais irrévocablement établie d’après la grande concep- 
tion hiérarchique qui domine l’ensemble des idées bio- 
logiques. Toutefois les obstacles journaliers qu’éprouve 
encore, au sein mêmie de la science, cette indispensable 
conception, et la persistance opiniâtre du conflit initial, 
quoique très-heureusement atténué, entre les prétentions 
opposées de l’école physico-chimique et de l’école théo- 
logico-métaphysique, prouvent clairement qu’une telle 
constitution scientifique n’est pas suffisamment com- 
plète. On doit sans doute attribuer à cet égard beaucoup 
d'influence à l’extrême insuffisance de l’éducation habi- 
tuelle qui précède aujourd’hui une culture aussi difficile, 
suivant les explications du quarantième chapitre. Ilestin- 
contestable, en effet, que les biologistes ne pourront jamais 
s’affranchir de l’irrationnelle invasion de diverses sciences 
inorganiques qu’autant qu'ils se les seront d’abord ren- 
dues assez familières pour en incorporer convenablement 
la judicieuse application simultanée au système de leurs 
études propres ; cette irrécusable obligation résulte 11 
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des mêmes motifs essentiels, devenus seulement plus 
énergiques , qui ont déjà imposé aux autres classes de 
savans de semblables conditions logiques, comme unique 
moyen de contenir les empiétemens abusifs des études 
inférieures sur les supérieures. Mais, outre cette consi- 
dération temporaire, il faut reconnaître, d’après une plus 
profonde appréciation, que la biologie ne saurait être 
complétement constituée sans l’intervention prépondé- 
rante de la sociologie; car, tandis que, par son extrémité 
inférieure , elle touche à la science inorganique dans l’é- 
tude élémentaire de la vie végétative, elle adhère, par son 
extrémité supérieure, à la science finale du développe- 
ment social, dans l’étude transcendante de la vie intellec- 
tuelle et morale. Or, comme je l’ai expliqué au chapitre 
précédent, cette dernière étude, sans laquelle la connais- 
sance biologique de l’homme est radicalement insuff- 
sante , ne saurait être convenablement instituée du seul 
point de vue individuel, et elle exige l’indispensable con- 
sidération d’un essor collectif qui en lui-même ne saurait 
être scindé : en sorte que, malgré l’éminent mérite et 
l'utilité capitale que nous avons dû tant reconnaître dans 
limmortelle tentative de Gali, sa faible eflicacité jusqu'ici 
ne doit pas être uniquement attribuée, ni même princi- 
palement, à ses imperfections radicales, ni au peu de 
portée de ceux qui l’ont poursuivie, maïs surtout à la 
vicieuse constitution d’un travail où la biologie devrait 
se subordonner judicieusement à la sociologie, loin de 
pouvoir l’y dominer. Cette voie étant aujourd’hui la seule 
ouverte à l’esprit théologico-métaphysique pour main- 
tenir en biologie son antique domination, il est aisé de 
sentir combien l'entière prépondérance de la positivité 
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rationnelle s’y trouve profondément liée à la fondation 
de la science sociale, sans laquelle toutes les conceptions 
déjà élaborées n’y pourraient jamais acquérir une pleine 
efficacité, ni même une véritable stabilité. Une telle in- 
fluence philosophique n’est pas moins propre, en sens in- 
verse, à garantir irrévocablement les études vitales contre 
l'invasion opposée de l’esprit mathématique, premier mo- 
teur des usurpations inorganiques, en faisant prévaloir 
une science oùil ne saurait évidemment espérer aucun 
accès réel, sauf dans les absurdes utopies fondées sur le 
prétendu calcul des chances, désormais trop ridicules 
pour être vraiment dangereuses. On conçoit d’ailleurs 
que ces deux offices sont spontanément connexes, puis- 
que l’école théologico-métaphysique ne peut aujourd’hui 
conserver en biologie une certaine valeur qu’à raison de 
son insuffisante résistance aux tendances subversives de 
l’école physico-chimique, d’abord destinée elle-même à y 
lutter contre l’ascendant oppressif de l’ancienne philoso- 
phie. En biologie, comme en politique, une même con- 
ception doit aujourd’hui pieinement satisfaire à la fois 
aux conditions de l’ordre et à celles du progrès, au fond 
nécessairement identiques. 

La seule science qui puisse être vraiment finale, et en- 
vers laquelle la biologie elle-même ne constitue qu’un 
dernier préambule indispensable, résulte donc mainte- 
nant de l’extrème accroissement fondamental qu’éprouve 
l'existence réelle en s’élevant de l’organisme individuel 
à l’organisme collectif, Quoique d’une autre nature que 
ies trois précédentes , cette complication définitive n’est 
pas moins prononcée que celles déjà éprouvées en pas- 
sant d’abord du degré mathématique initial au degré 
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physique proprement dit, ensuite de celui-ci au chimmi- 
que, et même enfin du degré chimique au plus simple 
degré biologique : elle est d’ailleurs toujours en har- 
monie avec la généralité décroissante des phénomènes 
successifs. D'après l'expansion continue et la perpétuité 
presque indéfinie qui caractérisent le nouvel organisme, 
ce cas diffère tellement du précédent, maloré l’homogé- 
néité nécessaire de leurs élémens, qu’il est vraiment im- 
possible de ne l’en pas séparer profondément, surtout 
quand on considère directement cette extension totale 
de l’association humaine à l’ensemble de notre espèce, 
que la civilisation moderne a eu toujours en vue, quel- 
que éloignée qu’en doive être encore la suffisante réalisa- 
tion. Sous l'aspect logique, nous avons reconnu que la 
méthode fondamentale reçoit alors sa plus éminente éla- 
boration par l'introduction spontanée du mode histo- 
rique proprement dit, parfaitement adapté à la nature 
d'un sujet où la filiation graduelle doit constituer de plus 
en plus le principal moyen d'investigation, qui, quoi- 
que nécessairement dérivé du mode comparatif propre à 
la biologie, en doit néanmoins être radicalement distin- 
gué, à ütre de transformation transcendante. Or l’in- 
dispensabie séparation des deux études organiques n'est 
ceries pas moins caractérisée dans l’ordre purement 
scientifique, d’après l’évidente impossibilité de jamais 
déduire les phénomènes successifs de l’évolution sociale ; 
indépendamment de leur propre observation directe , 
d’après la seule connaissance des lois individuelles ; car 
chacun de ces divers degrés ne peut d’abord être positi- 
vement rattaché qu’au degré immédiatement antérieur, 
quoique leur ensemble doive constamment rester, à 
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tous égards , en harmonie fondamentale avec le système 
des notions biologiques. Nous savons d’ailleurs, suivant 
la remarque précédente, que ces théories elles-mêmes 
ne peuvent isolément suflire à leur plus haute destina- 
tion individuelle, sans l’assistance supérieure des notions 
sociologiques. Il importait donc , en constituant la socio- 
logie , de faire convenablement sentir l'indispensable né- 
cessité de cette séparation fondamentale, où réside 
maintenant, à mon gré, pour les esprits les plus avancés, 
la principale difficulté, à la fois scientifique et logique, 
d’une telle constitution, parce que la tendance générale 
des études inférieures à absorber spontanément les su- 
périeures , en vertu de leur positivité antérieure , et d’a- 
près leurs relations naturelles, ne pouvait jamais être 
plus spécieuse assurément que dans ce cas extrême, où 
presque aucun des éminens penseurs de notre siècie n’a 
pu, en effet, éviter cette grande aberration. Une discus- 
sion décisive nous a donc ainsi conduits à satisfaire sys- 
tématiquement aux éternelles conditions d'originalité et 
de prééminence des spéculationssociales, que la résistance 
théologico-métaphysique n’a pu que maintenir instinc- 
tivement d’une manière fort insuffisante, depuis que la 
méthode positive a commencé à prévaloir de plus en plus 
dans la moderne évolution mentale. C’est au nom même 
de la positivité et de la rationnalité que nous avons di- 
rectement réclamé, et même déterminé la convenable 
reconstruction d’un ascendant philosophique, toujours 
indispensable, qu’on n’ose pourtant motiver de nos jours 
que sur les seules exigences pratiques. Mais cette réor- 
ganisation normale ne pouvait être vraiment consolidée 
qu’en faisant aussitôt cesser, d’une autre part, le stérile 
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et irationnel isolement où les diverses écoles théologico- 
métaphysiques, sans exception des moins arriérées, s’ac- 
cordaient, depuis deux siècles, au milieu de leurs inti- 
mes divergences , à placer constamment le système des 
études morales et politiques envers l’ensemble de la phi- 
losophie naturelle. Or cette seconde condition générale, 
non moins inévitable que la première, a été compléte- 
ment remplie, d’après une exacte convergence des be- 
soins scientifiques avec les besoins logiques, prescrivant 
également désormais la subordination fondamentale de 
la science finale à chacune des sciences préliminaires, 
sur lesquelles sa réaction philosophique doit ensuite 
redevenir prépondérante. Aussi devais-je attacher beau- 
coup de prix à signaler, autant que possible, les liaisons 
directes qui résultent, à cet égard, de la nature des 
études respectives, vu la double nécessité continue de 
connaître préalablement, d’une part, le milieu, d’une 
autre part, l’agent de l’évolution sociale. La position en- 
cyclopédique assignée à la sociologie , dès le début de ce 
Traité, par notre hiérarchie scientifique, et qui résume 
exactement l’ensemble de ses conditions et de ses rela- 
tions , s’est donc trouvée ensuite spécialement confirmée 
en une foule d’occasions, même indépendamment de 
lirrécusable obligation logique d’une telle marche suc- 
cessive pour élever la méthode positive jusqu’à sa phase 
sociologique, suivant les explications du chapitre précé- 
dent. Mais, quelle que soit l’importance réelle des indis- 
pensables notions ainsi transportées d’abord des études 
purement incrganiques dans cette science finale, c’est 
aux études biologiques que doit surtout appartenir, 
d’après la nature des sujets respectifs, un tel office scien- 
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üfique, après que les tendances primitives aux empiéte- 
mens irrationnels y ont été suflisamment contenues. À 
tous les degrés de l'échelle sociologique , et sous tous les 
rapports statiques ou dynamiques, Ja biologie fournit 
nécessairement, sur la nature humaine, autant qu’elle 
peut être connue par la seule considération de l'individu, 
des notions fondamentales qui doivent toujours con- 
trôler les indications directes de l'exploration sociolo- 
gique, et souvent même les rectifier ou les perfectionner. 
Mais, en outre, dans la partie inférieure de la série, 
sans descendre d’ailleurs jusqu’à l’état initial, où les dé- 
ductions biologiques peuvent seules nous guider , il est 
clair que la biologie, quoique toujours dominée, comine 
dans tous les cas antérieurs de ce genre, par l’esprit so- 
ciologique, doit faire spécialement connaître cette as- 
sociation élémentaire, intermédiaire spontané entre 
l'existence purement individuelle et l'existence pleine- 
ment sociale, qui résuite de l’existence domestique 
proprement dite, plus ou moins commune à tous les 
animaux supérieurs , et qui constitue, dans notre espèce, 
la véritable base primordiale du plus vaste organisme 
collectif. Toutefois l’élaboration originale de cette nou- 
velle science a dû être essentiellement dynamique , en 
sorte que les lois d'harmonie y ont été presque toujours 
implicitement considérées parmi les lois de succession ; 
dont l'appréciation distincte pouvait seule constituer 
aujourd’hui la physique sociale, Aussi sa plus haute 
connexité scientifique avec la biologie consiste-t-elle 
maintenant dans la liaison fondamentale que j’ai établie 
entre la série sociologique et la série biologique, et 
qui permet d’envisager philosophiquement la première 
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comme un simple prolongement graduel de la seconde, 
quoique les termes de l’une soient surtout coexistans et 
ceux de l’autre surtout successifs. Sauf cette unique dif- 
férence générale, qui ne saurait interdire l’enchaine- 
ment des deux séries, nous avous, en effet, reconnu 
que le caractère essentiel de l’évolution humaine résulte 
nécessairement de la prépondérance toujours croissante 
des mêmes attributs supérieurs qui placent Fhomme à la 
tête de la hiérarchie animale, où ils dirigent aussi l’'ap- 
préciation rationnelle des principaux degrés d’animalité. 
On parvient ainsi à concevoir l’immense système organi- 
que comme liant réellement la moindre existence végé- 
tative à la plus noble existence sociale, par une longue 
progression intermédiaire de modes d’existence de plus 
en plusélevés, dont la succession , quoique nécessairement 
discontinue, n’en est pas moins essentiellement homogène. 
Enfin, le principe d’un tel enchaînement consistant, au 
fond , dansla généralité décroissante des phénomènes pré- 
pondérans, cette double série organique se rattache spon- 
tanément à l’unique série rudimentaire que puisse nous 
offrir la nature inorganique , où, en effet, les trois degrés 
principaux, d’abord mathématique ou astronomique, 
ensuite physique, et enfin chimique, propres à l’exis- 
tence universelle, présentent déjà une succession relative 
au même principe, que j'ai dès lors osé ériger au cin— 
quante-septième chapitre, après tant de hautes vérifica- 
tions dynamiques et statiques, en loi fondamentale de 
toute taxonomie positive. La direction nécessaire de 
l'ensemble du mouvement humain, à la fois individuel 
et social, étant ainsi scientifiquement déterminée, il ne 
restait plus, pour constituer la sociologie, qu’à en ca- 
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ractériser aussi la marche générale. C’est ce que j'ai ac- 
compli, au tome quatrième, par ma loi fondamentale 
d'évolution, qui, avec cette loi hiérarchique, établit, 
j'ose le dire ; un véritable système philosophique, dont 
les deux élémens principaux sont spontanément soli- 
daires. Dans cette conception dynamique, la sociologie 
se rattache profondément à la biologie, puisque l’état 
initial de l’humanité y coïncide essentiellement avec 
celui où leur imperfection organique retient les animaux 
supérieurs, chez lesquels l'essor spéculatif ne dépasse 
jamais ce fétichisme primordial d’où l’homme lui-même 
n'aurait pu sortir sans l’énergique impulsion du déve- 
loppement collectif. La similitude est encore plus évi- 
dente quant à l’existence active. Après avoir ainsi con- 
stitué la théorie sociologique, il fallait, pour la rendre 
vraiment jugeable, constater directement sa réalité fon- 
damentale, en osant l’appliquer convenablement à la 
saine appréciation générale, historique quoique abs- 
traite, de la grande progression, à la fois mentale et 
sociale, qui, depuis quarante siècles, élève continuelle- 
ment l'élite de l’humanité. Tel a été l’objet de léla- 
boration décisive qui a exigé la totalité du volume pré- 
cédent et la majeure partie de celui-ci. Comme le vaste 
ensemble en a été, au cinquante-septième chapitre, spé- 
cialement résumé, il serait superflu d’y revenir mainte- 
nant. [l suffit ici derappeler que cette irrécusable épreuve, 
sous laquelle ont radicalement succombé toutes les con- 
ceptions historiques proposées jusqu'ici, a finalement 
démontré la réalité essentielle de ma théorie dynamique, 
par cela même que chaque phase importante de la grande 
évolution y a trouvé spontanément, outre la filiation 
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nécessaire, l’explication générale de son propre carac- 
tère et la juste appréciation de sa participation indis- 
pensable au résultat commun; de manière à toujours 
permettre de glorifier convenablement, sans aucune in - 
conséquence , les services rendus successivement par les 
influences les plus opposées. Une semblable aptitude à 
rendre, par exemple, une égale et complète justice à 
l'état monothéique et à l’état polythéique, avec une pa- 
_reille indifférence personnelle envers chacun d’eux , n'é— 
tait, sans doute, possible que par suite même du salu- 
taire ébranlementi qui a déterminé la crise finale propre 
à l'élite de l’humanité, d’après l’ensemble du double 
mouvement moderne. Sans une telle préparation, à la 
fois politique et philosophique , aucun esprit n'aurait 
pu s'affranchir assez complétement et de l'antique phi- 
losophie et des préjugés critiques développés pendant 
sa longue décadence pour introduire, en un semblable 
sujet, cette disposition pleinement scientifique, indis- 
pensable aux moindres spéculations, mais beaucoup plus 
nécessaire, et pourtant bien plus difficile, envers les 
études les plus transcendantes et aussi les plus passionnées 
que l'esprit humain puisse aborder. Ainsi, les mêmes 
conditions générales qui exigeaient aujourd’hui cette 
élaboration décisive, devaient, sous un autre aspect, la 
seconder spécialement. Son efficacité pratique est d’ail- 
leurs inséparable de sa réalité théorique, puisque le pré- 
sent y est profondément rattaché enfin, sous tous les 
aspects possibles , à l’ensemble du passé humain, de ma- 
mère à mettre également en évidence la marche anté- 
rieure et la tendance ultérieure de chaque phénomène 
important : d’où résulte enfin, dans le cas politique, la 
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possibilité d’une relation normale entre la science et 
l’art, déjà ébauchée envers les cas plus simples, à me- 
sure que s’est accompli l'essor préliminaire de la socia- 
bilité moderne. Quelque peu avancée que doive être en- 
core cette nouvelle science, on peut donc la regarder 
comme ayant déjà suffisamment rempli toutes les condi- 
tions essentielles de son institution initiale, en sorte qu'il 
ne restera plus désormais qu’à poursuivre convenable- 
ment son développement spécial. La nature du sujet, où 
la solidarité est beaucoup plus complète que partout 
ailleurs , lui assure spontanément , dès sa naissance, en 
compensation nécessaire de sa complication plus grande, 
une rationnalité supérieure à celle de toutes les sciences 
préliminaires, y compris même la biologie, en y éta- 
blissant aussitôt l’ascendant normal de l’esprit d’ensem- 
ble, qui, d’une telle source, doit bientôt se répandre 
sur toutes les parties antérieures de la philosophie abs 
traite, afin d’y réparer peu à peu les désastres du régime 
dispersif propre à l'élaboration préparatoire des con- 
naissances réelles. 


D’après l'appréciation scientifique que nous venons de 
terminer, la grande appréciation logique du chapitre 
précédent se trouve donc suffisamment complétée. Mal- 
gré l’état peu satisfaisant de presque toutes les doctrines 
spéciales , sauf, à quelques égards, dans les sciences in- 
férieures , on peut cependant juger désormais essentiel 
lement accomplie la longue et difficile préparation mer- 
tale qui, depuis la mémorable impulsion initiale de 
Descartes et de Bacon, devait graduellement amener 
l’avénement final de la vraie philosophie moderne. Tous 
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les élémens indispensables destinés à concourir à sa for- 
mation sont maintenant assez développés pour que le 
véritable caractère, à la fois scientifique et logique, 
propre à chacun d’eux, soit déjà pleinement appréciable, 
quoique jusqu'ici très-imparfaitement réalisé. En même 
temps, le lien nécessaire de leur systématisation directe 
est spontanément résulté de l’extension successive de 
Vesprit positif à des spéculations de plus en plus émi- 
nentes , dont les dernières, relatives aux phénomènes les 
plus complexes et les plus importans, réunissent, par 
leur nature, toutes lés grandes conditions de l’ascendant 
philosophique. La création décisive de la sociologie 
CSRAIEre essor fondamental de la méthode positive , et 
constitue le seul point de vue nd none d’une véritable 
universalité, de manière à ‘réagir convenablement sur 
toutes les études antérieures, afin de garantir leur con- 
vergence normale sans altérer leur originalité continue. 
Sous un tel ascendant, nos diverses connaissances réelles 
pourront donc former enfin un vrai système, assujetti, 
dans son entière étendue et dans son expansion graduelle, 
à une même hiérarchie et à une commune évolution, ce 
qui n’est certainement possible par aucune autre voie. 
D'une autre part, l’indispensable harmonie entre la spé- 
culation et l’action est ainsi pleinement établie, puisque 
les diverses nécessités mentales, soit logiques, soit 
scientifiques, concourent alors, avec une remarquable 
spontanéité, à conférer la présidence philosophique aux 
conceptions que la raison publique a toujours justement 
regardées comme devant universellement prévaloir, et 
qui n'avaient passagèrement perdu cet invariable privi- 
lége que par suite des besoins exceptionnels propres à la 
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situation profondément contradictoire qui caractérise 
l’ensemble de la grande transition moderne, Le bon sens, 
au nom duquel réclamaient surtout, il y a deux siècles, 
les fondateurs de la philosophie positive, revient donc 
aujourd'hui, convenablement systématisé, présider à son 
installation finale, pour diriger ensuite à jamais son ap- 
plication normale, après que toutes les aberrations 
générales du génie spécial auront été suflisamment recti— 
fiées. Enfin, la morale, dont les exigences directes 
étaient implicitement méconnues pendant l'élaboration 
préliminaire, recouvre aussitôt ses droits éternels par 
suite de la suprématie mentale du point de vue social , 
rétablissant , avec une énergique efficacité, le règne con- 
tinu de l'esprit d'ensemble, auquel le vrai sentiment 
du devoir reste toujours ‘profondément lié. Dans les 
deux derniers siècles, l’ascendant scientifique a pu long- 
temps appartenir à l’impulsion, esse ntiellement mathéma- 
tique , émanée des sciences inférieures , sans aucun grave 
danger immédiat pour les conditions naturelles de la 
moralité, tant que les besoins sociaux n'étaient pas 
encore redevenus directement prépondérans. Tout en 
écartant spontanément les contemplations sociales, afin 
de se restreindre d’abord aux études préliminaires où la 
positivité rationnelle était plus aisément développable, 
l'instinct spéculatif pouvait alors être soutenu par ce 
juste sentiment de l’harmonie fondamentale de nos 
efforts privés avec la commune destination, qui nous 
rend spécialement accessibles aux inspirations morales. 
Mais il n’en est plus ainsi depuis que la crise finale a mis 
en haute évidence l’urgence universelle des nécessités 
politiques. Dès lors, cet esprit scientifique, qui, d’après 
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l’inévitable conviction de son impuissance radicale en- 
vers les plus nobles spéculations , tend à inspirer, à leur 
égard, une désastreuse indifférence , devient nécessaire 
ment de plus en plus immoral, en conduisant presque 
toujours à l’égoïisime systématique, que lascendant 
familier des vues d'ensemble peut seul aujourd’hui 
convenablement guérir. Cette intime perturbation, 
d’autant plus dangereuse qu’elle corrompt directement 
la première source mentale de la régénération humaine, 
est spontanément dissipée par la prépondérance philo- 
sophique de l'esprit sociolosique. Le type fondamental 
de l’évolution humaine, aussi bien individuelle que 
collective, y est, en effet, scientifiquement représenté 
comme consistant toujours dans l’ascendant croissant de 
notre humanité sur notre animalité, d’après la double 
suprématie de l'intelligence sur les penchans, et de 
l'instinct sympathique sur linstinct personnel. Ainsi 
ressort directement, de l’ensemble même du vrai déve- 
loppement spéculauf, l’universelle domination de la 
morale, autant du moins que le comporte notre impar- 
faite nature. Il serait assurément superflu de signaler ici 
davantage l’aptitude morale d’une philosophie qui déve- 
loppe systématiquement, au plus haut degré possible, 
le sentiment fondamental de la solidarité et de la conti- 
nuité sociales, en même temps que la notion générale 
de l’ordre spontané que l’économie totale du monde réel 
érige, à tous égards, en base nécessaire de notre con- 
duite , soit privée , soit publique. 

Pour achever de caractériser cette nouvelle philosophie 
générale, il ne nous reste plus enfin , après avoir sufhi- 
samment considéré sa constitution propre, à la fois scien- 
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tifique et logique, qu’à indiquer , au chapitre suivant, 
la nature de son action ultérieure, d’abord mentale, 
puis sociale , en tant du moins qu’une telle détermina- 
ton peut aujourd’hui reposer sur une base vraiment 
rauonnelle, suivant notre théorie de l’évolution hu- 
maine , ainsi poussée jusqu’à sa plus extrême application 
actuelle. 
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SOIXANTIÈME er penmère LECON. 


Appréciation sommaire de l’action finale propre à ia 
philosophie positive. 


Aucune des précédentes révolutions de l'humanité, 
même la plus grande de toutes, relative au passage dé. 
_£isif de organisme polythéique de l'antiquité au régime 
monothéique du moyen âge, n’a pu modifier aussi pro- 
fondément l’ensemble de l’existence humaine, à la fois 
individuelle et sociale , que devra le faire, dans un pro- 
chain avenir, l’avénement nécessaire de l’état pleinement 
positif, où nous avons reconnu consister, à tous égards, 
la seule issue possible de l’immense crise finale qui, de- 
puis un demi-siècle , agite si intimement les populations 
d'élite. Ce terme naturel des divers mouvemens antérieurs 
est enfin tellement préparé, que son accomplissement 
définitif ne dépend plus essentiellement désormais que 
de l’essor direct et systématique de la philosophie cor- 
respondante. La seconde moitié du cinquante-septième 
chapitre a été surtout consacrée à faire spécialement ap- 
précier la grande élaboration politique qui doit consti- 
tuer, dans le siècle actuel, le principal caractère d’une 
telle philosophie , dont linfluence immédiate se trouve 
ainsi convenablement signalée. Il ne nous reste done 
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plus ici qu’à indiquer sommairement, sous un aspect 
plus général, l’action normale que devra finalement 
exercer le nouveau régime philosophique, quand son 
universel ascendant aura pu être suffisamment réalisé. 
Nous devons, à cet effet, le considérer successivement 
envers chacun des modes essentiels de l'existence hu- 
maine, d’abord mentale, puis sociale. Relativement à 
celle-ci, il faudra séparément examiner l’ordre purement 
moral et ensuite l’ordre politique proprement dit. Quant 
à la première, elle présente, non moins naturellement, 
deux points de vue très-distincts, l’un scientifique, 
l'autre esthétique. Mais, ce dernier étant surtout des- 
tiné à réfléter spontanément l’ensemble des divers aspects 
humains, aussi bien sociaux qu’intellectuels, lindication 
qui s’y rapporte sera mieux placée à la fin de cette ap- 
préciation totale. Telles sont donc les quatre classes de 
considérations générales, d’abord scientifiques ou plutôt 
rationnelles, ensuite morales, puis politiques, et enfin 
esthétiques, d’après lesquelles nous devons, daus ce 
chapitre extrême, achever rapidement de caractériser la 
grande régénération philosophique qui a toujours con- 
stitué l’objet essentiel de ce Traité. 

La principale propriété intellectuelle de l’état positif 
consistera certainement en son aptitude spontanée à dé- 
terminer et à maintenir une entière cohérence mentale, 
qui n’a pu encore exister jamais à un pareil degré, même 
chez les esprits les mieux organisés et les plus avancés. 
Sans doute Île régime polythéique, qui dut former, à 
tous égards, la phase la plus importante de notre pré 
paration théologique, offrit longtemps, comme je lai 


expliqué, une sorte d'unité spéculative, d’après la nature 
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uniformément religieuse que présentaient alors toutes 
les grandes conceptions humaines, du moins avant que 
la métaphysique dissolvante eût acquis une extension 
décisive. Mais, quoique notre intelligence n’ait pu en- 
suite retrouver une harmonie aucunement équivalente, 
cette consistance initiale, outre sa moindre stabilité, 
ne pouvait même être aussi complète, à beaucoup 
près, que celle qui résultera nécessairement de l’uni- 
versel ascendant de Vesprit positif; car, aux époques 
les plus arriérées, la positivité spontanée des notions 
les plus particulières et les plus usuelles a dû toujours 
altérer involontairement, en chaque genre, la pureté 
théologique des spéculations générales, tandis que le 
nouveau régime doit, au contraire, imprimer à toutes 
nos conceptions quelconques, depuis les plus élémen- 
taires jusqu'aux plus transcendantes, un caractère plei- 
nement positif, sans le moindre mélange indispensable 
d’aucune philosophie hétérogène. IL serait d’ailleurs 
superflu de faire expressément ressortir la supériorité 
naturelle de cette harmonie finale sur l’équilibre pré- 
caire et incomplet que nous avons vu exister, pendant 
quelques siècles , sous la prépondérance provisoire de la 
métaphysique scolastique, après l’entier ascendant du 
système monothéique , et avant que la philosophie po- 
sitive eût commencé à se manifester distinctement. La 
situation profondément contradictoire propre à la transi- 
tion actuelle, :où les meilleurs esprits sont habituel- 
lement soumis à trois régimes incompatibles, permet 
encore moins de concevoir directement aujourd’hui cette 
prochaine unité, à la fois scientifique et logique. On ne 
peut s’en former une juste idée qu’en y voyant surtout, 
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d’après la double appréciation de nos deux derniers 
chapitres , l'extension totale et définitive de ce bon sens 
fondamental qui, longtemps borné à des opérations 
partielles et pratiques, s’est ensuite graduellement em- 
paré des diverses parties du domaine spéculatif, de 
manière à déterminer enfin l’entière rénovation de la 
raison humaine, ou plutôt son ascendant décisif sur la 
pure imagination. Alors notre intelligence, faisant à 
jamais prévaloir, envers les plus hautes recherches, cette 
même sagesse universelle que les exigences de la vie 
active nous rendent spontanément familière à l'égard 
des plus simples sujets, aura systématiquement renoncé 
partout à la détermination chimérique des causes essen- 
tieiles et de la nature intime des phénomènes, pour se 
livrer exclusivement à l’étude progressive de leurs lois 
effectives, dans l'intention permanente, d’ailleurs spé- 
ciale ou générale, d’y puiser les moyens d'améliorer le 
plus possible l’ensemble de notre existence réelle, soit 
privée, soit publique. Le caractère purement relatif de 
toutes nos connaissances étant ainsi habituellement re- 
connu, nos théories quelconques , sous la commune pré- 
pondérance naturelle du point de vue’social, seront tou- 
jours uniquement destinées à constituer, envers une réalité 
qui ne saurait jamais être absolument dévoilée, des ap- 
proximations aussi satisfaisantes que puisse le comporter, 
à chaque époque, l’état correspondant de la grande 
évolution humaine. Cette universelle appréciation logi- 
que sera d’ailleurs en pleine harmonie scientifique avec 
le sentiment fondamental d’un ordre spontané, essen- 
tiellement indépendant de nous, même envers nos pro- 
pres phénomènes, individuels ou collectifs, et sur lequel 
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notre intervention ne saurait jamais exercer que des 
modifications simplement secondaires, mais, du reste, 
infiniment précieuses, comme formant la principale base 
de notre puissance effective. On ne peut aujourd’hui 
comprendre suflisamment combien un tel sentiment 
doit enfin dominer notre intelligence : soit parce que 
la pensée involontaire des perturbations continues, au 
moins virtuelles, nécessairement rappelées par un 
reste quelconque de croyance théologique , empêche 
encore la plupart des bons esprits d’éprouver compléte- 
ment l’irrésistible conviction que tend à produire , à 
tous égards, la régularité journalière du spectacle exté- 
rieur ; soit aussi parce que cette invariabilité des lois 
naturelles n’est pas jusqu'ici convenablement reconnue 
à l’égard des événemens les plus complexes, dont l’at- 
tention publique est justement préoccupée. La puissance 
ultérieure de cette grande notion, à la fois transcen- 
dante et vulgaire, ne saurait être actuellement aperçue 
que des entendemens assez avancés pour se trouver 
maintenant, à l’un et à l’autre titre, convenablement 
approchés de cette situation normale, que d’ailleurs 
tout homme sensé regarde déjà comme évidemment 
inévitable. Enfin un troisième attribut élémentaire sen 
même temps scientifique et logique, qui est également 
propre au véritable esprit positif, devra pareillement 
contribuer beaucoup à accélérer alors l’heureux essor de 
nos saines spéculations, d’après un judicieux usage de la 
liberté fondamentale que la nature et la destination des 
théories réelles laissent nécessairement à notre intelli- 
gence , et qui est, en tout genre, beaucoup plus étendue 
que les tendances absolues n’ont pu jusqu'ici permettre 
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de le soupçonner. À ces divers titres essentiels, notre 
situation transitoire est encore si peu conforme à cette 
prochaine terminaison, qu’on ne peut aujourd’hui di- 
rectement mesurer limportance ct la rapidité des pro- 
grès qui seront ainsi obtenus : nous ne pouvons, en 
chaque cas, que les apprécier vaguement d’après ceux 
déjà réalisés, depuis trois siècles, sous un régime men- 
tal extrêmement imparfait, et même, à certains égards, 
radicalement vicieux, qui continue à occasionner l’iné- 
vitable déperdition de la plupart des efforts intellec- 
tuels. Toutes les sciences , même les plus avancées, étant 
Jusqu'ici à peine sorties de l’enfauce, il est impossible 
qu’une culture sagement systématique , où les moindres 
forces seront directement appliquées à la commune éla- 
boration, n’y détermine promptement un essor très- 
supérieur à celut qu'y pouvait permettre un empirisme 
dispersif, impuissant à s'affranchir suffisamment de la 
tutelle métaphysique, et même théologique, dont leur 
état présent nous a offert tant de traces capitales. Pour 
préciser davantage cette indication générale, il faut con- 
sidérer séparément la parfaite harmonie mentale qui 
appartient à l’état positif, d’abord envers les spécula- 
‘“Uons abstraites, ensuite quant aux études concrètes , et 
enfin relativement aux notions pratiques. 

Sous le premier aspect, seul pleinement appréciable 
Jusqu'ici, toutes les parties de ce Traité ont fait directe- 
ment ressortir combien chaque classe de connaissances 
réelles doit hautement s'améliorer, quand une marche 
vraiment rationnelle y remplacera enfin l’élaboration 
purement préliminaire, dont les deux chapitres précé- 


dens ont suffisamment caractérise les diverses imperfec- 
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tions essentielles, soit scientifiques, soit logiques. Le 
régime final devant être, à cet égard, principalement 
distingué par l’intime solidarité des différentes branches 
de la philosophie abstraite, il suffit ici de signaler som- 
mairement la double influence fondamentale d’une telle 
connexité, comme devant garantir pleinement la juste 
indépendance de chaque science, et consolider entière- 
ment les notions correspondantes. Quand l’ascendant 
normal de lesprit sociologique aura partout remplacé 
convenablement la vaine présidence scientifique, provi- 
soirement laissée à l'esprit mathématique, dès lors ré- 
duit à son domaine naturel, la prépondérance spontanée 
d’une science qui dépend de toutes les autres, et qui 
cependant ne saurait jamais être absorbée par aucune 
d’elles, assurera nécessairement le libre essor de chacune, 
conformément à son génie propre, et à l’abri de toute 
irrationnelle invasion , sans altérer néanmoins son con- 
cours permanent à l'harmonie universelle, que cette légi- 
time originalité de chaque élément philosophique rendra, 
au contraire, plus intime et plus stable. Au lieu de cher- 
cher aveuglément une stérile unité scientifique, aussi 
oppressive que chimérique, dans la vicieuse réduction 
de tous les phénomènes quelconques à un seul ordre de 
lois, l'esprit humain regardera finalement les diverses 
classes d'événements comme ayant leurs lois spéciales, 
d’ailleurs inévitablement convergentes , et même, à quel- 
ques ésards, analogues; l’harmonie la plus satisfaisante 
résultera spontanément entre elles, d’abord de leur 
commun assujettissement continu à une même méthode 
fondamentale , ensuite de leur tendance uniforme et soli- 
daire vers une même destination essentielle , et enfin de 
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leur subordination simultanée à une même évolution 
générale. Quoique ce régime définitif doive évidemment 
augmenter beaucoup l'indépendance et 1a dignité de 
toutes les sciences quelconques, l'étudé des corps vivans 


“est pourtant celle qui en devra naturellement retirer le 


plus d'avantages, comme ayant dû être jusqu'ici la plus 
exposée à de désastreux €mpiétemens, contre lesquels 
elle ne semble pouvoir trouver de garanties effectives que 
sous la protection, encore plus dangereuse, et néanmoins 
fort insuffisante, des conceptions théologico-métaphy- 
siques. Le déplorable conflit qui résulte, en biologie, 
d’une telle opposition , constitue aujourd’hui la seule in- 
fluence sérieuse qu’ait pu encore conserver l’ancien anta- 
gonisme philosophique entre le-matérialisme et le spiri- 
tualisme. Car ces deux tendances inverses, mais également 
vicieuses, que leur intime corrélation destine à disparaître 
simultanément sous la prépondérance finale du véritable 
esprit positif, ne représentent , au fond , l’une que la dis- 
Position naturelle des sciences inférieures à absorber 
abusivement les supérieures , l’autre que lentraînement 
spontané de celles-ci à supposer le maintien de leur juste 
dignité, toujours lié à la ténébreuse conservation de l’an- 
tique philesophie : double aberration qui n'a plus main- 
tenant de gravité profonde qu’envers les études biolo— 
giques, où elle cédera nécessairement à l’heureuse aptitude 
directe de la philosophie finale pour régler convenable- 
ment chaque constitution scientifique, à la fois sans op- 
pression et sans anarchie. Si l’on considère, en second 
Geu, la coordination intérieure de chaque science, la 
même discipline philosophique y doit ultérieurement 
&aranür, en vertu de son universalité caractéristique, 
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l'indispensable consolidation des diverses conceptions 
essentielles contre l’imminente dissolution dont les me- 
nace aujourd’hui, en tous genres, l’essor déréolé des 
impulsions spéciales. Dans les sciences même les plus 
avancées , d’irrécusables symptômes annoncent déjà lim- 
périeuse nécessité de contenir ainsi les perturbations radi- 
cales qu’y doit susciter de plus en plus la tendance crois- 
sante des médiocrités ambitieuses à obtenir de faciles 
succès par lanarchique démolition des doctrines qu’on 
y suppose les mieux établies, et qui cependant ne sau- 
raient, en aucun cas, être suffisamment affermies que 
d’après leur commune adhérence au système général de 
Ja vraie philosophie abstraite. Ainsi que le précédent, ce 
nouveau besoin essentiel, quoique partout appréciable, 
doit se faire spécialement sentir pour les études biolo- 
giques, que leur complication supérieure et leur forma- 
tion plus tardive doivent davantage exposer aux contro- 
verses destructives, mais que leur plus intime connexité 
avec la science dirigeante devra naturellement rendre 
aussi mieux accessible à sa salutaire protection. En signa- 
lant ici seulement l’exemple le plus décisif, la déplora- 
ble hésitation scientifique que conservent encore tant 
d’esprits éclairés au sujet de la grande conception de la 
hiérarchie animale, sans laquelle toute véritable philo- 
sophie biologique serait assurément impossible, se trou- 
vera spontanément dissipée à jamais, quand le régime 
final aura fait suffisamment reconnaître la liaison néces- 
saire d’une telle notion, soit avec l’ensemble de la con- 
stitution spéculative, soit même avec le principe général 
du classement social, comime je l’ai spécialement expli- 
qué. Jusqu’envers les cas où les notions établies compor- 
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teraient, en effet, d’incontestables rectifications partielles, 
une sage discipline philosophique saura toujours mainte- 
nir une Juste pondération rationnelle entre les exigences, 
quelquefois opposées, de la liaison et de l'exactitude ; 
tandis que le régime dispersif sacrifie trop aveuglément 
aujourd’hui les premières aux dernières, d’ailleurs sou 
vent plus spécieuses que réelles. 

Quoique la marche nécessaire de l’élaboration préli- 
minaire, fidèlement reproduite dans l’ensemble de ce 
Traité, y ait dû faire justement prévaloir la formation 
graduelle de la science abstraite, dont Bacon avait 
si bien pressenti l'indispensable priorité, il est clair, 
suivant les indications spéciales de l’avant-dernier cha- 
pitre, que la construction directe de la science concrète 
devra naturellement constituer l’une des principales 
attributions permanentes du nouvel esprit philosophique, 
sans l’ascendant duquel ne pourrait certainement se 
développer une étude qui exige inévitablement l’intime 
combinaison continue des divers points de vue scientifi- 
ques. Une telle étude doit être, à tous égards, comme 
l'indique déjà sa dénomination la plus usitée, éminem- 
ment historique, en tant que relative à l’appréciation 
effective de l’existence successive propre aux différens 
êtres réels. Outre l’éclatante lumière qu’elle fera sponta- 
nément rejaillir sur les lois élémentaires des divers modes’ 
d’activité,et les précieuses indications pratiques dont elle 
sera, par sa nature, la source immédiate, je dois y signa- 
ler ici, surtout envers les phénomènes les plus complexes 
et les plus élevés, une importante détermination, qui 
ne saurait être autrement obtenue, et dont il faut 
regarder la réaction philosophique comme spécialement 
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indispensable à la pleine consolidation du nouveau ré- 
gime mental, où l'entière élimination de l'absolu ne 
pourrait, sans cela, être suflisamment assurée. IL s’agit 
de la fixation, aujourd’hui trop prématurée , mais alors 
directement accessible, de la véritable durée générale 
assignée, par l’ensemble de l’économie réelle , à chacune 
des principales existences naturelles, et entre autres à 
l’évolution ascensionnelle de l’humanité. Quoique cette 
grande évolution, qui commence à peine à se dégager 
aujourd’hui d’un lent essor préparatoire, doive certaine- 
ment rester encore à létat progressif pendant une longue 
suite de siècles, au delà desquels il serait sans doute 
aussi déplacé qu’irrationnel de spéculer maintenant, il 
importe cependant beaucoup au développement ultérieur 
du vrai génie philosophique de reconnaître déjà, en 
principe, le plus netternent possible, que l'organisme 
collectif est nécessairement assujetti, comme l’organisme 
individuel, à un inévitable déclin spontané, même in- 
dépendamment des altérations insurmontables du milieu 
sénéral. Vainement argue-i-0n » pour détourner cette 
fatale assimilation, d’une prétendue différence radicale 
entrèvtes deux cas, tenant au rajeunissement continu que 
l’on suppose indéfiniment propre au premier; car, il est 
clair que le second n’y est pas, au fond, moins disposé , 
d’après l'introduction permanente de nouveaux élémens, 
qui n’y cesse qu'avec la vie, et qui pourtant n’y empêche 
pas la mort, quand la décomposition croissante l'emporte 
enfin sur la recomposition décroissante. Sauf l’immense 
inégalité des durées , relative à l'étendue comparative des 
deux organismes et à la vitesse respective de leur déve- 
loppement , rien ne saurait assurément empêcher la vie 
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collective de l’humanité d’offrir naturellement une sem 
blable destinée , dont la perspective philosophique, tout 
en dissipant radicalement les illusions métaphysiques 
sur la perfectibilité indéfinie, ne doit pas davantage dé- 
courager les énergiques tentatives d’une judicieuse amé-— 
lioration que ne le fait habituellement, aux yeux de tous 
les hommes sensés , en un cas beaucoup moins favorable, 
la pleine certitude d’une inévitable destruction , même 
quand elle est très-prochaine. La saine philosophie de- 
vra , ce me semble , peu regretter l’insuflisante coopéra- 
tion de ceux qui n’auraient pas désormais le courage de 
concourir activement à la longue ascension de l’huma- 
nité sans la stimulation artificielle de ces chimériques 
espérances, dont l'influence tend directement aujour- 
d’hui à prolonger, sous d’autres formes, la ténébreuse 
prépondérance de l'antique philosophie absolue. Il serait 
d’ailleurs évidemment oïiseux de s'arrêter maintenant, 
en aucune manière, à la détermination prématurée du 
caractère extrême que devra prendre, dans un avenir 
très-lointain , le véritable esprit philosophique, toujours 
disposé à reconnaître, sans aucun vain désespoir , toute 
destinée clairement inévitable, quand l’âge du déclin 
deviendra prochain, afin d’en adoucir convenablement 
l’amertume naturelle, en y soutenant noblement la dignité 
humaine. Ce n’est point à ceux qui sortent à peine de 
l'enfance qu’il appartient déjà de préparer leur vieillesse : 
cette prétendue sagesse conviendrait certainement encore 
moins pour la vie collective que pour la vie individuelle. 

Si l’on considère enfin l'influence normale du nouveau 
régime mental quant à lPélaboration rationnelle des 
connaissances pratiques , il serait ici superflu de faire ex- 
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pressément ressortir son heureuse apütude à constituer 
spontanément Îa plus intime harmonie permanente entre 
le point de vue actif et le point de vue spéculatif, dès 
lors toujours subordonnés à un même esprit philosophi- 
que, après l’entière cessation de l’opposition radicale que 
l'antique philosophie avait nécessairement établie entre 
eux. D’un côté, en effet, l'essor pratique, plus ou moins 
comprimé jusqu'ici par de superstitieux scrupules, ou dé- 
tourné par de chimériques espérances , devra être direc- 
tement stimulé d’après l’universel ascendant de la posi- 
tivité rationnelle, qui soumnettra toutes les Opérations 
usuelles à une ‘lumineuse appréciation systématique. 
Mais, en sens inverse, l'extension téchnique n’aura pas 
moins d’efficacité pour faire unanimement apprécier l’im- 
mense supériorité du vrai régime scientifique sur la 
vaine constitution antérieure des diverses spéculations 
humaines. Le sentiment de l’action et celui de la prévi- 
sion étant ainsi mutuellement solidaires, d’après leur 
commune subordination au principe fondamental des 
lois naturelles, il n’est pas douteux qu’une telle con- 
nexité devra beaucoup contribuer À populariser et à con- 
solider, par une application continue, la nouvelle phi- 
losophie, où chacun reconnaîtra directement l’uniforme 
réalisation d’une même marche générale envers tous les 
sujets quelconques accessibles à notre intelligence. Ces 
diverses influences nécessaires seront surtout caractérisées 
dans l'essor ultérieur des deux arts les plus difficiles et 
les plus importans, l’art médical et l’art politique, 
aujourd’hui à peine ébauchés, d’après l’état d’enfance 
des théories correspondantes, et qui seront alors 
promptement rationnalisés, sous la puissante inpulsion 
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d’une véritable unité philosophique , quand toutefois les 
études concrètes auront été suffisamment instituées. 
Puisque les phénomènes les plus complexes sont aussi 
les plus modifiables , c’est à eux que doit naturellement 
se rapporter la principale appréciation de Îa vraie rela- 
tion générale entre la spéculation et l’action. Ainsi se 
manifestera directement, à tous égards, la solidarité 
mutuelle qui doit intimement unir l’activité pratique et 
l: régime mental les plus convenables à la vraie nature 
humaine, après leur entier affranchissement des impul- 
sions étrangères qui, longtemps indispensables à leur 
essor initial, entravent désormais leur double progrès et 
leur rapprochement décisif. | 

Telles sont, en aperçu très-sommaire , les diverses 
propriétés essentielles que devra spontanément dévelop- 
per l'esprit positif, enfin parvenu, par suite de sa der- 
nière extension fondamentale, à sa pieine universalité 
caractéristique , et que dissimule profondément aujour- 
d’hui la désastreuse prolongation de sa dispersion préli- 
minaire. Il faut maintenant apprécier, avec une équiva- 
lente rapidité, la haute aptitude, encore plus méconnue, 
et pourtant encore plus décisive , de la philosophie posi- 
tive pour consolider et perfectionner, à tous égards, la 
moralité humaine. | 

Nous avons eu déjà, dans les deux chapitres précédens, 
quelques occasions de reconnaître suffisamment la fatale 
scission qui s’est naturellement développée, pendant tout 
le cours de la grande transition moderne, entre les besoins 
intellectuels et les besoins moraux, et d’après laquelle on 
est aujourd’hui involontairement disposé à craindre que 
le répime le plus convenable aux uns ne puisse également 
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satisfaire aux autres. Pour dissiper cette funeste préven- 
ton, qui tend directement à neutraliser l’activité régéné- 
ratrice, 1l suffit de remarquer que ce dangereux antago- 
nisme dut seulement constituer un résultat inévitable, 
très-douloureux sans doute, mais purement provisoire, 
de la situation contradictoire qui devait caractériser une 
telle évolution préliminaire, où la rénovation mentale 
n'était d’abord exécutable qu’envers les études supé- 
rieures, en écartant, comme {rop compliquées, les ques- 
tons morales, qui semblaient ainsi devoir indéfiniment 
adhérer à l’antique philosophie, dont ce mouvement préa- 
lable était surtout destiné à détruire l’ascendant devenu 
profondément oppressif, avant de pouvoir le remplacer 
par une systématisation plus complète et plus durable. 
Mais l'extension finale de la positivité rationnelle aux 
plus éminentes spéculations fait désorimais cesser spon- 
tanément cette désastreuse opposition, en conférant 
directement au point de vue social la plus heureuse pré- 
pondérance normale, aussi bien logiqueet scientifique que 
morale et politique, comme les deux derniers chapitres 
l'ont pleinement démontré. Sous ce nouveau régime 
philosophique, l’esprit positif développera rapidement 
son aptitude essentielle à traiter de telles questions , où 
les conceptions théologiques et métaphysiques ne peu 
vent plus offrir maintenant que des dangers toujours 
croissans, en faisant rejaillir sur les doctrines les plus 
importantes l'incertitude et le discrédit qui s’attacheront 
inévitablement de plus en plus à une philosophie dès 
longtemps caduque, envers laquelle labsence actuelle 
de tout autre svstématisation contient à peine la juste 
antipathie de la raison moderne. 
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Depuis que l'intervention métaphysique a définitive 
ment rompu l'unité théologique, en s’efforçant vainement 
de la remplacer, sa profonde impuissance organique à 
dû se trouver passagèrement dissimulée par lardeur 
même de la grande lutte critique, qui, à défaut de vrais 
principes moraux, suscitait une impulsion commune, 
propre à refouler, à un certain depré, l’égoïsme spon- 
tané. Mais, l'opération négative étant aujourd’hui, sous 
tous les aspects essentiels, aussi accomplie qu’elle puisse 
l'être jusqu’à la rénovation directe, linévitable affais- 
sement des passions purement révolutionnaires, faute 
d’une suffisante destination, commence à mettre en 
pleine évidence la fragilité croissante des fondemens 
métaphysiques, incapables de résister utilement à la 
moindre perturbation. Les convictions profondes, que 
la théologie à laissé détruire, et que la métaphysique 
n’a pu ranimer, ne peuvent donc plus être établies dé- 
sormais, en morale comme partout ailleurs, que d’a- 
près l’universelle prépondérance de l'esprit positif, quand 
il y sera enfin convenablement appliqué, dans l’élabora- 
tion finale des théories sociales. IL serait assurément su 
perflu d’ailleurs d’insister ici sur la tendance éminemment 
morale propre à l’ascendant scientifique du point de vue 
social et à la suprématie logique des conceptions d’en- 
semble, qui, suivant nos explications antérieures, de- 
vront constituer le double caractère final de la philoso- 
phie pleinement positive. Daus l’universelle fluctuation 
inhérente à l’anarchie actuelle, où, faute de principes 
suffisans, les plus indispensables notions peuvent être ou- 
vertementcontestées, rien ne saurait donner une juste idée 


de lénergie et de la ténacité que devront acquérir , à 
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tous égards, les règles morales, lorsqu'elles pourront 
ainsi reposer convenablement sur une irrécusable appré- 
ciation de l'influence réelle, directe ou indirecte, spéciale 
ou générale, que l'existence humaine, soit privée , soit 
publique, doit habituellement recevoir de nos actes et 
de nos tendances quelconques, successivement jugés 
d’après l’ensemble des lois de notre nature, à la fois in- 
dividuelle et sociale. Cette détermination positive ne 
laissera plus aucun accès essentiel à ces faciles subter- 
fuges par lesquels tant de sincères croyans éludent jour- 
nellement, à leurs propres.yeux comme à ceux d’autrui, 
la rigueur des prescriptions morales, depuis que les 
doctrines religieuses ont partout perdu leur principale 
efficacité sociale, sous l’irrévocable décadence du pou- 
voir correspondant. L’intime sentiment de l'ordre fon- 
damental doit alors acquérir, à tous égards, d’après la 
convergence nécessaire de tout le développement spécu- 
latif, une intensité susceptible de persister spontanément 
au milieu des plus orageuses perturbations. Pendant que 
la parfaite unité mentale qui caractérise l'état positif 
déterininera ainsi, chez chacun des esprits convenable- 
ment cultivés, d’actives convictions morales, elle con- 
stituera, non moins inévitablement, de puissans préjugés 
publics, en développant, à ce sujet, une plénitude d’as- 
sentiment qui n’a pu jamais exister au même degré, et 
dont l’irrésistible ascendant continu sera destiné à sup- 
pléer à l'insuffisance des efforts privés, en cas de culture 
trop imparfaite ou d’entrainement trop énergique. J'ai 
d’ailleurs assez expliqué d'avance, surtout au cinquante- 
septième chapitre, que cette double eflicacité morale 
de la philosophie finale ne suppose pas seulement l’in- 
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fluence directe et pEDnEn des doctrines correspon- 
dantes, qui, quel qu’en doive être le pouvoir spéculatif, 
sufliraient rarement à contenir les stimulations vicieuses, 
vu Ja faible intensité des impulsions purement intellec- 
tuelles dans £lensemble de notre économie. Nous avons 
pleinement reconnu que, sous le régime le plus favorable, 
de tels résultats exigeront, en outre, par leur nature, 
d’abord l’action Me AEEpRr d’un système conv enable 
d'éducation universelle, et même ensuite l'intervention 
continue d’une sage discipline, à la fois privée et pu- 
blique, émanée du mème pouvoir moral qui aura dirigé 
cette commune initiation. On oublie trop aujourd’hui 
cette indispensable considération dans les comparaisons 
superficielles et prématurées, si souvent injustes, et 
quelquefois malveillantes, que l’on tente d'établir de 
la morale positive, à peine mentalement ébauchée , et 
encore dépourvue de toute institution régulière, avec 
la morale religieuse , complétement developpée par une 
elaboration séculaire, et dès longtemps assistée de tout 
l'appareil social qu’exigeait son application. 

L'influence ultérieure de la philosophie positive n'étant 
donc, à cet égard , maintenant appréciable que relative- 
ment aux doctrines elles-mêmes, indépendamment des 
institutions correspondantes, il importe, pour en faciliter 
l'appréciation sommaire, d’y distinguer ici rapidement 
chacun des trois degrés nécessaires que nous avons recon- 
nus, au cinquantième chapitre, propres à la morale 
universelle, d'abord personnelle, puis domestique , et 
enfin sociale. 

Sous le premier aspect, la morale positive, convena- 


blement organisée, comportera certainement beaucoup 
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plus d’eflicacité pratique que n’a pu jamais en obtenir, 
même à l’état monothéique, la morale religieuse, mal- 
gré les puissans moyens dont elle a disposé. Outre que 
l'appréciation individuelle de chaque système de con- 
duite est, en ce cas, plus directe et plus facile, ce degré 
initial sera dès lors habituellement envisagé sous son 
aspect véritable, non plus seulement quant à son utilité 
privée , mais comme base primordiale de tout ie déve- 
loppement moral , et, à ce titre, radicalement soustrait 
à l'arbitrage de la prudence persennelle, pour être dé- 
sormais pleinement incorporé à l’ensemble des prescrip- 
tions publiques. Les anciens n’ont pu obtenir un tel 
résultat, quoiqu’ils en eussent pressenti l’importance , 
et le catholicisme lui-même ne l’a pas suffisamment réa- 
lisé, par une conséquence inévitable de la prépondérance 
toujours accordée à un but imaginaire. En exagérant les 
dangers momentanés d’une franche renonciation à toute 
espérance chimérique, on a trop méconnu jusqu'ici 
les avantages permanens que doit produire , sous une 
sage direction philosophique, la concentration finale des 
efforts humains sur la vie réelle, soit individuelle, soit 
surtout collective, dont l’homme est ainsi directement 
poussé à améliorer le plus possible l’économie totale, d’a- 
près l’ensemble des moyens qui lui sont propres, et parmi 
lesquels Îes règles morales occupent certainement le pre- 
inier rang, comme immédiatement destinées à permettre 
ce concours universel où réside évidemment notre prin- 
cipale puissance. Si cette inévitable restriction tend, à cer- 
tains égards, à diminuer spontanément une prévoyance 
inmnodérée, en faisant mieux sentir le prix de l'actualité, 
cette influence, facile à régler, peut elle-même utile 


ment consolider l’harinonie commune, en détournant 
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davantage de toute excessive accumulation. Une saine 
appréciation de notre nature, où d’abord prédominent 
nécessairement les penchans vicieux ou abusifs, rendra 
vulgaire lobligation unanime d’exercer , sur nos di- 
verses inclinations, une sage discipline continue, des- 
tinée à les stimuler et à les contenir suivant leurs ten- 
dances respectives. Enfin la conception fondamentale, 
à la fois scientifique et morale, de la vraie situa- 
tion générale de l'homme, comme chef spontané de l’é- 
conomie réelle, fera toujours nettement ressortir la 
nécessité de développer sans cesse, par un judicieux 
exercice, Les nobles attributs, non moins affectifs qu’in- 
tellectuels, qui nous placent à la tête de la hiérarchie 
vivante. Le juste orgueil que devra susciter le sentiment 
continu d’une telle prééminence, surtout succédant à 
l’infériorité tant consacrée de l’homine envers les anges, 
ne saurait d’ailleurs déterminer aucune dangereuse apa- 
thie, puisque le mème principe rappellera toujours un 
iype de perfection réelle , au-dessous duquel il sera trop 
aisé de sentir que nous resterons constamment, quoique 
nos efforts persévérans puissent nous en rapprocher de 
plus en plus. Il en résultera seulement une noble audace 
à développer en tous sens la grandeur de Phomme, à 
l'abri de toute terreur oppressive, et sans reconnaître 
jamais d’autres limites que celles que nous impose l’ir- 
résistible ensemble de l’ordre réel, qu’il faut d’ailleurs 
chercher à modifier le plus possible à notre avantage, 
d’après son exacte appréciation continue. | 

Quant à la morale domestique, une comparaison dé- 
cisive fera sans doute bientôt apprécier la supériorite 
spontanée de la philosophie positive , seule apte désor- 
mais , d’après les explications spéciales du cinquantième 
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chapitre, à refréner convenablement les dangereuses 
aberrations que la métaphysique à suscitées, sans que 
la théologie püt les contenir, Peut-être fallait-il que 
l'anarchie actuelle fût poussée jusqu’à ces intimes per- 
turbations, pour rendre pleinement irrécusable la néces- 
sité de constituer enfin l’ensemble des notions morales 
sur une nouvelle base intellectuelle, seule propre à ré- 
sister suffisamment aux discussions corrosives, et mème 
à les écarter irrévocablement, en manifestant directe- 
ment l’iminuable réalité de la subordination fondamen- 
tale qui constitue l’économie élémentaire des sociétés 
humaines. C'est, en effet, envers l’union domestique, 
où l’appréciation sociologique se confond presque avec 
l’appréciation biologique , qu’on fera le plus aisément 
sentir combien les rapports sociaux sont profondéinent 
naturels, puisqu'ils se raitachent ainsi au mode d’exi- 
stence propre à toute la partie supérieure de la hiérarchie 
animale, dont l'humanité offre simplement le plus com- 
plet développement, en harmonie avec son universelle 
prééminence. Une judicieuse application du principe 
uniforme de classement, d’abord abstrait, ensuite con- 
cret, propre à la philosophie positive, consolidera 
d’ailleurs cette subordination élémentaire, en la liant 
intimement à l’ensemble de la constitution spéculative, 
comme je l’ai noté au cinquante-septième chapitre. Enfin 
l'étude approfondie de l’évolution humaine, sous cet 
aspect capital, démontrera pleinement, suivant nos in- 
dications historiques, que les diversités naturelles sur 
lesquelles repose une teile économie sont de plus en plus 
développées par le progrès commun, qui fait mieux 
tendre chaque élément vers l'existence la plus conforme 
à son vrai caractère et la plus convenable à l'harmonie 
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générale. Pendant que lesprit positif consolidera Mes _ 
matiquement les grandes notions mor ales qui se rappor- 
tent à ce premier degré d’? association ; il fera directement 
ressortir la prépondérance croissante de la vie domesti- 
que pour l’immense majorité de l'humanité , à mesure 
que la sociabilité moderne se rapproche dass de 
son état normal. L’enchaïînement naturel qui ; sauf 
quelques rares anomalies individuelles , érige toujours, 
et à tous égards, l'existence domestique en préambule 
indispensable de l’existence sociale , Sera donc ainsi fina- 
lement garanti contre toute sup usatesat dr 
Appréciée , en troisième lieû , envers la morale sociale 
proprement dite, la philosophie positive y développera, 
encore plus évidemment que dans les deux autres cas, 
sa haute aptitude organique. Ni la philosophie métaphy- 
sique, qui consacre spontanément l’égoïisme, ni même 
la philosophie théologique, qui subordonne la vie 
réelle à une destination chimérique, n’ont jamais pu 
faire directement ressortir le point de vue social comme 
le fera, par sa nature, cette philosophie nouvelle, qui 
le prend nécessairement pour base universelle de la sys- 
tématisation finale. Ces deux régimes antérieurs étaient si 
peu propres à permettre l’essor des affections purement 
bienveillantes et pleinement désintéressées, qu’ils ont sou- 
vent conduit à en nier dogmatiquement l'existence, l’un 
d’après de vaines subtilités scolastiques , et l’autre sous 
l'ascendant inévitable des préoccupations continues rela- 
üves au salut personnel. Aucun sentiment quelconque 
n'étant pleinement développable sans un exercice spécial 
et permanent, surtout s’il est naturelleinent peu pro: 
noncé, on doit donc regarder le sens moral, dont le 
degré social constitue seulement la plus complète mani- 
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festation, comme ayant été jusqu'ici imparfaitement 
ébauché par une culture indirecte et factice, dont j’ai 
d’ailleurs suffisamment apprécié la nécessité préliminaire. 
Quand ‘une véritable éducation aura convenablement 
familiarisé les esprits modernes avec les notions de soli- 
darité et de perpétuité que suggère spontanément , 
tant de cas, la contemplaion positive de nt 0e so— 
ciale, on sentira profondément l’intime supériorité mo— 
rfle d’une philosophie qui rattache directement chacun 
de nous à l’existence totale de l’humanité, envisagée 
dans l’ensemble des temps et des lieux : la religion, au 
contraire , ne pouvait, au fond, reconnaître que des 
individus passagèrement réunis , tous absorbés par une 
destination purement personnelle , et dont la vaine asso- 
ciâtion finale, vaguement reléguée au ciel, ne devait 
offrir à l'imagination humaine qu’un type radicalement 
stérile, faute d’aucun but saisissable. La restriction 
même de toutes nos espérances à la vie réelle, indivi- 
duélle ou collective, peut aisément fournir, sous une 
sage direction philosophique, de nouveaux moyens de 
mieux lier l'essor privé à la marche universelle, dont la 
considération graduellement prépondérante constituera 
dès lors la seule voie propre à satisfaire autant que pos- 
sible ce ‘besoin d’éternité toujours inhérent à notre na- 
ture. Par exemple , le respect scrupuleux pour la vie de 
l’homme, qui a toujours augmenté à mesure que notre 
sociabilité s’est développée , ne peut certainement que 
s'accroître beaucoup d’après l’extinction générale d’un 
espoir chimérique, dont la préoccupation continue dis- 
pose si aisément à déprécier , aux yeux de tous, chaque 
existence présente, toujours si accessoire en compa- 
raison de la perspective finale. Malgré les déclama- 
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tions rétrogrades des diverses écoles religieuses, la 
philosophie positive, convenablement étendue jus- 
qu'aux phénomènes sociaux qui doivent caractériser 
sa principale attribution, se présente donc, à tous 
égards, comme plus apte qu'aucune autre à seconder 
l'essor naturel de la sociabilité humaine. Le véritable 
esprit philosophique n'étant, au fond, que le bon 
sens pleinement systématisé, on peut même assurer 
que, du moins sous sa forme spontanée, il maintient 
seul essentiellement, depuis plus de trois siècles, l’har- 
monie générale contre les perturbations dogmatiques 
inspirées ou tolérées par l’ancienne philosophie, dont 
les divagations théologico-métaphysiques eussent déjà 
bouleversé toute l’économie moderne, si la résistance 
instinctive de la raison vulgaire n’en avait implicitement 
contenu la désastreuse application sociale, quoique les 
effets en soient d’ailleurs trop sensibles, par suite de 
lincohérence naturelle de cette insuffisante opposition 
pratique, qui n’intervient jamais qu’envers les désordres 
très-prononcés sans pouvoir en arrêter le renouvelle- 
ment toujours imminent en faisant enfin cesser l’anarchie 
mentale d’où ils proviennent nécessairement: 

D’après cette triple aptitude fondamentale, la morale 
positive tendra de plus en plus à représenter familière 
ment le bonheur de chacun comme surtout attaché au 
plus complet essor des actes bienveillans et des émo- 
tions sympathiques envers l’ensemble de notre espèce , 
et même ensuite, par une indispensable extension gra— 
duelle, à l’égard de tous les êtres sensibles qui nous 
sont subordonués, proportionnellement d’ailleurs à leur 
dignité animale et à leur utilité sociale. Son efficacité 
continue sera d'autant plus assurée quelle pourra tou- 
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jours s’adapter spontanément, avec une pleine opportu- 
nité, et sans aucune inconséquence, aux exigences va- 
riables de chaque cas spécial, individuel ou social, 
suivant la nature éminemment relative de la nouvelle 
philosophie : tandis que l’immobilité nécessaire de la 
morale religieuse devait, aux temps même de son princi- 
pal ascendant, lui ôter presque toute sa force au sujet des 
situations qui, développées après sa constitution initiale, 
n'y avaient pu être suffisamment prévues. Avant que 
l'avenir ait dignement réalisé l’essor universel de ces 
éminens attributs moraux propres à la philosophie posi- 
tive, c’est aux vrais philosophes , précurseurs naturels 
de l'humanité, qu'il appartient déjà de les constater 
hautement, aux yeux de tous, par la supériorité soutenue 
de leur conduite effective, personnelle, domestique et 
sociale, contrairement à la pernicieuse maxime méta- 
physique qui voudrait aujourd’hui dogmatiquement in- 
terdire toute publique appréciation de la vie privée. C'est 
ainsi que d’irrécusables exemples devront manifester 
d'avance la possibilité continue de développer désormais, 
d’après les seuls motifs humains, un sentiment assez 
complet de la morale universelle pour déterminer spon- 
tanément, en chaque cas, soit une invincible répugnance 
envers toute violation réelle, soït une irrésistible im- 
pulsion au plus actif dévouement continu. 

Après avoir sommairement caractérisé l’action men- 
tale et l’action morale que doit ultérieurement exercer 
la philosophie positive, il faut maintenant procéder à 
une pareille appréciation envers l’action politique qui 
constituera toujours sa principale destination. Mais la 
considération implicite d’un tel sujet dans toute la se- 
conde moitié de ce Traité, où le passé à été sans cesse 
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contemplé en vue de l’avenir, et les conclusions expli- 
cites du cinquante-septième chapitre pour l'avenir le 
plus immédiat, doivent ici nous réduire, sous ce rap- 
port, à l’indication la plus décisive, relative à cette 
division fondamentale entre RE RE spirituel ou 
théorique ‘et l’organisme temporel ou pratique , dont 
nous avons assez examiné déjà l’avénement initial; en 
sorte qu’il ne nous reste qu’à juger rapidement son dé- 
veloppement normal et son application permanente. 
. 

La tentative prématurée du catholicisme au moyen 
âge, malgré son éminent mérite et son admirable effi- 
cacité que je crois avoir dignement FR. n’a pu 
réellement que märquer, à cet égard, le but nécessaire de 
la civilisation moderne par une impression ineffaçable, 
quoique très-imparfaite, sans ébaucher suffisamment 
une solution politique qui devait dépendre d’une tout 
autre philosophie et se rapporter à une tout autre so- 
ciabilité. Comme toutes les grandes notions sociales pla- 
cées jusqu'ici sous linsuflisante protection du mono- 
théisime , cette conception fondamentale a dû être 
d’ailleurs, pendant les cinq siècles de la double transi- 
tion, de plus en plus discréditée, à raison de sa perni- 
cieuse adhérence à des doctrines arriérées, alors devenues 
profondément oppressives. On voit, au contraire, l’u- 
topie pédantocratique, transmise par la métaphysique 
grecque à la métaphysique moderne, acquérir, en même 
temps , un ascendant croissant, dont l'influence profon- 
dément perturbatrice est enfin devenue aujourd’hui 
directement jugeable. Il n’existe donc"enéore essentiel- 
lement, à ce sujet, qu’un sentiment fondamental, vague 
et incomplet , mais spontané et indestructible, des exi- 
gences politiques inhérentes à la nature de la civilisa- 
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{ion actuelle, qui assigne , en tous genres, une certaine 
participation distincte à la puissance matérielle et à la 
puissance intellectuelle, dont la séparation et la coor- 
dination, jusqu'ici entièrement confuses » Sont surtout 
réservées à l’avenir, Leur équilibre passager n’est résulté, 
au moyen âge, que d’un antagonisme purement empi- 
rique, tenant à l’essor du système monothéique sous 
une sociabilité antérieure, qu’il ne pouvait réellement 
que modifier, quoique son instinct absolu l’entratnât à 
la dominer entièrement, comme la montré, au terme 
de cette grande phase, sa tendance cutané théo- 
cratique , que les chefs temporels ont enfin heureusement 
neutralisée. Quelque haute utilité que l’évolution hu- 
maine ait alors retirée d’une première consécration de 
l'indépendance fondamentale de la merale envers la 
politique, l’avenir devra certainement reprendre l’en- 
semble de la constitution moderne à partir même de 
cette opération initiale, qui en détermine l'esprit géné- 
ral ; car l’élaboration catholique ne put la concevoir et 
la sue que d’une manière extrêmement insuffisante, 
et, à beaucoup d’évards, vicieuse , vu l'inaptitude ra- 
dicale de la philosophie correspondante. Ce n’est point, 
en effet, d’après une saine appréciation systématique , à 

la fois enr et sociale, encore essentiellement im 
possible, que le catholicisme ébaucha la séparation néces- 
saire entre les règles universelles de la conduite humaine, 
soit privée , soit publique , et leurs applications mobiles 
aux divers cas spéciaux. Une telle division ne put 
être alors instituée que suivant l'opposition mystique 
entre les intérêts célestes et les intérêts terrestres, 
comme le rappellent aujourd’hui les dénominations usi- 
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tées. Si l'instinct vulgaire de la nouvelle situation 
sociale, et l’inévitable prépondérance des impulsions 
pratiques, n’avaient spontanément dirigé vers sa desti- 
nation politique un moyen logique aussi imparfait, les 
sociétés modernes eussent été ainsi converties en stériles 
thébaïdes , où la vaine préoccupation du salut personnel 
aurait essentiellement absorbé toute considération réelle. 
Aussi , quand le point de vue terrestre eut finalement 
prévalu sur le point de vue céleste, l'indépendance de 
la morale envers la politique, malgré son intime har- 
monie avec la nature de la civilisation moderne, comme 
je lai assez expliqué aux cinquante-quatrième et cin— 
quante-septième chapitres , dut se trouver spéculative- 
ment très-compromise, parce qu’elle n’avait alors, au 
fond , aucune base rationnelle, susceptible de résister 
suffisamment aux divagations révolutionnaires. Devant 
ainsi reprendre, dès ses premiers fondemens , l’ensemble 
de cette opération décisive, dont le passé ne peut réelle- 
ment fournir aucun type , l'avenir positif en accomplira 
d’abord la rectification essentielle, d’après une juste 
appréciation du cours entier de l’évolution humaine ; 
car le principe chrétien poussait certainement l’indé- 
peudance de la morale jusqu’à un vicieux isolement, 
aussi funeste qu’irrationnel. En constituant partout la 
prépondérance directe , à la fois logique et scientifique, 
du point de vue social, la philosophie positive ne 
saurait certainement la méconnaître jamais envers la 
morale elle-même, qui doit en offrir toujours la prin- 
cipale application , et où, jusqu’au cas purement indivi- 
duel , tout doit être sans cesse rapporté, non à l’homme, 
mais à l’humanité. On peut évidemment étendre aux 
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lois morales la remarque essentielle déjà indiquée, aux 
deux chapitres précédens, envers les lois intellectuelles, 
comme étant, par leur nature, aussi bien les unes que 
les autres, beaucoup mieux appréciables dans l’orga- 
nisme collectif que dans l'organisme individuel. Quoique 
le type fondamental du perfectionnement humain soit 
nécessairement identique pour l'individu et pour les— 
pèce, il doit être néanmoins bien plus complétement 
caractérisé d’après l’examen de l’évolution sociale que 
suivant l’évolution personnelle, Il est donc certain que 
la morale proprement dite ne cessera jamais, à ce double 
titre , de rattacher à la politique convenablement envi- 
sagée son point de départ général. Leur division néces- 
saire ne résultera désormais, comme je lai expliqué, 
que de l'institution systématique d’une décomposition 
intérieure entre les vues théoriques et les vues pratiques, 
indispensable à leur commune destination. Nous pou- 
vons , à ce sujet, résumer déjà l’ensemble des conditions 
ultérieures propres au principal office politique de la 
philosophie positive, en concevant sa sagesse systéma— 
tique comme devant enfin concilier les attributs oppo— 
sés que la sagesse spontanée de l’humanité manifesta 
successivement dans l’antiquité et au moyen âge. Car, 
si le régime monothéique eut le mérite de proclamer 
enfin , quoique avec trop peu de succès, la légitime in- 
dépendance de la morale, ou plutôt sa dignité supé- 
rieure, il y avait sans doute une tendance éminem- 
ment sociale au fond de son antique subordination 
envers la politique, quoique le régime polythéique l’eût 
poussée jusqu’à une pernicieuse confusion, d’ailleurs 
impossible à éviter alors, et même indispensable à la 
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concentration militaire, suivant nos explications histo- 
riques. La seule antiquité a pu réellement offrir jusqu'ici 
un système politique complet, comportant une entière 
homogénéité, et susceptible de conserver, pendant une 
longue existence, un caractère essentiellement identique : 
il n’a pu s’instituer depuis que des transitions plus ou 
moins chroniques , d’abord au moyen âge, et ensuite 
sous l’initiation moderne, Or, cet organisme polythéique 
a présenté, comme on Va vu, deux modes pleine- 
ment distincts, quoique intimement combinés: l’un 
conservateur et stationnaire, sous l’ascendant théocra- 
tique; l’autre actif et progressif, sous l’impulsion mili- 
taire. Le grand effort politique tenté prématurément au 
moyen âge , et que l’avenir pourra seul réaliser, consiste 
surtout à concilier radicalement, dans un milieu, avec 
un but et d’après un principe d’ailleurs très-différens, 
les propriétés opposées de ces deux régimes, dont l’un 
conférait au pouvoir théorique et l’autre au pouvoir pra- 
tique l’aniverselle prépondérance sociale, Cette conci- 
liation fondamentale reposera directement, comme Je 
l'ai expliqué, sur la distinction systématique entre les 
justes exigences respectives de l’éducation et de l’action. 
Mais, en instituant convenablement cette répartition 
décisive, sans laquelle la politique moderne ne peut 
plus faire aucun pas capital , il importe extrèmement, 
suivant la doctrine du cinquante-quatrième chapitre, 
spécialement complétée au cinquante-septième, d’y con- 
server scrupuleusement à la pratique la suprème direc- 
tion journalière des opérations, où l’autorité théorique 
doit toujours rester purement consultative, sous peine 
d’imminentes perturbations pédantocratiques. Quoique 
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l'irrévocable élimination des influences religieuses doive 
heureusement empêcher désormais la profonde oppres— 
sion que put jadis déterminer le déréglement initial 
des ambitions spéculatives , nous avons reconnu com- 
bien leurs irrationnelles prétentions peuvent encore sus 
citer de graves désordres, dont la réaction ou même 
l'inquiétude tendent maintenant d’ailleurs à interdire 
aux exigences théoriques toute légitime satisfaction 
politique , d’où l’aveugle instinct d’une indispensable 
résistance pratique craindrait aujourd’hui de voir sortir 
un essor subversif qu’elle ne pourrait plus contenir. 
Malgré les hautes difficultés, à la fois mentales et so- 
ciales , que présentera certainement une telle pondé- 
ration, première base nécessaire de l’organisme positif, 
l’économie élémentaire des sociétés modernes en indique 
néanmoins déjà l’ébauche spontanée dans la relation 
journalière entre l’art et la science, qu’il s’agit ainsi, au 
fond , de constituer définitivement, en l’étendant jus- 
qu'aux opérations les plus importantes et les plus diffi- 
ciles, sous l’inspiration générale d’une saine philosophie, 
toujours attentive à l’ensemble des rapports humains. 
L’inévitable imperfection que doit encore présenter ce 
iype naturel’ne saurait l'empêcher de fournir réellement 
aujourd’hui de précieuses indications sur la correspon- 
dance ultérieure entre la théorie et la pratique, en 
politique comme partout ailleurs , suivant la tendance 
caractérisique de l'esprit positif à toujours rattacher 
chaque appréciation systématique à une première mani- 
festation instinctive, On reconnaît ainsi, en même temps, 
et la nécessité permanente d’une juste indépendance de 
«la théorie , sans laquelle son propre essor, et par suite 
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celui de la pratique, seraient profondément entravés, 
et son impuissance radicale à diriger les opérations 
réelles, où la sagesse pratique doit seule présider à 
l'emploi continu des lumières spéculatives. Si la longue 
expérience propre à l'élaboration moderne a sponta- 
nément consacré, par une multitude de vérifications 
journalières, cette double situation dans les cas les plus 
simples, des motifs parfaitement analogues doivent, à 
bien plus forte raison, en faire sentir l’impérieux besoin 
envers les plus compliqués. En systématisant enfin l’uni- 
verselle suprématie mentale du bon sens, la philosophie 
positive tendra , sous ce rapport, à dissiper directement 
les illusions politiques des ambitions spéculatives, tenant 
encore à l’influence inaperçue de la nature mystique et 
absolue des théories initiales, inspirant, pour l'instinct 
pratique, un profond dédain ; tandis que désormais une 
juste appréciation mutuelle pourra ressortir du senti- 
ment unanime relatif à l’identité d'origine, à la confor- 
mité de marche, et à la communauté de destination, 
qui existent nécessairement entre les deux modes égale- 
ment indispensabies de la sagesse humaine, dont le 
progrès dépend surtout de leur intime convergence. L'art 
politique, qui, par sa nature, appelle toujours l’invo- 
lontaire coopération de tous les efforts individuels, est 
éminemment propre , à raison mème de sa complication 
transcendante , à faire dignement apprécier aujourd’hui 
la haute valeur spontanée. de la sagesse pratique, qui 
s’y est jusqu'ici montrée ordinairement très-supérieure 
à la sagesse théorique, sous lheureuse impulsion , il 
est vrai, d’une situation générale dont l’influence effec- 
tive est à la fois beaucoup plus irrésistible et plus dé- 
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terminée que ne le supposent encore de vaines doctrines 
métaphysiques. On doit, à ce sujet, reconnaître, en 
principe universel, que plus l’art devient éminent, plus 
il importe, d’une part, que la théorie y soit nettement 
séparée de la pratique, et, d’une autre part, que celle-ci 
conserve toujours la direction effective de chaque opé- 
ration. Mieux on approfondira l’étude positive de la 
politique, surtout moderne, et même actuelle, mieux 
on sentira combien les mesures spontanément émanées 
de la situation y surpassent habituellement, non-seule- 
ment envers le présent, mais aussi quant à l’avenir, les 
superbes inspirations de théories mal établies. Quoi- 
qu’une telle différence doive sans doute beaucoup 
diminuer désormais sous une meilleure institution des 
spéculations sociales, l'intérêt commun n’y cessera ja- 
mais d’exiger la prépondérance journalière du pouvoir 
pratique ou matériel, pourvu qu’il sache enfin respecter 
convenablement la juste indépendance du pouvoir théo- 
rique ou intellectuel, et reconnaître aussi, comme en 
tout autre cas, la nécessité permanente de comprendre 
les indications abstraites parmi les élémens réguliers de 
chaque détermination concrète : ce qu'aucun véritable 
homme d’état n’osera certainement contester, aussitôt 
que les théoriciens auront, de leur côté, suflisamment 
manifesté le caractère scientifique et l’attitude politique 
convenables à leur vraie destination sociale. Comme l’en- 
semble de ce Traité tend, par sa nature, à constituer 
directement la nouvelle puissance spirituelle, jy devais, 
en le terminant, spécialement rappeler, dans une vue 
d’avenir, les prescriptions rationnelles destinées à pré- 
venir, autant que possible, l’empiétement abusif du 
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gouvernement moral sur le gouvernement politique, et 
sans lesquelles on ne saurait dissiper suffisamment les 
justes préventions instinctives qui s’opposent aujourd’hui 
à cet indispensable avénement, où j’ai directement montré 
la première condition sociale de la régénération finale. 

En caractérisant, au cinquante-septième chapitre , l’é- 
laboration initiale d’un tel avénement, j'ai dû insister 
sur la nécessité de la restreindre d’abord aux seules po- 
pulations de l’Europe occidentale, exactement définie 
au début de ce volume, afin de mieux garantir sa netteté 
et son originalité contre la tendance vague et confuse des 
habitudes spéculatives actuelles. Mais, en considérant ici 
l'état final, j’y dois nécessairement avoir en vue l’exten- 
sion ultérieure de l'organisme positif, d’abord à l’ensem- 
ble de la race blanche, et même ensuite à la totalité de 
notre espèce, convenablement préparée. Toutefois l’apti- 
tude naturelle de la philosophie positive à permettre une 
association spirituelle beaucoup plus vaste que n’a jamais 
pu le comporter la philosophie antérieure, est déjà telle- 
ment évidente qu’il serait heureusement superflu de la 
faire spécialement ressortir. La même propriété fonda- 
mentale qui, individuellement considérée , destine 
l'esprit positif à constituer une harmonie mentale jusqu’a- 
lors impossible, l’appelle aussi, dans l'application collec- 
tive, à déterminer non moins nécessairement une com- 
munion intellectuelle et morale à la fois plus complète, 
plus étendue et plus stable qu'aucune communion reli- 
gieuse. Malgré la vaine consécration qu’une aveugle rou- 
tine persiste encore à accorder aux prétentions surannées 
de la philosophie théologique, c’est, à tous égards, sous 
son inspiration spontanéé, directe ou indirecte, que l’oc- 
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nationalités indépendantes , dont la solidarité élémen- 
taire, surtout due à leur commune évolution positive, ne 
saurait être systématisée que sous l’essor direct de la ré- 
novation totale. Le cas européen étant par sa nature 
beaucoup plus propre que le cas national à faire conve- 
nablement apprécier la vraie constitution spirituelle, elle 
devra ensuite acquérir un nouveau degré de consistance 
et d’efficacité d’après chaque nouvelle extension de l’or- 
ganisme positif, ainsi devenu de plus en plus moral et de 
moins en moins politique, sans que la puissance pratique 
y puisse pour cela jamais perdre son active prépondé- 
rance. Suivant une réaction nécessaire, cette inévitable 
progression ne sera pas moins favorable à la juste liberté 
qu’à Pordre indispensable; car, à mesure que association 
intellectuelle et morale se consolidera en s'étendant, la 
concentration temporelle, sans laquelle aujourd’hui la 
désagrégation serait évidemment imminente , diminuera 
spontanément faute d’urgence, de manière à permettre à 
chaque élément politique une spécialité d’essor qui main- 
tenant exposerait à une désastreuse anarchie, dont les 
dangers seraient certainement beaucoup plus graves que 
les divers inconvéniens actuels d’une excessive centrali- 
sation pratique. 

Quant aux conflits essentiels que l’inévitable discor- 
dance des passions humaines déterminera spontanément, 
malgré les plus sages mesures, dans l’ensemble de l’éco- 
nomie positive, comme en tout autre système antérieur, 
mais avec un caractère moins orageux et une moins opi- 
niâtre ténacité, ils ont duü être d’avance suffisamment 
considérés au cinquante-septième chapitre, puisque leur 
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principale intensité sera surtout relative à l'institution 
initiale du nouveau régime , bien davantage qu’à son dé- 
veloppement normal; en sorte que je puis ici renvoyer 
essentiellement, sous ce rapport, à cette appréciation anti- 
cipée, caractéristique quoique sommaire. C’est, en effet, 
à un prochain avenir qu’appartient nécessairement le 
désastreux essor des grandes luttes intestines inhérentes 
à notre anarchie mentale et moraie, dont les graves 
conséquences matérielles commencent déjà à devenir 
partout imminentes , d’abord au sujet des relations élé- 
mentaires entre les entrepreneurs et les travailleurs, et 
même ensuite, par une influence moins aperçue, qui sera 
seulement un peu plus tardive, pour l’attitude mutuelle 
des villes et des campagnes. En un mot, il n’y a de vrai- 
inent systématisé aujourd’hui que ce qui est essentielle- 
ment destiné à disparaître : or tout ce qui n’est point 
encore systématisé, c’est-à-dire tout ce qui a vie, doit 
engendrer d’inévitables collisions qui ne sauraient être 
suffisamment prévenues ni même contenues d’après le 
lent essor d’une systématisation très-difficile, que repousse 
d’ailleurs le concours spontané des tendances les plus 
contraires , quoique son propre avénement soit toutefois 
pleinement naturel. Dans cette orageuse situation, la phi- 
losophie positive devra trouver la première épreuve dé- 
cisive de son efficacité politique, en même temps qu’une 
irrésistible stimulation à son indispensable ascendant 
social, unique voie de satisfaction régulière dès lors 
laissée à tous les vœux légitimes, relatifs à l’ordre ou au 
progrès qu’elle seule peut réellement concilier. Quand 
cette pénible introduction sera suffisamment accomplie, 
les difficultés continues, propres à l’action normale du 
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nouveau régime, présenteront, quoique de mème espèce, 
une intensité beaucoup moindre, et se résoudront d’une 
semblable manière; en sorte qu’il serait ici superflu de 
s’y arrêter spécialement. 

Par des motifs analogues, nous sommes également 
dispensés d’insister encore sur l’intime solidarité spon- 
tanée , reconnue au cinquante-septième chapitre, entre 
les tendances philosophiques et les impulsions popu- 
laires. Après avoir essentiellement déterminé l’avénement 
politique de l’économie positive, cette puissante affinité 
mutuelle en deviendra naturellement le plus solide appui 
permanent. La même philosophie qui aura fait systéma- 
tiquement reconnaître la suprématie mentale de la raison 
commune, fera pareillement admettre, sans aucun dan- 
ger d’anarchie, la prépondérance sociale des vrais be- 
soins populaires, en constituant de plusen plus Puniversel 
ascendant de la morale, dominant à la fois les inspirations 
scientifiques et les déterminations politiques. 

C’est ainsi qu'après de grands orages passagers, dus 
surtout à une extrême inégalité d’essor entre les exigences 
pratiques et les satisfactions théoriques, la philosophie 
positive, politiquement appliquée, conduira nécessaire 
ment l'humanité au système social le plus convenable à 
sa nature, et qui surpassera beaucoup en homogénéité, 
en extension et en stabilité tout ce que le passé put ja- 
mais offrir. 

Tandis que cette triple élaboration simultanée des opi- 
nions , des mœurs et des institutions finalement propres à 
la sociabilité moderne s’accomplira graduellement sous 
l’impulsien naturelle des événemens les plus décisifs, la 
philosophie positive manifestera spontanément une qua- 
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trième aptitude fondamentale, complémentaire de toutes 
les autres, et moins soupçonnée aujourd’hui qu'aucune 
d’elles, en développant de plus en plus la vraie constitu- 
tion esthétique correspondante à notre civilisation, et si 
vainement cherchée depuis cinq siècles. On se formerait 
une notion très-insuflisante de cette nouvelle propriété 
ultérieure de l'esprit positif, en la réduisant à la seule 
SyStématisation de la philosophie générale des beaux- 
arts, incidemment annoncée au cinquante-huitième cha 

pitre. Quelle que doive être, à beaucoup d’égards, la 
haute importance d’une telle opération philosophique, 
Jusqu'ici essentieflement impossible et même trop pré- 
maturée aujourd’hui, comme cependant les meilleures 
poétiques doivent sans doute fort peu suffire à faire surgir 
de véritables poètes, il n’y aurait pas lieu certainement 
à considérer ici l’action esthétique de la philosophie 
finale, si par sa nature elle ne devait avoir un tout autre 
caractère essentiel, plus éminent et plus efficace, à la fois 
mental et social. 

En étudiant la marche générale de l’évolution humaine, 
j'ai fait suffisamment ressortir, surtout aux cinquante- 
troisième et cinquante-sixième chapitres , la destination 
fondamentale, soit statique, soit dynamique, propre 
à la vie esthétique dans l’ensemble de notre existence, 
individuelle ou coilective, où son heureuse influence, 
intermédiaire entre la tendance spéculative et l’impulsion 
active, doit toujours charmer et améliorer les êtres les 
plus vulgaires et aussi les plus éminens , en élevant les 
uns et adoucissant les autres. Sous cet aspect élémen- 
taire, qui deviendra de plus en plus appréciable à me- 
sure que se développera la nouvelle philosophie, les 
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beaux-arts doivent évidemment beaucoup gagner à l’avé- 
nement final du régime positif, qui les incorpore di- 
gnement à l’économie sociale, à laquelle ils sont jusqu'ici 
restés essentiellement extérieurs. Nous avons d’ailleurs 
reconnu, au cinquante-huitième chapitre, combien 
l’universelle prépondérance du point de vue humain et 
l’ascendant correspondant de l'esprit d’ensemble doi- 
vent être profondément favorables à l’essor général des 
dispositions esthétiques, soit dans ce degré modéré qui 
suffit à déterminer un véritable goût, soit même dans 
cette intensité privilégiée qui constitue une vocation 
réelie. Enfin, l’appréciation historique nous avait déjà 
manifesté, chez les anciens et chez les modernes , la 
double condition sociale indispensable à la plénitude 
d’un tel développement, qui exige nécessairement une 
sociabilité progressive, à la fois fortement caractérisée et 
profondément stable. D’après ces divers motifs, dont le 
poids ne peut qu’augmenter, tous les bons esprits senti- 
ront bientôt, malgré des préjugés qui n’ont réellement de 
force qu’envers l'élaboration préliminaire, les éminentes 
ressources esthétiques propres à notre véritable avenir. 

Les diverses conditions mentales et sociales d’un essor 
actif des beaux-arts n’ont pu jusqu'ici, comme je l'ai 
expliqué, se trouver convenablement réunies que sous 
le régime polythéique de l'antiquité, où il se rapportait 
surtout à une vie publique très-prononcée et très-dura- 
ble, caractérisée par l’énergique développement de l’exi- 
stence militaire, dont l’idéalisation est, àtous égards, 
essentiellement épuisée. Mais il n’en saurait être ainsi de 
l’activité laborieuse et pacifique propre à la civilisation 
moderne, et qui, jusqu’ici à peine ébauchée , n’a pu être 
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encore esthétiquement appréciée, faute de la direction 
philosophique et de la consistance politique convenables 
à sa nature : en sorte que l’art moderne, aussi bien que 
la science et l’industrie elle-même, loin d’avoir déjà 
vieilli , n’est pas , au fond, suffisamment formé, parce 
qu’il ra pu se dégager assez du type antique, qui, mal- 
gré son évidente inopportuuité, n’a pas perdu, sous ce 
rapport, la prépondérance provisoire que dut lui procu- 
rer notre longue transition. Les admirables productions 
des cinq derniers siècles ont constaté, sans doute, de la 
manière la plus irrécusable, contre de vains préjugés, 
l’inaltérable conservation spontanée des facultés esthé- 
tiques de l’humanité, et même leur accroissement 
continu, malgré le milieu le plus défavorable. Cependant 
leur ensemble ne doit être regardé, comparativement à 
l'avenir, que comme constituant une simple préparation 
naturelle, dont la portion la plus originale et la plus 
populaire a dû être ordinairement réduite à la vie privée, 
faute de trouver dans la vie publique une convenable 
alimentation. A mesure qu'un prochain avenir déve- 
loppera enfin le vrai caractère intellectuel , moral et 
politique, propre à l’existence moderne , on peut assurer 
que cette nouvelle vie trouvera bientôt une idéalisation 
continue. Le deuble sentiment du vrai et du bon n’y 
saurait devenir nettement prononcé, sans que le senti- 
ment du beau, qui n’est, en tout genre, que l'instinct 
de la perfection rapidement appréciée, ne doive aussi 
partout surgir : en sorte que cette dernière action géné- 
rale de la philosophie positive est, par sa nature, inti- 
mement liée à chacune des trois qui viennent d’être exa- 
iminées. En outre, la régénération systématique de 
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toutes les conceptions humaines fournira certainement 
de nouveaux moyens philosophiques à l’essor esthétique, 
ainsi déjà assuré d’un but éminent et d’une stimulation 
continue. Pour mieux sentir cette importante apprécia- 
tion , il faut d’abord franchement reconnaître que la 
philosophie théologique, d’après l’universelle applica- 
tion spontanée du type humain, qui constitue son vé- 
ritable esprit élémentaire, devait être longtemps favo- 
rable à l'élan direct de l’imagination. Mais cette aptitude 
initiale était certainement bornée à l’état polythéique, 
ainsi que je l’ai assez expliqué : ie déclin monothéique 
l'a fait tellement cesser, qu’elle n’a pu se maintenir que 
d’après l’étrange expédient qui, au milieu du plus fervent 
christianisme , vint spécialement prolonger, à cet effet , 
l’ascendant contradictoire de la principale époque reli- 
gieuse, On peut donc regarder la conception de la divinité, 
ou plutôt des dieux, comme étant depuis longtemps encore 
plus radicalement impuissante sous l'aspect esthétique 
qu’elle ne l’est certainement devenue sous le point de 
vue intellectuel et même enfin social. Quant à la vaine 
entité de la Nature, par laquelle la métaphysique a tenté 
de remplacer cette croyance initiale, sa profonde stéri- 
lité organique est assurément aussi évidente en poésie 
qu’en philosophie et en politique. Il faut peu s’étonner 
que le sentiment confus de cette double lacune ait souvent 
conduit à regarder les sources mentales de l’art comme 
étant essentiellement taries chez ceux qui, ne trouvant 
peint en eux-mêmes une assez intime conviction de l’in- 
destructible spontanéité de la vie esthétique, y doivent 
exagérer l'importance des impulsions intellectuelles, 
dont ils ont fait d’ailleurs une appréciation très-insufli- 
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sante. Faute d’avoir aperçu le côté positif de l’évolution 
moderne aussi nettement que son côté négatif, seul com- 
pris jusqu'ici, une superficielle observation détermine 
trop fréquemment, à cet égard , ainsi qu’à tout autre, 
une sorte de désespoir philosophique , parmi les esprits 
assez avancés pour sentir d’ailleurs suffisamment l’im-— 
possibilité radicale d’une véritable restauration du passé. 
Mais l’ensemble de la saine théorie historique nous a 
toujours, au contraire, évidemment manifesté, mème 
à ce titre spécial, la marche croissante de la fondation, 
solidaire avec celle de la démolition. Le principal ré- 
sultat philosophique de cette double progression con- 
siste dans la convergence spontanée de toutes les con- 
ceptions modernes vers la grande notion de l'Humanité, 
dont l’active prépondérance finale doit, en tous sens, 
remplacer l’antique coordination théologico - méta- 
physique. Or cette nouvelle unité mentale, nécessai- 
rement plus complète et plus durable qu'aucune autre, 
suivant nos dernières explications, comportera certaine- 
ment, sans aucun artifice, une immense aptitude esthé- 
tique, quand elle aura convenablement prévalu. Une 
telle efficacité spéciale devra être bientôt supérieure à 
celle qu’a pu jamais montrer la philosophie théologique, 
même dans sa splendeur polythéique; car, si lart, 
qui partout voit ou cherche l’homme, a dû , à ce titre, 
longtemps sympathiser avec la philosophie initiale qui 
lui en offrait, à tous égards, la pensée fictive, il devra 
finalement bien mieux s’adapter à une doctrine fonda- 
mentale substituant , à cette représentation chimérique 
et indirecte, la notion effective et immédiate de la pré- 
pondérance humaine envers tous les sujets de nos spécu- 
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lations habituelles, dès lors circonscrites à l’ordre réel, 
primitivement inconnu. il ya certainement, pour ceux 
qui sauront l’apprécier , une source sépoaalrhe de nou- 
velle grandeur poétique dans la conception positive de 
l’homme comme le chef suprème de l’économie naturelle, 
qu’il modifie sans cesse à son avantage, d’après une 
sage hardiesse, pleinement affranchie de tout vain scru- 
pule et de toute terreur oppressive, et ne reconnais- 
sant d’autres limites générales que celles relatives à 
l'ensemble des lois positives dévoilées par notre active 
intelligence : tandis que jusqu'alors l’humanité restait, 
au contraire, passivement assujettie, à tous égards, à 
une arbitraire direction extérieure , d’où devaient tou- 
jours dépendre ses entreprises quelconques. L'action de 
l’homme sur la nature, d’ailleurs si imparfaite encore, 
n’a pu se manifester suffisamment que chez les modernes, 
en résultat final d’une pénible évolution sociale, lons- 
temps après que l'essor esthétique correspondant à la 
philosophie initiale devait être essentiellement épuisé : 
en sorte qu’elle n’a pu comporter aucune idéalisation. 
A l'irrationnelle imitation de la poésie antique , l’art 
moderne a continué à chanter la merveilleuse sagesse 
de la nature, même depuis que la science réelle a direc- 
tement constaté, sous tous les aspects importans, l’ex… 
trême imperfection de cet ordre si vanté. Quand la 
fascination théolopique ou métaphysique n empêche 
point un vrai Jugement, chacun sent aujourd’hui que 
les ouvrages humains, depuis les simples appareils mé- 
caniques jusqu'aux sublimes constructions politiques, 
sont, en général, très-supérieurs, soit en convenance J 
soit en simplicité, à tout ce que peut offrir de plus par- 
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fait l’économie qu’il ne dirige pas, et où la grandeur des 
masses constitue seule ordinairement la principale cause 
des adinirations antérieures. C’est donc à chanter les pro- 
diges de l’homme, sa conquête de la nature, les mer- 
veilles de sa sociabilité, que le vrai génie esthétique 
trouvera surtout désormais , sous l’active impulsion de 
l'esprit positif, une source féconde d’inspirations neuves 
et puissantes, susceptibles d’une popularité qui r’eut 
jamais d’équivalent, parce qu’elles seront en pleine har- 
monie , Soit avec le noble instinct de notre supériorité 
fondamentale, soit avec l’ensemble de nos convictions 
rationnelles. Le plus éminent poète de notre siècle, Île 
grand Byron, qui a jusqu'ici, à sa manière , mieux pres- 
senti que personne la vraie nature générale de l'existence 
moderne , à la fois mentale et morale, a seul tenté spon- 
tanément cette audacieuse régénération poétique, uni- 
que issue de l’art actuel. Sans doute la saine philosophie 
wétait point alors assez avancée pour permettre à son 
génie d'apprécier suffisamment, dans notre situation 
fondamentale , rien au delà de l’aspect purement néga- 
tif, qu'il a d’ailleurs admirablement idéalisé, comme 
je l'ai noté au cinquante-septième chapitre. Mais le 
profond mfrite de ses immortelles compositions, et leur 
:mmense succès immédiat, malgré de vaines antipathies 
nationales , chez toutes les populations d’élite , ont déjà 
rendu irrécusable, soit la puissance esthétique propre 
x la nouvelle sociabilité, soit la tendance universelle 
vers une telle rénovation. Tous les esprits vraiment phi- 
losophiques peuvent donc comprendre maintenant que 
l’avénement nécessaire de la réorganisation universelle 
procurera spontanément à l’art moderne en même temps 
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une inépuisable alimentation, par le spectacle général 
des merveilles humaines, et une éminente destination 
sociale, pour faire mieux apprécier l’économie finale. 
Quoique la philosophie dogmatique doive toujours prési- 
der à l’élaboration directe des divers types, intellectuels 
où moraux, qu'exijera la nouvelle organisation spiri- 
tuelle , la participation esthétique deviendra cependant 
indispensable, soit à leur active propagation , soit même 
à leur dernière préparation ; en sorte que l’art retrouvera 
ainsi, dans l’avenir positif, un important office poli- 
tique, essentiellement équivalent, sauf la diversité des 
régimes, à celui que le passé polythéique lui avait 
conféré, et qui depuis s'était effacé sous la sombre 
domination monothéique. Nous devons évidemment 
écarter ici toute indication générale relative aux nou- 
veaux moyens d’une exécution esthétique qui ne sau- 
rait être assez prochaine pour comporter utilement 
aucune semblable appréciation actuelle. Mais, en évitant, 
à ce sujet, les discussions prématurées et déplacées, i 
couvient pourtant d’annoncer déjà que l’obligation fon- 
damentale nécessairement imposée à l’art moderne, 
comme à la science et à l’industrie, de subordonner 
toutes ses conceptions à l’ensemble des lois réelles , ne 
tendra nullement à lui ravir la précieuse ressource des 
êtres fictifs, et le contraindra seulement à lui imprimer 
une nouvelle direction, conforme à celle que ce puissant 
artifice lopique recevra aussi sous ces deux autres aspects 
universels. J'ai, par exemple, signalé d’avance ) AU qua- 
rantième chapitre, l’utile emploi scientifique , et même 
logique , que la saine philosophie biologique pourra dé- 
sormais retirer de la convenable introduction d’orga- 
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vismes imaginaires, d’ailleurs en pleine harmonie avec 
toutes les notions vitales : quand l'esprit positif aura 
suffisamment prévalu, je ne doute pas qu’un tel procédé, 
essentiellement analogue à la marche actuelle des géo- 
mètres en beaucoup de cas importans, ne puisse vraiment 
faciliter, en biologie, l’essor des conceptions judicieu- 
sement systématiques. Or, il est clair que le but et les 
conditions de l’art doivent y permettre une application 
bien plus étendue de semblables moyens, dont l'usage 
théorique deviendrait aisément abusif. Chacun sent 
d’ailleurs que leur emploi esthétique devra princrpale- 
ment se rapporter à l’organisme humain , supposé modi- 
fié, soit en mal, soit surtout en bien, de manière à aug- 
menter convenablement les effets d’art, sans cependant 
jamais violer les lois fondamentales de la réalité. 

Dans cette rapide appréciation de l’action esthétique 
propre à la philosophie positive, j’ai dû me borner à 
considérer explicitement le premier de tous Les beaux- 
arts, celui qui, par sa plénitude et sa généralité supé- 
rieures, a toujours dominé l’ensemble de leur déve- 
loppement. Mais il est évident que cette régénération 
de l’art moderne ne saurait être limitée à la seule poé- 
sie, d’où elle s’étendra nécessairement aux quatre autres 
moyens fondamentaux d’expression idéale , suivant l’or- 
dre indiqué par leur hiérarchie naturelle, signalée au 
cinquante-troisième chapitre. Ainsi, l’esprit positif, qui, 
tant qu’il est resté à sa phase mathématique initiale, a 
dû sembler mériter les reproches habituels de tendance 
antiesthétique, que lui adresse encore injustement une 

appréciation routinière, deviendra finalement, au con- 
traire, d’après son entière systématisation sociologique, 
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la principale base d’une organisation esthétique non 
moins indispensable que la rénovation mentale et sociale 
dont elle est nécessairement inséparable. 

Cette triple élaboration positive, toujours dominée par 
un même principe fondamental, conduira donc certai- 
nement l'humanité au répime universel le plus conforme 
à sa nature, où tous nos attributs caractéristiques trou- 
veront habituellement à la fois la plus parfaite consoli- 
dation respective, la plus complète harmonie mutuelle, 
et le plus libre essor commun. Immédiatement destinée 
à l’ensemble de l’occident européen, les cinq élémers es- 
sentiels de cette noble élite de notre espèce y apporteront 
chacun l’indispensable participation continue de son génie 
propre, annonçant déjà, par un tel concours, leur in- 
time combinaison ultérieure. Sous ia salutaire prépon- 
dérance, également philosophique et politique, assurée 
à lesprit français d’après l’ensemble de la transition 
moderne, l’esprit anglais y fera puissamment sentir sa 
prédilection caractéristique pour la réalité et l'utilité, 
lPesprit allemand y appliquera son aptitude native aux 
généralisations systématiques, l’esprit italien y fera conve- 
nablement pénétrer son admirable spontanéité esthéti- 
que, enfin l'esprit espagnol y introduira son double sen - 
timent familier de la dignité personnelle et de la frater- 
nité universelle. 


En achevant ici cette rapide indication générale de 
l’action définitive propre à la philosophie positive que je 
me suis efforcé de constituer par l’ensemble de ce Traité, 
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j'ai donc enfin terminé complétement la longue et difficile 
opération que j'ai osé concevoir et exécuter pour renou- 
veler convenablement aujourd’hui la grande impulsion 
philosophique de Bacon et Descartes, qui, ayant dû se 
rapporter surtout à l'élaboration préliminaire de ja po— 
sitivité rationnelle , devait se trouver essentiellement 
épuisée depuis que, d’après le suffisant accomplissement 
d’une telle préparation, l’esprit humain était conduit à 
aborder directement la rénovation finale, qui n'avait pu 
ètre d’abord que confusément entrevue, et qui mainte- 
nant devait correspondre aux _irrécusables exigences 
d’une situation sans exemple, où l'intervention philoso - 
phique doit radicalement dissiper une anarchie toujours 
imminente, en transformant l'agitation révolutionnaire 
en activité organique. Dans le cours d’un travail que les 
embarras de ma position ont fait durer douze ans , mon 
intelligence, à l’âge de la pleine ardeur, a nécessaire 
ment marché, en reproduisant personnellement, avec 
une fidélité spontanée, selon mon plan primitif, les 
principales phases successives de cette moderne évolution 
mentale. Mais cet inévitable 5rogrès a toujours été, j'ose 
le dire, entièrement homogène, comme chaque lecteur 
peut maintenant s’en convaincre d’après le parfait accord 
de ces trois chapitres extrêmes de conclusions générales 
avec les deux premiers chapitres d’introduction fonda- 
mentale : la longue élaboration intermédiaire est d’ail- 
leurs restée constamment conforme aux conditions scru- 
puleuses d’une exacte continuité, à la fois logique et 
scientifique. Un simple rapprochemententre la table to- 
tale des matières et le tableau synoptique initial pourra 
même aisément rappeler ci-dessous que le plan originaire 


CONCLUSIONS GÉNÉRALES. 887 


n’a jamais subi aucune altération réelle, au moins quant à 
l’ordre des diverses parties , dont l’extension proportion- 
nelle a seule éprouvé un accroissement huprévu envers 
la science finale que j'avais à créer, et qui, en conse- 
quence , ne pouvait d’abord être aussi précisément me- 
surée que les différentes sciences préliminaires déjà con- 
stituées. Même en ayant égard à cette unique exception, 
tous les bons esprits reconnaïîtront, j'espère, que, dans 
cette appréciation systématique de tous les élémens es- 
sentiels propres à la philosophie fondamentale, chacun 
d’eux a reçu spontanément le développement effectif que 
méritait, au fond, sa véritable importance philosophique. 

Par cette universelle élaboration, mon intelligence, 
aussi complétement dégagée de toute métaphysique que 
de toute théologie, se trouve donc parvenue enfin à 
l’état pleinement positif, où elle tente d’attirer tous les 
penseurs énergiques, pour y construire en commun Îa 
systématisation finale de la raison moderne. Il me reste 
maintenant à annoncer ici la part personnelle que je me 
propose de prendre ultérieurement à cette construction 
directe, après l'avoir convenablement instituée dans Île 
Traité que je viens d’achever, et qui devient désormais 
le simple point de départ général de tous les travaux ré- 
servés à mou âge d’entière maturité. En indiquant ces 
quatre ouvrages essentiels, je vais les mentionner sui- 
vant l’ordre aù je les ai successivement conçus, dès la 
première origine de ce Traité fondamental, mais en aver- 
tissant déjà que je ne m’engage nullement à le suivre, et 
que je me réserve, à cet égard , toute la liberté d’exécu- 
tion que me procure désormais la base universelle que je 
viens de poser, et dont je puis toujours, sans aucune Im- 
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conséquence , varier à mon gré l'application spéciale , 
soit d’après les exigences plus ou moins éventuelles du 
grand mouvement philosophique, soit même selon les 
seules convenances de ma situation personnelle : tandis 
qu’il ne pouvait en être ainsi auparavant, vu l’inflexible 
nécessité de suivre scrupuleusement, à tout prix , l’ordre 
unique qui correspondait à une telle fondation , en écar— 
tant avec uüeinvariable opiniâtreté les divers conseilsirra- 
tionnels qu’une sollicitude peu judicieuse m’avaitsouvent 
donnés jadis sur le morcellement arbitraire de la composi- 
ton actuelle. Au reste, je terminerai cette indication par 
la discussion rapide du meilleur ordre d’une telle élabora- 
tion, étant d’ailleurs très-disposé maintenant à accueillir 
avec reconnaissance les réflexions que pourraient m’a- 
dresser à ce sujet tous ceux qui, ayant suffisamment 
compris la nature et la portée de cette nouvelle philose- 
phie, s'intéressent aujourd’hui à son essor ultérieur. 

Deux de ces ouvrages seront directement destinés à 
consolider méthodiquement le nouveau système philo- 
sophique ; les deux autres se rapporteront surtout à son 
application générale. 

Quant aux premiers, il faut reconnaître que, dans ce 
Traité original, je devais essentiellement apprécier cha- 
que élément fondamental de la Systématisation finale en 
restant, autant que possible, dans la situation d’esprit 
conforme à sa constitution actuelle, afin de m'élever 
ainsi successivement, en même temps que le lecteur, 
avec une pleine sécurité et une eflicacité mieux assurée À 
jusqu’à l’état définitif que j’avais d’abord aperçu, mais 
qui ne pouvait être suffisamment caractérisé que par cet 
essor graduel, reproduction spontanée , suivant le pré- 
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cepte cartésien, de l’ensemble de l’évolution moderne. 
Or, quels que dussent être les avantages essentiels de 
cette marche à postériori , sans laquelle mon but eût été 
certainement manqué, il en résulte nécessairement que 
les diverses philosophies spéciales , d’après lesquelles je 
crois avoir enfin fondé la vraie philosophie générale, ne 
sauraient avoir 1ci leur véritable caractère définitif, qui 
ne peut maintenant s'établir que sous l’universelle in- 
tervention normale de la nouvelle unité philosophique, 
régénérant ainsi, à son tour, tous les élémens qui ont 
dû concourir à sa propre formation. Cette réaction né- 
cessaire, qui, convenablementaccomplie, constituera di- 
rectement , au moins dans l’ordre abstrait, l’état final de 
la systématisation positive, exigerait donc, par sa na- 
ture, autant de Traités philosophiquement spéciaux , 
tous dominés par l’esprit sociologique, qu’il existe réel- 
lement de différentes sciences fondamentales. Mais l’évi- 
dente impossibilité d’exécuter dignement cette entière 
élaboration pendant le peu dé vie qui me reste, même 
quand le temps m'y serait désormais mieux ménagé, m’a 
d'avance déterminé à me restreindre, à cet égard, aux 
deux termes extrêmes, qui doivent être, en effet; les 
plus décisifs , et qui d’ailleurs me sont plus familiers : ce 
qui me conduira donc à systématiser méthodiquement, 
d’une part, la philosophie mathématique, d’une autre 
part, la philosophie politique ; laissant ainsi à mes di- 
vers successeurs ou collègues à constituer seinblablement 
les quatre philosophies intermédiaires, astronomique , 
physique, chimique et biologique. 

La philosophie mathématique sera l’objet direct d’un 
ouvrage spécial en deux volumes, dont le premier se rap- 
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portera naturellement à la mathématique abstraite, ou 
analyse proprement dite, et le second à la mathématique 
concrète, spontanément décomposée en géométrie et 
mécanique, suivant les principes ici établis. Quand j'ai 
composé , il y a douze ans, le tome premier du Traité 
actuel, j'avais encore une opinion beaucoup trop favo- 
rable de la portée philosophique propre aux géomètres 
de notre siècle; en sorte que j’y ai dü croire suffisamment 
indiquées plusieurs vues importantes de philosophie ma- 
thématique , qui sont au contraire restées jusqu'ici com- 
plétement inaperçues, faute d’avoir été assez distincte- 
ment caractérisées pour des esprits maintenant parvenus, 
à force de dispersion empirique, à un degré de rétrécis- 
sement dont j'avais moi-même d’abord une trop faible 
idée avant une telle épreuve , quoique je sois forcé de 
vivre au milieu d'eux. Ainsi, outre le motif fondamental 
ci-dessus indiqué , qui m’impose l'obligation directe de 
construire spécialement, d'après mon point de vue ac- 
tuel, une vraie philosophie mathématique, on voit que 
des considérations passagères, mais aujourd’hui fort im- 
portantes, doivent me faire mieux sentir le besoin d’ac- 
complir une portion aussi décisive de la construction 
générale. 

Envers le second ouvrage, uniquement consacré à la 
philosophie politique, il a été iei si souvent indiqué, de- 
puis le début du tome quatrième, qu’il serait maintenant 
superflu d’en signaler expressément la destination et l’ur- 
gence. Il se composera de quatre volumes , dont le pre- 
mier traitera de la méthode sociologique, le second de la 
statique sociale, ie troisième de la dynamique sociale, et 
le dernier de l'application générale d’une telle doctrine. 
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Tous ceux qui auront convenablement apprécié ma créa- 
uon de la sociologie dans la seconde moitié de ce Traité 
sentiront aisément, d’après mes nombreux avis incidents, 
qu’elle ne rend nullement superflue cette nouvelle com- 
position, à laquelle se trouve seulement ainsi préparée 
une base indispensable. Ayant ici consacré deux volumes 
à l'élaboration originale de la sociologie dynamique, on 
doit d’abord craindre qu’un seul ne puisse pas me suflire 
ultérieurement pour sa propre construction finale : mais 
il faut considérer que j'ai été forcé de mêler, à beaucoup 
d’égards , à l'étude purement dynamique que je devais 
avoir surtout en vue, des discussions spontanées relatives 
à la partie statique, et même à la méthode, qui auront 
été alors suffisamment constituées d’avance ; en sorte 
que, d’après l’ensemble des préparations antérieures, ce 
volume unique suffira, j'espère, à l'appréciation abstraite 
de l’évolution sociale. Get ouvrage est, ce me semble, par 
sa nature, le plus important de tous ceux qui me restént 
à exécuter; puisque le Traité actuel ayant finalement 
abouti à l’universeile prépondérance mentale, à la fois 
logique et scientifique, du point de vue social, on ne sau- 
rait, à tous égards, plus directement coopérer à l’instal- 
lation finale de la nouvelle philosophie qu’en élaborant 
l'état normal de la science correspondante, quand même 
les hautes nécessités pratiques ne commanderaient pas 
évidemment une telle construction spéciale. | 
Passant tnaintenant aux deux ouvrages relatifs à l’ap- 
plication générale du nouveau système philosophique , 
je dois d’abord annoncer, en troisième lieu, un Traité 
fondamental sur léducation positive, qui, d’après la ma- 
turité actuelle de mes idées, me semble réductible à un 
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seul volume. Ce #rand sujet n’a pu encore être aborde 
chez les modernes d’une manière convenablement systé- 
matique , puisque la marche générale de l'éducation in- 
dividuelle ne peut être, à tous égards, suffisamment 
appréciée que d’après sa conformité nécessaire avec l’évo: 
lution collective, seule immédiatement jugeable, suivant 
les explications directes du cinquante-huitième chapitre. 
Mais, la vraie théorie de cette évolution fondamentale! 
étant maintenant établie, on peut enfin traiter aussi de 
l'éducation proprement dite. D’une autre part, la desti- 
nation sociale d’un tel travail est ici nettement posée 
d’ayance, en même temps que son principe philosophi- 
que, comme devant constituer la première base uni- 
verselle de la répénération politique, dont l’inévitable 
avénement se trouve déjà démontré et caractérisé. Ce troi- 
sième ouvrage dérive donc, de la manière la plus natureile, 
du Traité actuel. Quant à sa haute importance, elle ne 
saurait être douteuse, surtout à cause de l’organisation 
positive de la morale, qui constituera la principale partie 
d’une telle élaboration, et qui doit aujourd’hui déter- 
miner avec le plus d’efficacité l'entière élimination de la 
philosophie théologique, dont la domination surannée 
entrave encore, à tant d’égards, malgré sa propre im 
puissance, l’essor fondamental de la pensée et de la socia- 
bilité modernes. 

Enfin, le quatrième ouvrage, également formé d’un 
seul volume, consistera en un Traité systématique de 
l’action de l’homme sur la nature, qui n’a jamais été, à 
Na Connaissance, rationnellement appréciée dans son 
ensemble. Malgré l'intérêt propre de ce vaste sujet, il n’y 
saurait être conçu que dans son institution philosophi- 
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que ; puisque son élaboration spéciale exigerait évidem- 
ment, d’après mes principes encyclopédiques, la construc- 
tion préalable de la science concrète, encore essentielle- 
ment prématurée. En cet état, il est aisé de concevoir 
l’intime connexité de cette dernière composition avec le 
Traité fondamental : car son principal objet consistera 
à organiser directement la vraie relation finale qui doit 
exister, à tous égards, entre la science et l’art. La fluc- 
tuation radicale qui persiste encore à ce sujet, surtout 
envers les cas les plus importans, et qui suscite ou main- 
tient tant de vicieux conflits élémentaires où la théorie 
et la pratique sont également compromises, caractérise 
certainement l’une des plus intimes difficultés de la situa- 
tion moderne. Il est donc aisé de sentir aussi l’impor- 
tance spéciale d’un ouvrage destiné surtout à dissiper di- 
rectement ces obstacles intellectuels à l’établissement 
durable de l'harmonie la plus décisive entre les deux élé- 
mens nécessaires de l’organisme positif. 

D’après cette indication successive, le lecteur voit 
maintenant que, comme je lai annoncé ci-dessus, len- 
semble de mon élaboration ultérieure peut indifférem- 
ment affecter un ordre quelconque envers ces quatre ou- 
vrages essentiels , puisque chacun d'eux se rapporte 
directement à la pensée fondamentale dont je viens d’a- 
chever la constitution originale, et au plein ascendant 
de laquelle tous sont réellement indispensables. Si j'étais 
certain de pouvoir l’accomplir entièrement, maloré Îa 
brièveté de ma vie et les graves embarras d’une position 

que la préface de ce volume à suffisamment caractérisée, 
je serais encore disposé à à conduire cette exécution suivant 
l'exposition précédente , comme je lai projeté if y a vingt 
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ans, en arrètant déjà la conception et la destination de ces 
divers travaux philosophiques, tous incidemment promis, 
quoique avec une inégale insistance, dans ce Traité : ce 
serait peut-être l’ordre le plus efficace, au moins finale 
ment, pour le progrès général de la raison publique. 
Mais, une telle sécurité étant fort loin d’exister chez moi, 
je serai sans doute conduit à exécuter d’abord, pendant 
les quatre ou cinq années qui vont suivre, le second de 
ces ouvrages, comme étant à la fois le plus étendu et le 
plus décisif. Le quatrième est assurément le moins ur- 
gent, quelle qu’en soit la haute utilité; et le troisième 
n’a probablement pas autant besoin que le second d’une 
exécution immédiate à laquelle le public actuel est d’ail- 
leurs moins préparé. D’une autre part, quelque éminent 
avantage logique que dût offrir aujourd’hui l’apparition 
directe du premier Traité, pour attirer aussitôt à la 
grande élaboration philosophique des esprits qui s’ar- 
rètent maintenant au premier degré de l’initiation scien- 
üfique, son ajournement n'offre peut-être aucun grave 
inconvénient réel; puisque les géomètres actuels sem 
blent peu mériter d'ordinaire qu’on s’occupe tant de les. 
élever méthodiquement à la dignité philosophique , que 
le mouvement universel les forcera bientôt de recher- 
cher. 

Telle est l'indication générale par laquelle j'ai cru de- 
voir terminer enfin ce grand ouvrage , qui doit aussi con- 
stituer désormais une simple introduction fondamentale 
aux divers travaux essentiels du reste de ma carrière spé- 
culative, si Je n'y suis pas trop entravé d’après l’état, à la 
fois subalterne et précaire , où , suivant les douloureuses 
exphcations de ma préface, se trouve encore, au milieu 
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de ma quarante-cinquième année, ma laborieuse existence 
personnelle, toujours exposée jusqu'ici, malgré Île scru- 
puleux accomplissement continu de mes divers devoirs 
spéciaux , à être inopinément bouleversée sous l’aveugle 
ou malveillante impulsion des préjugés et des passions 
propres à notre déplorable régime scientifique. 


FIN DU TOME SIXIÈME ET DERNIER. 
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